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	S’il craignait de s’être trompé d’endroit, tous ses doutes se dissipèrent dès qu’il descendit de cheval. Les peupliers, les liquidambars, l’entrée de la grotte à la forme si particulière, le chant triste et endeuillé d’une grive solitaire dont l’écho frémissait dans les ramées. Toutes ces choses lui semblaient aussi familières que ses propres bottes. D’un air absent, il tapota le flanc de Gölam, son cheval, et celui-ci s’avança nonchalamment jusqu’à un petit buisson, dont il se mit à brouter les feuilles. Tout ce qui manquait à ce décor qu’il apercevait de façon récurrente dans ses rêves, c’était la silhouette fantasmatique de sa fille qui l’accueillait d’un geste du bras… Même ses jambes aux muscles tendus et durcis, tel du bois, lui étaient une sensation familière. Il s’approcha de la Crypte.

	 

	Arrivé à l’entrée, il s’arrêta, et du regard, perça les ombres à l’intérieur. Chaque soubresaut de ses entrailles était comme un avertissement. Je devrais pas être là. J’suis pas un roi, moi… D’un coup d’œil, il s’assura que personne n’était dissimulé derrière les arbres, puis il tendit l’oreille, à l’affût du moindre bruit. Nul murmure de voix, nul claquement de sabots… Rassuré à l’idée qu’il ne serait pas découvert, il prit une profonde inspiration, et s’engouffra dans l’obscurité.

	Là, dans un froissement d’ailes battantes, plusieurs chauves-souris s’élancèrent au-dehors, frôlant son oreille, avant de disparaître derrière lui, dans la lumière du jour. Une odeur pestilentielle de guano flottait dans l’air.

	Un frisson le parcourut alors. C’est ici que Calëwen est morte, se dit-il. Quand ses yeux se furent enfin ajustés à la pénombre, il regarda autour de lui, s’attendant à voir le sol et les murs éclaboussés du sang de la reine. Mais il n’y avait pas de sang. Plus maintenant, après deux cents ans.

	Son attention se fixa sur le mur du fond, à environ dix pas. Sur une sorte d’autel naturel, formé d’une stalagmite, reposait une Tablette en pierre. Comme un homme affamé face à un somptueux festin, il fut aussitôt attiré par cet objet légendaire. À chaque pas qu’il faisait, ses pieds devenaient un peu plus lourds.

	— Je dois être fou, dit-il tout haut. Fou. Fou. Fou. Fou…

	Ce mot résonna encore dans sa tête, après que l’écho se fut éteint.

	« Ces maudites cryptes ! » maugréa-t-il. Cryptes. Cryptes. Cryptes…

	Il s’essuya les mains sur ses braies, et se frotta les paumes, tout en s’avançant vers la Tablette…

	Celle-ci, d’un diamètre d’un pied et demi, à peu près, et d’une largeur de sept centimètres et demi, tenait droite sur l’autel. Gavin l’inspecta de haut en bas, sous tous les angles. Qui eût cru qu’elle était vieille de deux siècles ? On n’y décelait même pas la moindre trace de poussière… Sur la surface de l’objet, sertie à l’intérieur de cinq trous de la taille d’un ongle, scintillaient cinq gemmes somptueuses. Des rayures marquaient les contours des trous, comme si des apprentis voleurs avaient essayé d’en extraire les précieux trésors à l’aide de leurs couteaux. Près de chacune de ces gemmes, un étrange symbole était profondément gravé dans la pierre. C’étaient là les runes royales.

	Gavin fit glisser son doigt le long de la Tablette, allant, du bas vers le haut, de la première gemme jusqu’à la dernière. Sa surface était lisse comme celle d’un lac tranquille. En son centre siégeait la plus convoitée de toutes ces gemmes : la Pierre de Sang, aussi appelée Pierre du roi.

	« Quiconque revendique la Pierre de Sang régnera sur Thendylath », disaient la Loi et les légendes.

	Mais pourquoi cette Tablette était-elle cachée en ce lieu ? Pourquoi personne ne l’avait-il tout simplement prise, cette chose ? Elle n’avait pas l’air épouvantablement lourde, après tout. Le poids d’un homme adulte, peut-être ? Pour mettre sa théorie à l’épreuve, Gavin tenta de soulever la Tablette de l’autel… Mais celle-ci ne bougea pas d’un pouce. Il ancra fermement ses pieds au sol, puis plaça le bassin contre le mur afin de faire levier, grinçant des dents tout en poussant très fort… Mais toujours rien. Hum… Sans doute que la même magie qui retenait les gemmes en place retenait également l’objet sacré sur l’autel. Il devait y avoir d’autres indices : des amulettes, des figurines, des lettres… Quelque chose que le roi Arëk avait dû laisser derrière lui, et qui éclairerait la fonction de cet étrange artefact. Qui expliquerait pourquoi le palais royal avait été scellé. C’était sûr, quelqu’un, quelque part, disposait d’un témoignage écrit relatant la mort du roi… Et ce quelqu’un-là, Gavin finirait par le trouver.

	Bon, allez, autant essayer. Y a aucun mal à ça, après tout. Et, de toute façon, ça marchera même pas…

	Il fit craquer les articulations de ses doigts, et agrippa la Tablette de ses mains calleuses, enserrant sa surface froide et dure. Il passa la langue sur ses lèvres, et se surprit à rêver d’une bonne chope de bière.

	Gavin se concentra sur la première rune et, alors même qu’il la fixait des yeux, son image se troubla. Faroryn, murmura-t-il. Ce symbole représentait la force, la solidité, la détermination. Il ignorait totalement d’où il tenait ce savoir, cela lui était simplement venu à l’esprit, comme un souvenir.

	Soudain, le sol se mit à chavirer sous ses pieds. Aussitôt, il se balança d’avant en arrière essayant de compenser et de retrouver l’équilibre. Il s’accrocha à la Tablette de pierre. Autour de lui, la crypte semblait tournoyer, vertigineusement ; les parois donnaient l’impression de se tordre et de se fondre à l’intérieur de la Tablette, avec ses cinq gemmes, là dans ses bras tendus devant lui, jusqu’au sol pierreux en dessous de lui. Il tomba à genoux. Sa langue devint pâteuse.

	Quand tout revint à la normale, il releva la tête, et observa de nouveau la Tablette. Et là, sous ses yeux, la première des gemmes tomba à terre. Elle fit un petit bruit sec lorsqu’elle heurta le roc, ricocha, pour enfin se poser tout près de lui. Il cligna longuement des yeux, pour être sûr que ce qu’il voyait était bien vrai : l’une des Pierres runiques. Sa destinée.

	Non, ce n’était pas possible ! Déchiffrer une seule rune, cela ne voulait rien dire ! C’était à la portée de n’importe qui. Suffisait d’être à peine plus lettré qu’un paysan analphabète. Gavin réprima l’éclat de rire qui se formait dans sa gorge, et chassa cette idée grandiloquente de son esprit. Il ne croyait pas au destin, pas plus qu’aux fantômes et à toutes ces inepties religieuses. S’il était venu ici, c’était par choix, après tout. Et en cet instant précis, son choix, c’était de prendre son dû.

	Au moment où il prit la gemme dans sa main, l’image d’un homme s’imposa à son esprit : celle du roi Arëk. Le dernier homme à avoir tenu cette gemme légendaire dans sa paume.

	Alors, un frisson d’effroi parcourut tout son corps. Il venait juste de faire la plus grosse erreur de sa vie – bientôt, le trône royal serait sien.

	— Voilà, ça y est ! fit une voix derrière lui.

	Gavin se redressa brusquement et fit volte-face, aux aguets.

	— Ce n’est pourtant pas si loin que ça, dit une autre personne. Les voix venaient de l’extérieur.

	— C’est que je n’ai pas l’habitude de voyager à cheval, sage Marckys. Mon dos me fait atrocement souffrir.

	Des érudits. Ah, la poisse ! Gavin fouilla la grotte du regard, mais n’y trouva aucun recoin où se cacher. Il fourra la gemme magique au fond de sa poche et fonça vers la sortie.

	— Tu peux me faire confiance : lorsque tes yeux s’empliront de la magnificence de la Pierre du roi, tu oublieras tout de…

	Aveuglé par l’éclat du jour, Gavin trébucha sur le sentier. À travers ses yeux plissés, il aperçut deux hommes vêtus de longues toges colorées, debout près de leurs montures.

	— Par ma foi ! Mais qui êtes-vous ? s’exclama l’un des érudits.

	— Va vérifier à l’intérieur, fit l’autre.

	Gavin repéra son cheval qui l’attendait au milieu des arbres. Il s’élança en avant et, d’un bond rapide, se hissa en selle. Des talons, il éperonna son fidèle destrier.

	— La première gemme a disparu ! s’écria l’un des deux hommes.

	— C’est donc lui qui sera roi. Mais attendez, mon seigneur, revenez ! À mesure qu’il filait loin de la Crypte, leurs voix s’évaporèrent derrière lui.

	 

	Plus tard, assailli par des visions et des images récurrentes des runes royales, Gavin retourna par deux fois à la Crypte, au cours des neuf mois qui suivirent. À chaque fois, il espérait que le mot inintelligible qui se formait dans son esprit, et naissait sur ses lèvres, n’augurerait rien d’autre que sa propre folie… Mais à chaque fois, ce mot débloquait l’une des runes dont la gemme dédiée et empiégée tombait sur le sol de la grotte, dans un cliquetis délicat. Et, à chaque gemme qui tombait, c’était, pour le chevalier, un pas hésitant de plus vers le trône.

	Une fois arrivé à Ambryce, la troisième gemme bien au chaud dans sa bourse, Gavin marchanda ses services contre une chambre à l’auberge du Bon Chevalier, puis sortit s’offrir de quoi manger et boire. Il entra dans une taverne, et s’arrêta près du seuil, le temps que ses yeux s’adaptent à la pénombre. Là, une vingtaine d’hommes, rassemblés autour de tables branlantes, parlaient et riaient bruyamment, tout en hissant des chopes de cervoise écumante à leurs lèvres. La serveuse, encombrée d’un plateau sur la tête, lui fit un petit signe du doigt ; en réponse, il la salua de la main.

	— Kinshiëld ! s’écria quelqu’un.

	Quasiment toutes les têtes se tournèrent vers lui, ce qui l’aida grandement à trouver ses acolytes, Tonn et Vonn, des frères jumeaux. Gavin n’avait jamais su les différencier. L’un et l’autre avaient un visage long et anguleux, des cheveux noueux, d’un blond profond, et une sorte d’énorme sourcil unique, qui leur surplombait les yeux. Pour lui, ils étaient un seul et même homme. Aussi devait-il se fier à certains indices distinctifs, tels qu’une petite cicatrice sur le menton ou un bleu, afin de déterminer qui était qui. Ce jour-là, l’un portait une chemise grise, et l’autre une chemise blanche. Cela faciliterait nettement les choses, une fois que l’un des frères aurait appelé l’autre par son nom. Se frayant un chemin jusqu’à leur table, Gavin les salua d’une vigoureuse poignée de main et de quelques taquineries, avant de s’asseoir. Après sa longue chevauchée, il n’avait qu’une seule envie : une bonne chope de cervoise, accompagnée d’un bon plat chaud, bien qu’il eût préféré être seul, pour une fois, afin de remettre un peu d’ordre dans son esprit.

	En passant, la serveuse lui donna un petit coup de hanche.

	— Où t’étais, bellâtre ? lui demanda-t-elle.

	Dans la Crypte des runes, où tu crois que j’étais ?

	— Dans la nature, comme d’habitude. À tuer et estropier, répondit-il. Dis, tu veux bien m’apporter une grande chope de cervoise, et un peu de ragoût ?

	— Oui, y a pas d’souci. Mais tu dois payer d’abord. En voyant la mine sombre du chevalier, elle désigna le patron de l’auberge d’un geste saccadé du menton. Celui-ci leva huit doigts en l’air.

	— C’est ses règles à lui, pas les miennes. Moi, j’te donnerais tout ce que tu désires, et gratuitement.

	— Oooh… Gavin ! fit Chemise-Grise. Tu vas pas laisser passer ça, hein ?

	La jeune femme fit un petit clin d’œil, et tendit la main :

	— Ça fait treize piëlars, lui annonça-t-elle.

	— Treize ? s’exclama Gavin.

	— D’après l’patron, t’en dois déjà huit d’une autre fois.

	— Ah, je vois.

	Avec un sourire gêné, il fouilla dans sa bourse, en prenant soin d’éviter les trois Pierres runiques qui se battaient en duel avec ses maigres économies. Une par une, il déposa les pièces de cuivre dans sa paume ouverte.

	Sa belle serveuse lui souffla alors un baiser, avant de tourner les talons et se dandiner jusqu’aux cuisines.

	— Eh, les gars, vous autres connaissez Domach Diablemort, n’est-ce pas ? leur demanda Chemise-Grise.

	Les deux autres acquiescèrent.

	— C’est que, reprit-il, ce type-là croit avoir vu le Déchiffreur des runes.

	Gavin fronça les sourcils :

	— Ah oui ?

	Ça, pour sûr, il espérait que non !

	Du coin de l’œil, il vit quelqu’un bouger près de lui. Il se tourna pour voir qui c’était… Personne.

	Chemise-Blanche se mit à ricaner :

	— J’te parie cinq piëlars qu’au moment où on parle, il est en train d’lécher les bottes du type !

	— D’après lui, c’est une femme répondit son frère, en se poilant lui aussi.

	— Enfin, selon certains, c’est un guerrier… ou une guerrière, fit le premier. C’est peut-être une sœur Viragon, ajouta-t-il.

	Et les jumeaux explosèrent de rire.

	Gavin, pour sa part, ne partageait pas le dédain qu’éprouvaient la plupart des autres hommes envers les femmes guerrières et, de même, il ne voyait pas pourquoi une femme ne pourrait pas déchiffrer l’énigme des runes. Sa propre femme avait été plus intelligente et perspicace que lui.

	— M’est avis que, qui que ça puisse être, ce sera une sacrée surprise ! fit-il.

	Et pour le coup, il n’y avait aucun doute là-dessus, ce n’était pas une femme.

	Soudain, il sentit que quelqu’un tirait sur son pantalon. D’un geste vif, il saisit la main du petit voleur qui enserrait encore sa bourse.

	— Ah, non, tu lâches ça, fit-il, en récupérant son bien. Il tâta rapidement la petite poche de cuir, pour vérifier que les trois gemmes étaient bien là… Oui. Arëk soit loué !

	Il tira la main vers lui, et hissa avec elle le corps d’une petite fille aux cheveux cuivrés.

	Cævyane !

	Un court instant, il ne vit rien d’autre que l’image de sa fille, ses yeux bleus dilatés par la frayeur et la douleur, sa chevelure rousse, sa robe jaune maculée de sang. Cette vision-là l’assaillait encore, objet de ses cauchemars depuis plus de cinq ans, et voilà qu’elle s’avançait vers lui, les bras tendus, en titubant, aspirant au confort et à la sécurité de ses bras. Papa ! Sa voix résonna à ses oreilles et se répercuta, comme un écho, dans ce trou caverneux qu’était devenu son cœur.

	Gavin déglutit avec effort, et regarda la jeune détrousseuse droit dans les yeux. Des yeux bruns, aux reflets dorés, pas bleus. Il lui manquait deux dents sur le devant. Rien à voir avec le sourire angélique de Cævyane, non, c’était le rictus malicieux d’une voleuse. Ce n’est pas elle, se dit-il en lui-même. La vraie Cævyane est morte.

	— Dépêche-toi de déguerpir, avant que je te marque au fer rouge, la menaça-t-il.

	— Mais j’ai tellement faim, répondit la gamine.

	— Tu vois ça ? dit-il, en lui montrant le trou entre ses propres dents. J’me suis fait ça en mordant les mains d’un voleur, comme toi. Va-t’en maintenant, avant que je t’arrache un doigt !

	Les jumeaux étouffèrent un fou rire.

	— S’il vous plaît, juste un piëlar ? Elle affronta son regard sans reculer d’un seul pas, en tendant une main crasseuse.

	Malgré lui, Gavin fut charmé et amusé par son aplomb.

	— Ah, nom d’un chien, grommela-t-il. Où il est, ton papa ?

	Elle haussa les épaules :

	— Ça, j’en sais rien. Mais ce qu’y a de sûr, c’est que m’man, pour dix piëlars, s’occup’rait bien de vous.

	— T’entends ça, toute la merde qui sort de cette bouche d’enfant ? murmura Chemise-Blanche à son frère jumeau.

	Sur un ton sévère, Gavin lui demanda :

	— Quel âge as-tu ?

	— 7 ans.

	Cævyane aurait eu 7 ans aujourd’hui.

	— Et où est-ce que t’as appris à parler comme ça ?

	— C’est m’man qui m’a dit de dire ça aux hommes… Elle est dehors, juste au coin d’la rue, si vous avez envie…

	— Va et dis à ta m’man que…

	Gavin soupira, et sortit une petite pièce d’argent de sa bourse.

	— Dis-lui de t’acheter quelque chose à manger.

	Il plaça le kion dans la paume de la fillette, qui aussitôt, fila par la porte de la taverne.

	Sa vie aurait pu être différente, s’il avait été un meilleur père. S’il avait été un meilleur mari. S’il avait songé aux conséquences de ses actes et de ses promesses brisées. Sa femme et sa petite fille seraient toujours en vie. Et Dasurien, aussi. S’il avait vécu assez longtemps pour naître, son fils aurait porté ce nom-là : Dasurien.

	— Moi, je l’aurais marquée au fer rouge, sans hésitation, fit Chemise-Grise. Ça lui aurait servi de leçon.

	— Quelqu’un devait aider cette petite, répondit le chevalier à demi-mot. Moi, j’étais là.

	Chemise-Blanche lui décocha un sourire :

	— Ah, écoutez-le, quel noble cœur !

	— Que son père s’occupe de la nourrir, fit Chemise-Grise. Cette gamine, t’en es pas responsable.

	Pas responsable. Gavin renifla bruyamment. Aujourd’hui, tous les sujets du royaume étaient sous son entière responsabilité, ou le seraient très bientôt. Seules deux autres runes se dressaient entre lui et le trône. Simplement, si les gens savaient à quel genre de roi ils devaient s’attendre, ils n’en feraient certainement pas tout ce pataquès. De qui diable se moquait-on ? Il n’avait même pas été capable de protéger sa propre famille. Comment pourrait-il régner sur tout un pays ? La question était donc la suivante : comment allait-il sortir de cette impasse ? Voilà neuf mois que ça le tracassait, que ça lui hantait l’esprit, et il n’en avait toujours pas la moindre idée.

	— C’est peut-être Gavin, notre homme mystère ? s’exclama Chemise-Blanche.

	Les jumeaux explosèrent d’un rire identique.

	À ce moment-là, la serveuse revint avec une grande chope en étain, un bol de ragoût fumant et un gros morceau de pain. En déposant tout cela sur la table, dans un sourire, elle demanda à son sigisbée :

	— Es-tu le Déchiffreur des runes, mon bel ami ?

	Pour éviter d’être trop rude, il se contenta de faire une moue mécontente, du côté scarifié de son visage.

	— Appelle-moi si tu veux aut’chose, dit-elle, en faisant tortiller une mèche de cheveux autour de son doigt.

	Elle se mordilla la lèvre inférieure, et lui adressa un petit sourire, avant de repartir s’occuper des autres clients.

	— Mon frère pense que le Déchiffreur, c’est un noble, fit Chemise-Blanche. Moi, je pense que c’est un érudit. Et toi, qu’est-ce que t’en dis ?

	Ne pouvaient-ils donc pas changer de sujet ?

	— De toute façon, si c’est pas un noble, eh ben, il devrait l’être !

	— Pourquoi tu dis ça ? Quelqu’un d’assez futé pour déchiffrer les runes, l’est assez pour être roi, déclara Chemise-Blanche.

	Gavin leva sa chope de cervoise, et but une longue gorgée. Ça ne servait strictement à rien d’argumenter avec ces deux-là. Ça ne changerait rien. Lui, il n’était qu’un homme du peuple… C’est à peine s’il savait lire. Qu’irait-il faire sur un trône, avec une couronne sur la tête ?

	— Mais les nobles, eux, ils sont éduqués. Et ils savent parler, eux. Qu’est-ce que tu fais des histoires de propriété, d’impôts, de taxes et tout ça ? Un roi doit connaître ces choses-là.

	Gavin éructa bruyamment, et dit :

	— Et surtout, il doit connaître les bonnes manières.

	Il passa sa langue dans le trou où, jadis, sa canine droite s’était trouvée. Chemise-Grise avait raison, en fin de compte. Un instant, le chevalier envisagea l’idée d’arrêter simplement de déchiffrer ces fichues runes. Mais que faire, quand celles-ci l’appelaient sans cesse, susurraient à l’intérieur de son crâne tout au long du jour et de la nuit ? À force, il apprendrait peut-être à les ignorer, à les oublier. Seulement, s’il croyait que le problème s’en irait de lui-même, il se fourrait le doigt dans l’œil. Toute sa vie, il avait résisté à l’attrait irrésistible de la Crypte, avait rejeté les visions qui hantaient ses rêves. Ces runes énigmatiques avaient toujours exercé un pouvoir sur lui, depuis qu’il était enfant. Plus un seul jour ne passait, à présent, sans que ses pensées en soient parasitées.

	Et, par ailleurs, le pays de Thendylath avait besoin d’un roi. Voleurs de grand chemin et monstres effroyables faisaient des terres situées entre les grandes cités des lieux dangereux pour quiconque voyageait sans l’escorte d’un chevalier. Pas plus tard que la semaine passée, un outremort s’était aventuré sur le territoire des hommes à la vue de tous, au beau milieu d’un marché.

	Et puis, il y avait les rumeurs. Dans chacune des villes qu’il avait visitées, des gens s’assemblaient, causaient et conjecturaient à propos du Déchiffreur de runes. Tous voulaient un roi. Bientôt, la nouvelle se répandrait partout que la troisième des runes avait été débloquée. Gavin ne pouvait pas leur enlever cet espoir-là.

	Mais, quand bien même il aurait accaparé le trône, il n’avait rien de l’élégance ou de l’autorité d’un monarque. Il n’y connaissait foutrement rien aux taxes ou aux impôts ou aux négociations officielles. Bon sang, il n’avait même jamais mangé avec une fourchette ! Non, ce qu’il fallait au pays, c’était un roi comme… Il tressaillit soudain :

	— Edan ! fit-il en claquant des doigts.

	Oui, bien sûr ! Pourquoi n’y avait-il pas songé plus tôt ?

	— Qui c’est ça, Edan ? l’interrogea Chemise-Grise.

	Les deux frères l’observaient d’un air curieux.

	— Oh, euh… juste un ami, répondit-il, en bredouillant.

	Un ami qui s’avérait juste être le fils de l’archiseigneur de Lalörian. Edan, lui, avait l’éducation et le noble lignage qu’il fallait à un roi. C’était, en outre, un homme bon, de nature généreuse, mais à l’âme conquérante, et tout ça… Oui, Edan Hautbechantre ferait un excellent souverain pour Thendylath. Le peuple s’en réjouirait ! Aucun doute : s’il fallait un roi, ça devait être lui.

	— Juste un ami, qu’il a dit, s’exclama Chemise-Blanche en riant. Quand on voit le sourire béat sur ta tronche, on se dit qu’elle doit être plus que ça.

	— Hé, Gavin, invite aussi la serveuse ! Comme ça, tu auras les deux en même temps, lui suggéra l’autre frère.

	Le chevalier cala son dos au fond de sa chaise, et sentit aussitôt la tension quitter ses épaules. Désormais, il lui fallait simplement choisir le meilleur moyen d’aborder son ami pour le convaincre de revendiquer le trône de Thendylath. À sa place.

	Le lendemain, dès l’aube, il prendrait la route pour Lalörian. Edan serait probablement sous le choc lorsqu’il apprendrait que Gavin était le Déchiffreur de runes, mais d’ici à ce que le chevalier ait résolu l’énigme du quatrième et du cinquième symbole, le futur roi aurait suffisamment de temps pour se faire à cette idée. Doté d’une grande intelligence, non dénué d’esprit pratique, il percevrait la sagesse de cet arrangement. Il s’imaginait déjà en compagnie de son ami, voyageant jusqu’à la Crypte aux runes, afin qu’Edan puisse recevoir la Pierre du roi entre les mains, et qu’il réclame alors la couronne. Ensuite, Gavin servirait fidèlement son nouveau roi, au sein de sa garde rapprochée.

	Tout comme Rönor Kinshiëld a servi le roi Arëk.

	D’un geste de la tête, il chassa cette pensée. Il n’avait rien de comparable avec son illustre ancêtre.

	— Bon, faut qu’on y aille, nous, fit Chemise-Blanche. C’était chouette de te revoir, Gavin !

	Ce dernier serra la main aux deux frères, et leur dit au revoir d’un air distrait. Une fois qu’ils furent partis, il sortit sa dague et commença à graver une première ligne verticale sur la surface de la table. Edan Hautbechantre est le roi. Oui, c’était évident ! Il but une autre gorgée de cervoise, afin de trinquer symboliquement à son futur sacre.

	Quelqu’un alors s’approcha de lui, s’arrêta.

	— Mille excuses, chevalier, mais j’ai besoin de votre aide.


	
CHAPITRE 2
[image: Image]

	 

	 

	Brodas Delabuse se pencha sur l’enfant malingre et négligé :

	— Tu dois être Dwaëth ? fit-il, en se forçant à sourire.

	 

	Le garçonnet acquiesça, mais n’ouvrit pas la porte plus avant.

	— Je m’appelle Brodas, poursuivit l’inconnu. Je suis un ami de ta maman. J’ai appris qu’elle était malade, et je suis venu lui offrir mon aide.

	Dwaëth lança un regard furtif vers l’intérieur du manoir, derrière lui.

	— Êtes-vous un guérisseur ? lui demanda-t-il.

	— Oui, c’est ce que je suis. Puis-je la voir ?

	L’enfant hésita, et se mordilla la lèvre.

	— Tous les autres ont échoué, dit-il.

	Sa petite voix tremblait, et sa bouche frémissait.

	— Moi, je peux, Dwaëth, lui affirma Brodas. Je suis un excellent guérisseur. Moi, je peux aider ta maman.

	Ce n’était pas un mensonge, seulement, il préférait s’aider lui-même, plutôt que d’aider les autres.

	Sur ces mots, le garçonnet ouvrit la porte en grand, et recula d’un pas.

	— Bon garçon, fit Brodas, en glissant une main caressante dans les cheveux doux et blonds de l’enfant. Il entra à l’intérieur, et referma la porte derrière lui.

	Le haut plafond du vestibule conférait à l’ensemble du manoir une sensation d’ouverture et de légèreté. À travers les hauts vitraux qui décoraient les murs, le soleil s’infiltrait et nacrait le sol marmoréen d’un kaléidoscope d’arcs-en-ciel miniatures. Une mince pellicule de poussière recouvrait presque tout. À sa droite, dans l’une des pièces, son regard fut attiré par un clavecin qui trônait sur un petit tapis. Sur sa gauche, juste après le vestibule, s’ouvrait une large pièce au fond de laquelle siégeait une vaste et profonde cheminée ; au-dessus d’une tapisserie s’étendant de mur à mur, des ornements précieux étaient suspendus çà et là. Face à lui, un escalier en bois menait jusqu’au deuxième étage. À gauche de l’escalier, des débris séchés de nourriture ainsi que des éclats de porcelaine brisée formaient une sorte de chemin sur le sol. Ce gamin-là, manifestement, s’occupait de sa mère malade depuis déjà quelque temps. Bordas osait à peine s’imaginer le souk qui devait régner dans la cuisine, et ne souhaitait même pas savoir ce qu’il avait fait des pots de chambre.

	— Où est-elle ? s’enquit-il. Il n’y a pas un instant à perdre.

	Dwaëth le guida jusqu’en haut de l’escalier. Vers le milieu, une marche craqua doucement lorsque le garçonnet y posa le pied ; elle grinça sous le poids de Brodas. Ce dernier suivit l’enfant tout le long d’un tapis étendu au sol et dépassa plusieurs chambres. Il en compta six à l’étage, et se dit qu’il devait y avoir une ou deux chambres pour les domestiques en bas.

	Son jeune guide s’arrêta près d’une porte close, tout au fond du couloir.

	— Vaut mieux que j’aille demander d’abord, fit-il.

	— Aucun problème, répondit Brodas, avec un sourire travaillé. Vas-y, je t’attends ici.

	Dwaëth fila à l’intérieur de la pièce, en fermant la porte derrière lui.

	Brodas, aussitôt, colla une oreille contre le battant. Il entendit deux voix, mais ne perçut pas ce qu’elles se disaient.

	D’après ses recherches, la mère du gamin était une veuve. Malgré la magnificence de sa demeure, elle avait perdu l’essentiel de sa fortune et n’employait aucun serviteur. Les commerçants du marché local connaissaient son nom de famille, mais ils affirmaient ne l’avoir jamais vue. Ses voisins savaient à peine qui elle était. Même du vivant de son mari, selon eux, elle restait seule chez elle, tandis que celui-ci s’occupait de ses affaires matérielles et familiales.

	Elle était parfaite.

	Dwaëth ouvrit la porte et lui fit signe d’entrer.

	Aussitôt, l’odeur du vomi mêlée à celle de l’urine lui assaillit les poumons, et il lutta contre l’envie de se couvrir le nez. Dans la pénombre de cette chambre, la femme gisait, étendue sur un lit recouvert de draps froissés et souillés. Des assiettes et des verres sales encombraient la table à côté du lit, et s’empilaient même sur le sol tout autour. Au-dessus du lit, un tableau était accroché de travers. D’un air absent, Brodas le repositionna.

	— Ma très chère, fit-il, en s’asseyant sur le bord du lit.

	D’un geste du pied, il poussa quelques plats sales sur le côté.

	— Vous n’avez vraiment pas bonne mine.

	Il fronça les sourcils, prit un air grave, et se pencha à son oreille :

	— Je suis venu alléger vos souffrances, ne craignez plus rien.

	Puis il dit au garçonnet, qui se tenait près de lui :

	— Sois gentil, va vite me chercher un verre d’eau.

	Dwaëth tourna les yeux vers sa mère, puis il acquiesça, et fila comme une flèche.

	Sous les yeux de l’agonisante, des cercles sombres donnaient un air creux à son regard. Ses longs cheveux bruns ressemblaient à un nid de rat.

	— Je ne… commença-t-elle à dire.

	Sa voix était âpre, râpeuse, ses lèvres craquelées. Elle toussota deux ou trois fois, puis renonça, et retrouva son mutisme.

	Brodas sortit une gemme d’une poche de son manteau, et la tint cachée au creux de son poing.

	— Vous vous souvenez de moi, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il.

	Du bout des lèvres, il formula les mots Sola Memor, mais ne les prononça pas. La pierre précieuse craqua, et il en laissa les fragments tomber au sol.

	Le front de la malade se plissa.

	— Je… oui, je crois que oui.

	Il sortit une autre gemme de sa poche.

	— C’est cela, l’encouragea-t-il. Nous nous connaissons depuis fort longtemps.

	Sola familula, murmura-t-il. De là où elle était, elle ne pouvait voir la petite pierre qui se brisa dans sa main. Qu’elle la voie ou pas, ça n’avait aucune importance.

	— Oui, dit-elle.

	— Je me souviens, maintenant… Vous êtes…

	— Brodas Delabuse, votre très bon ami. Nous nous aimions autrefois, vous en souvient-il ? Nous nous aimons toujours.

	Elle acquiesça doucement, tandis que le pli sur son front s’atténuait. Ses yeux s’emplirent de larmes.

	— Où étais-tu pendant tout ce temps ? soupira-t-elle.

	Avec un sourire, il lui prit la main.

	— Je suis venu tenir ma promesse, notre promesse. Nous étions fiancés. J’avais simplement quelques affaires à régler d’abord, vois-tu. Maintenant, je vais prendre soin de toi.

	La femme se mit à sangloter, et tendit les bras vers lui. Il l’enserra tendrement, et lui caressa les cheveux, toujours souriant. Avec lui, il avait apporté six gemmes magiques, au cas où elle aurait encore la force de résister.

	— Chhu…, fit-il. Tout va bien, maintenant. Tu dois dormir. C’est moi qui m’occuperai de Dwaëth.

	— Dormir, oui, dormir… je suis si fatiguée.

	La porte s’ouvrit, et le garçonnet revint alors avec un verre d’eau. Il le donna à Brodas.

	Ce dernier sortit une petite fiole emplie d’un étrange liquide pourpre, qui semblait tournoyer éternellement à l’intérieur de son flacon… Il en versa le contenu dans l’eau du verre, qu’il tendit ensuite à la mère du gamin.

	— Bois ceci, et tu commenceras à te sentir beaucoup mieux après.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Dwaëth.

	— Ceci est une potion très puissante, répondit-il. Elle aidera ta maman à guérir. Mais il faut la laisser, maintenant, afin qu’elle puisse dormir.

	Le garçon acquiesça. Un petit sourire illumina ses lèvres.

	— Allez, file alors ! Je te suis aussitôt.

	Quand Dwaëth fut sorti, Brodas se pencha et embrassa le front brûlant de la pauvre femme. Après lui avoir rendu le verre vide, elle s’allongea derechef contre ses oreillers. Il remonta la couverture jusqu’à son menton.

	— Il y a juste une chose que je dois te demander de faire, avant de te laisser dormir, lui dit-il.

	Il tira un parchemin de sa poche de manteau, et le déroula.

	— Il faut simplement que tu signes ton nom ici, afin que je puisse prendre tes affaires en charge pendant que tu dors. L’archiseigneur exige qu’on lui paye son tribut, mais ne t’en fais surtout pas pour ces choses-là. Tu as besoin de toutes tes forces pour guérir.

	Elle hocha la tête. Ses yeux étaient entrouverts, prêts à se fermer. Il trempa le bout de sa plume dans un petit encrier, et déposa celle-ci au creux de sa main. D’un moment à l’autre, elle perdrait le contrôle des muscles de ses doigts.

	— Ici, voilà, la pressa-t-il, en plaçant sa main sur le document.

	D’une écriture tremblante, elle signa son nom.

	Ah, merveilleux… se dit-il, en soufflant sur l’encre. À présent, il possédait ce manoir pittoresque. Il se releva, alla vers la porte et saisit la poignée, mais alors, il hésita, et fit volte-face. Elle avait l’air si paisible, allongée dans son lit… sans défense. Il revint à son chevet.

	Se penchant au-dessus d’elle, il susurra à son oreille :

	— Votre mort sera lente, mais sans douleur.

	Ses yeux mi-clos s’écarquillèrent aussitôt. Un air de terreur défigura ses traits paisibles.

	— Bientôt, vous perdrez le contrôle de votre bouche et de votre langue, puis, ce sera le tour de vos muscles, de vos intestins et de votre vessie… Alors vos poumons n’arriveront plus à se dilater, et vous suffoquerez doucement, à moins, bien sûr, que vous vous noyiez dans votre propre vomi ! Mais ne vous en faites pas pour votre fils. J’ai un ami qui aime bien les petits garçons…

	Il lui fit un clin d’œil.

	Elle ouvrit la bouche comme pour crier, mais seul un petit couinement pathétique sortit de ses lèvres.

	En quittant la pièce, Brodas arborait un large sourire.

	 

	Quand le domestique s’éclaircit la gorge, Brodas leva les yeux du document qu’il était en train de rédiger.

	— Je vous ai apporté du thé, mon seigneur, dit-il.

	— Ah, fort bien, répondit Brodas. À présent, va chercher Warrick, et apporte-le-moi ici.

	Il signa son nom d’une fioriture de sa plume, et plaça le parchemin de côté afin d’en laisser sécher l’encre.

	Tout en rangeant ses livres sur les étagères de sa nouvelle bibliothèque, et en les alignant de façon méticuleuse, il fredonnait un air de chanson. L’acquisition de cette nouvelle résidence s’était déroulée à merveille, sans aucun heurt, et lui permettait d’amorcer la prochaine phase de son plan avec sérénité : à savoir, capturer le Déchiffreur de runes, et s’emparer du trône. Mais pour ça, il lui fallait une armée.

	Il tira un livre de l’étagère, et en caressa la surface lisse et onctueuse. Son nom, B. Delabuse, avait été inscrit sur la couverture de cuir, et juste en dessous, le chiffre deux. Une écharpe de soie bleue marquait l’endroit où il s’était arrêté la fois précédente et il ouvrit l’ouvrage directement à cette page.

	Rédigée dans sa propre écriture fine et exquise, s’y trouvait toute l’information qu’il lui fallait au sujet de son nouvel homme d’armes, Domach Diablemort. Ses deux parents étaient décédés, mais le jeune guerrier avait une sœur. Au vu de la manière dont il se répandait sur elle, Brodas savait qu’elle pourrait devenir un atout de choix, s’il fallait quelques coups d’aiguillon supplémentaires à son champion, un jour ou l’autre… Mais il n’aurait probablement jamais besoin d’elle. Domach s’esclaffait trop bruyamment à ses plaisanteries ; il serrait sa main avec bien trop d’ardeur. Il était attiré corps et âme par le pouvoir, comme une sangsue vers un homme gras dans l’eau d’une tourbière.

	Brodas plongea une plume dans un encrier, et se mit à écrire… Un jeune homme vigoureux, enthousiaste. Dans ses yeux, on lit l’avidité et l’ambition. Je n’ai aucun doute qu’il fera exactement ce qu’on lui demande, pourvu qu’on sache le motiver correctement.

	Un homme ambitieux était toujours un atout. Ceux qui n’ont soif de rien, qui ne convoitent rien, se révèlent toujours dangereux au bout du compte. Ils sont trop difficiles à asservir. Cette leçon-là, Brodas l’avait apprise cinq ans auparavant, sous les coups de Gavin Kinshiëld. Mais Kinshiëld, lui aussi, avait eu droit à sa propre leçon…

	Brodas se pencha de nouveau vers son ouvrage. Il me faut davantage de guerriers comme Domach, des mercenaires bien armés enclins à défendre mes droits, le moment venu. Des hommes prêts à combattre pour accomplir ma destinée, au prix de leur propre vie. Toute une armée d’entre eux, commandée par un chef qui m’obéirait au doigt et à l’œil.

	Quelqu’un frappa discrètement à la porte.

	— Tu voulais me voir ?

	Brodas leva les yeux, pour découvrir son cousin. Il plissa le nez à la forte odeur de transpiration que celui-ci exhalait. S’il admirait sa haute taille et ses épaules robustes, le mage ne s’en considérait pas moins comme le plus beau des deux. De fait, ils partageaient le brun profond de la chevelure de leurs mères, leur regard d’un bleu intense, chacun avait sa propre version de ce que Brodas appelait… un sourire conquérant. Pour autant, Warrick avait un comportement assez impulsif, à certains moments. Ce trait-là de son caractère, il se devinait à son nez légèrement crochu, qui faisait tache dans ce visage, à tous autres égards, très agréable à regarder. Mais sa moustache épaisse ne parvenait pas à dissimuler la cicatrice sur sa lèvre supérieure, qu’il tenait d’une ancienne bagarre. Bien que son cousin n’eût aucune disposition à l’art magique, il était toutefois fort habile avec une épée et, si le besoin s’en ressentait, avec un marteau.

	— Comment les travaux avancent-ils ? fit le mage.

	Il essuya sa plume trempée d’encre, et la déposa sur une plaquette en bois.

	— Lentement, répondit Warrick. Les marches d’en bas sont presque toutes réparées, et le Rouquin s’est occupé des stalles dans l’écurie. Il travaille sur la porte, maintenant. Ça devrait être terminé d’ici ce soir.

	— Dis-lui de travailler plus dur, lui dit Brodas, d’un ton sec. Il y a beaucoup à faire. Et vois si tu peux faire quelque chose pour ce fichu escalier, ça n’arrête pas de craquer ! Quant au garçon… où est-il ?

	— Dans mes jambes, répondit-il, avec un soupir exaspéré.

	— Pose-t-il des questions ?

	— Quoi, tu rigoles ? Il ne fait que ça !

	— Pose-t-il des questions sur sa mère ? insista Brodas d’une voix cinglante.

	— Bien sûr. Moi, je lui ai répété ton histoire sur sa convalescence dans la maison de sa tante, et tout ça… Il m’a demandé pourquoi, lui, il ne pouvait pas aller là-bas avec elle. Au moins une dizaine de fois ! Brodas, je n’ai pas la patience de jouer les nounous !

	— Mets-le dans le grenier s’il te gêne, dans ce cas. Je dirai à l’intendant de s’occuper de lui, jusqu’à ce que l’on puisse prendre d’autres… dispositions.

	— Pourquoi ne pas simplement le jeter dans la rue ? N’est-ce pas là que les orphelins finissent d’habitude ?

	— Warrick, je suis très surpris par ton attitude, fit Brodas. Il n’a que 6 ans. Si on le vend aux négociants d’esclaves, tout le monde en tirera le meilleur parti.

	— Oui, certes, mais en attendant, c’est moi qui l’ai dans les pattes… Y avait-il autre chose ?

	— Ah, oui. J’ai besoin que tu apportes cette lettre à la grande Maîtresse de la guilde Viragon. Ne laisse surtout pas ses sous-fifres la lui apporter ! Insiste bien pour lui remettre ceci en main propre. Et attends sa réponse.

	— Pour quoi faire ?

	— Nous invitons la grande Maîtresse et sa capitaine à dîner demain soir. Assure-toi d’être disponible.

	Avec un sourire complice, Warrick saisit le parchemin, et s’en fut.

	
	
CHAPITRE 3
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	Gavin reposa sa chope de cervoise et, s’essuyant la bouche d’un revers de sa manche grise et sale, leva les yeux. Dans sa main gauche, il fit rouler le manche de sa vieille dague éraflée entre ses doigts.

	 

	Un homme au visage creux se tenait à une distance respectueuse de sa table. Il portait la robe bleue et blanche des érudits, et autour des épaules, le foulard de soie noire emblématique de son rang. Quand Gavin tourna le visage vers lui, l’inconnu fit un pas en arrière, en étouffant un cri. Derrière les verres épais de ses lunettes, ses yeux bleus s’écarquillèrent comme ceux d’un hibou. Devant sa réaction, Gavin se demanda si l’homme avait été effrayé par son regard perçant, ou plutôt par ses cicatrices, mais, quoi qu’il en soit, il en fut troublé.

	— Je m’appelle Laëmyr Surraënt, fit l’érudit d’une voix nasillarde. Je suis le curateur de musée d’Histoire de Gwanry, ici à Ambryce.

	Il hésita un instant, avant de faire un pas en avant et de lui tendre la main. Gavin enveloppa sa pince autour de cette menotte moite, et la serra délicatement. On eût dit celle d’une femme.

	— Moi, c’est Gavin Kinshiëld, fit-il.

	D’un geste du pied, il recula l’une des chaises, pour lui faire signe de s’asseoir.

	— Kinshiëld, vous avez dit ? lui demandant Laëmyr, tout en s’installant confortablement.

	— C’est ce que j’ai dit, oui. Se rapprochant de la table, le chevalier souffla sur les petits éclats de bois qui en pailletaient la surface, puis il lissa le tout d’un geste de la main.

	— Ça doit être une fierté de partager son nom avec…

	— C’est quoi le boulot à faire ? Et vous payez combien ? De la pointe de sa dague, il commença à tracer une autre ligne verticale, parallèle à la première.

	À ce moment-là, la serveuse s’approcha d’eux et demanda à Laëmyr :

	— J’vous sers quelque chose ?

	L’intéressé leva une main en secouant la tête. La fille s’éloigna. Il se tourna vers Gavin et se penchant vers lui :

	— Je souhaite retrouver un collier volé.

	— Une chasse au voleur, c’est ça ? J’suis pas intéressé.

	Il chassa à nouveau les échardes de bois, et appuya plus fort avec sa lame, afin d’élargir le creux.

	— Les hommes d’armes de l’archiseigneur ont déjà capturé le voleur, poursuivit Laëmyr. Mais l’homme n’avait plus le collier avec lui. Il prétend que quelqu’un d’autre le lui a dérobé.

	Soit. Les voleurs étaient de piètres adversaires et posaient rarement le genre de défis que Gavin recherchait dans son travail. Il avait suffisamment d’argent pour subvenir à ses besoins, jusqu’à ce qu’il trouve une mission plus intéressante.

	— Vous voyez cet autre gars, là-bas ? fit-il.

	De sa dague, il lui désigna un éphèbe d’allure svelte et athlétique, assis à quelques tables de là.

	— C’est lui, votre homme.

	Entre les deux lignes verticales, Gavin en traça une autre, diagonale cette fois, partant du sommet de la première jusqu’à la base de la seconde.

	— Mais j’ai besoin d’une personne plus expérimentée, lui répondit Laëmyr. Ce n’est pas un collier ordinaire, voyez-vous… C’est une relique qui date du règne du roi Arëk.

	Gavin releva la tête, et rencontra le regard du curateur.

	— Quelle relique ?

	— Il s’agit du Pendentif de la reine Calëwen, dit-il.

	L’érudit sortit un mouchoir de sa poche, avec lequel il s’épongea le front.

	— Quelqu’un s’est introduit par la force dans le Grand Mausolée et a profané son autel. Il a volé le collier et… et… il a uriné sur le sarcophage.

	En prononçant ces mots, son visage se tordit dans une expression de dégoût.

	— L’archiseigneur m’a autorisé à conserver le Pendentif avec les autres reliques, si je parviens à le retrouver. Certes, nous ne sommes pas une institution très bien dotée… Mais vous serez bien récompensé pour votre peine.

	Feignant l’indifférence, Gavin se pencha vers la table et reprit sa besogne : cette fois, il traça une autre ligne diagonale traversant la première.

	— C’est-à-dire ? Combien ? fit-il, bien que cela lui importât peu.

	Déjà, il s’imaginait tenir dans sa main le collier que le roi Arëk avait offert à la reine Calëwen, deux siècles auparavant… Et, déjà, il sentait l’excitation monter.

	— Je peux vous payer quatre dyclen.

	Gavin renifla d’un air méprisant :

	— Si vous trouvez que ça « vaut bien ma peine », alors vous accordez bien peu de prix à mon temps, ou à ma vie… Moi, faut qu’je mange.

	— Mais c’est un élément fondamental de notre histoire ! Cet objet n’a sa place que dans un musée, rétorqua Laëmyr. C’est bien plus qu’une simple babiole.

	Le chevalier souffla sur les derniers copeaux de bois, et contempla son chef-d’œuvre. Au milieu de tous les noms, les déclarations d’amour et autres inscriptions salaces, lui, avait gravé un symbole ésotérique.

	— La quatrième rune royale, murmura Laëmyr.

	Aussitôt, Gavin releva la tête, et le fixa droit dans les yeux :

	— Quoi ?

	— Vous… vous avez gravé la quatrième rune sur la table.

	Sacré imbécile, se réprimanda Gavin en se mordillant les lèvres. Mais qu’est-ce qu’il croyait ? Évidemment que cet homme reconnaîtrait le symbole mystique, c’était un érudit ! Et il était suffisamment intelligent pour deviner son secret…

	— C’est juste un sablier, rétorqua-t-il. Et, d’ailleurs, il est l’heure de partir.

	Il commença à se lever.

	— Non, attendez, s’il vous plaît ! fit Laëmyr. Nous n’avons pas beaucoup d’argent dans nos coffres, hélas, mais il y a autre chose que je peux vous proposer.

	D’un geste, il l’invita à se rasseoir :

	— Restez, je vous en prie.

	Le chevalier s’installa derechef au fond de sa chaise, qu’il fit basculer vers l’arrière, d’un air décontracté. Il déposa sa dague au-dessus de l’inscription qu’il venait juste de faire. Peu de gens savaient, dans ces contrées éloignées du Sud, que la troisième rune avait été déchiffrée. Le fait qu’il eût gravé la quatrième rune, et non la troisième, aurait pu mettre cet érudit sur la voie…

	— Vous êtes un descendant de Rönor Kinshiëld, n’est-ce pas ? lui demanda le curateur.

	Gavin soupira :

	— Oui, et alors ?

	S’il entendait encore une seule autre fois, à quel point son illustre ancêtre avait été héroïque, mythique, et cætera, il allait vomir son repas… Les héros ne laissaient pas mourir leurs rois.

	Laëmyr s’inclina vers lui :

	— En plus de l’argent, je vous donnerai une chose d’un intérêt certain pour vous.

	Le chevalier croisa les bras :

	— Allez-y, je vous écoute.

	— Je ferai en sorte qu’un scribe copie pour vous, mot pour mot, la lettre que Rönor Kinshiëld a écrite à l’archiseigneur de Tërn après la mort du roi Arëk.

	La chaise de Gavin claqua brusquement sur le plancher :

	— Vous l’avez ?

	— Elle vient tout juste d’être retrouvée, répondit Laëmyr.

	Cette lettre, rédigée par son aïeul, n’était donc pas une légende. Pendant longtemps, les érudits avaient spéculé sur le fait qu’elle aurait pu être brûlée, il y avait un siècle de ça, lors d’un incendie au manoir de l’archiseigneur de Tërn. Sans l’ombre d’un doute, celle-ci devait contenir un récit détaillé et exact du décès du roi Arëk.

	— Qu’est-ce qu’elle dit ?

	Laëmyr croisa les mains, et posa les poignets sur la table.

	— C’est un document captivant pour tous ceux qui s’intéressent au règne du roi Arëk, qu’ils soient érudits ou laïcs.

	— Est-ce que ça dit ce qui est arrivé au roi, et à sa reine ? Pourquoi le souverain a placé les gemmes dans cette Tablette ?

	L’homme de science acquiesça discrètement.

	— Oui, en effet.

	Gavin passa sa langue dans l’espace vide entre ses dents. On racontait beaucoup d’histoires autour de la mort du roi Arëk. Selon l’une d’elles, il était parti vers un autre royaume, pour y combattre un démon qui semait la terreur sur Thendylath, et il n’en était jamais revenu. Selon une autre légende, le roi, face au décès de son épouse, et de l’enfant qu’elle portait en elle, avait décidé de se retirer dans un lieu plus paisible. Mais, dans son for intérieur, Gavin était persuadé que son ancêtre, l’illustre champion du roi, avait sa part de responsabilité dans cette tragédie… Seulement, il n’en avait aucune preuve. Alors, si cette lettre contenait la vérité sur toute cette histoire, il fallait absolument qu’il l’obtienne. Il fallait qu’il sache.

	— Bien sûr, les érudits sont toujours occupés à étudier le document, déclara Laëmyr. Il ne sera pas disponible pour le grand public avant un certain temps, mais vous pourriez fort bien obtenir votre propre copie sans perturber nos travaux… Sommes-nous parvenus à un accord ?

	Là, le curateur marquait un point. Après tout, ce collier était un morceau d’histoire. S’il le retrouvait pour le compte du musée, eux pourraient alors le protéger des voleurs. Et puis, il aurait cette fameuse lettre. Le chevalier frappa la table avec sa dague. Il lui serait difficile d’attendre que les érudits aient terminé leurs recherches, quand ce simple document renfermait les réponses de toute une vie d’incertitude.

	— Marché conclu, grommela-t-il. Je récupère le collier, en échange de quoi, vous me donnez la lettre et quatre dyclen.

	Laëmyr émit un soupir de soulagement.

	— Une copie de la lettre, rectifia-t-il. Dès que vous nous aurez remis le Pendentif, j’ordonnerai à l’un de nos scribes de se mettre au travail.

	— Je la veux mot pour mot, reprit Gavin. Vous devez la recopier fidèlement.

	— Bien entendu.

	Laëmyr fit au chevalier une description de l’homme qui avait été aperçu pour la dernière fois en possession de l’objet sacré :

	— Son nom est Sithräl Tyr, et il vient de Nilmaria, il porte donc les tatouages rituels de son peuple. Venez me voir directement à votre retour. Le musée est situé sur la route de Granit.

	— Je sais où il se trouve, confia Gavin.

	Depuis qu’il avait résolu l’énigme de la première rune, neuf mois auparavant, il s’était rendu à plusieurs reprises dans ce musée.

	— Ah, tant que j’y pense, pourrais-je voir votre insigne ? fit l’érudit d’une toute petite voix. Si cela ne vous ennuie pas trop, bien sûr.

	Gavin aurait voulu savoir ce qu’il avait, ou ce qu’il faisait de spécial, pour intimider les gens de cette manière… Demander à un guerrier qu’il vous montre son insigne, c’était là quelque chose de parfaitement naturel ; et, parfois, c’était la seule façon de distinguer les imposteurs des authentiques chevaliers tutélaires. Aussi, sans s’offusquer, Gavin fouilla dans sa tunique et tira l’écusson en bois par le bout de sa lanière. D’abord, il montra à Laëmyr le côté de l’amulette où était gravée l’image d’un loup symbolisant la miséricorde et la bienveillance ; de l’autre côté, l’amulette dévoilait son nom, en dessous duquel apparaissait, inscrit dans le bois, l’emblème de l’archiseigneur de Lalörian.

	— Très bien, dit Laëmyr, en laissant échapper un soupir. Je vous souhaite une bonne journée et bonne chance.

	Mais Gavin dressa la main pour l’arrêter :

	— Eh, je veux la moitié de la somme maintenant ! L’autre à l’accomplissement de la mission.

	Malgré la pénombre de la taverne, Gavin vit les joues de Laëmyr rougir.

	— Oui, bien sûr, je vous demande pardon. C’est la première fois que j’emploie un chevalier tutélaire.

	Dans la poche intérieure de sa robe cérémonielle, l’érudit saisit une petite bourse. Détachant la ficelle, il versa dans sa paume une large pièce d’argent, ainsi que cinq autres pièces plus petites, qu’il remit à Gavin.

	— D’accord, c’est entendu.

	Gavin repoussa sa chaise et se leva, révélant ainsi sa taille imposante, de presque deux toises et demie.

	À nouveau, Laëmyr fit un pas en arrière :

	— Bonne journée, chevalier.

	Et il disparut avant que Gavin n’ait pu répondre.

	Celui-ci vida sa chope d’un seul trait et la reposa bruyamment sur la table. Alors, il ramassa son épée, glissa la lanière de l’étui au-dessus de son bras droit et de sa tête, puis l’ajusta sur son dos. Ses pas firent grincer les planches sous ses bottes au fur et à mesure qu’il s’avançait vers la porte.

	La lettre de Rönor Kinshiëld. Enfin, après tout ce temps. Il connaîtrait la vérité sur ce qui était arrivé au roi Arëk.
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	Sous un ciel d’après-midi sans nuages, plusieurs femmes s’entraînaient à la lutte sur l’herbe verte. Le claquement de leurs épées en bois résonnait dans toute la cour.

	 

	S’entraînant seule, Daïa Sabre-Cœur utilisait, elle, une véritable épée. Elle exécutait parfaitement ses mouvements, suivant les enseignements à la lettre, comme si sa vie en dépendait. De grosses gouttes de sueur coulaient le long de son visage, emperlaient son cou, ses aisselles.

	Du coin de l’œil, elle aperçut Lilälian qui venait dans sa direction, et interrompit aussitôt ses exercices. Tout, dans la personne de Lilälian, exhalait l’autorité : sa démarche assurée, la tresse serrée au milieu de ses longs cheveux blonds, son regard froid et sévère.

	— Amïnda veut te voir dans son bureau, lança-t-elle, en continuant son chemin vers les baraquements. Daïa n’eut même pas le temps de répondre que déjà la capitaine lui tournait le dos.

	— Oui, maîtresse, dit l’apprentie d’une voix forte.

	Glissant son arme dans son étui, elle effectua la série de gestes rituels qui se devaient de conclure chaque séance d’entraînement.

	Je me tiens devant l’Esprit et devant toute l’humanité ; à vous, j’offre mes vœux.

	J’aspire à la sagesse des trois trésors, aux cinq sens, et au pouvoir de la Terre.

	J’aspire à gagner l’amour et le respect de tout homme, toute femme, et tout enfant.

	J’aspire à neutraliser mon ennemi sans effusion de sang, en accordant merci à tout être vivant.

	Je m’incline non pas en femme soumise, mais en signe de respect.

	Elle termina son salut rituel en s’appuyant sur un genou, la tête inclinée, le poing droit lové dans sa paume gauche. Elle ferma les yeux, prit une profonde inspiration, puis se releva.

	Quand Daïa arriva devant le bureau de la Maîtresse de la guilde, la porte était déjà ouverte. Debout à la fenêtre, Amïnda observait les activités qui avaient lieu en bas dans la cour. Daïa toussota discrètement.

	— Daïa, entre, je t’en prie, fit alors la Noble Mère.

	En la voyant passer le seuil, ses yeux s’illuminèrent, et elle lui sourit. Ses lèvres étaient bien plus rouges que celles des autres femmes. Parmi les sœurs, dont nombreuses étaient enclines aux babillages futiles, il se murmurait que la marraine de leur communauté s’empourprait les lèvres de jus de baies concentré… Mais Daïa avait du mal à y croire. Il y avait une règle, au sein de leur sororité, qui interdisait de se parer pour de vaines raisons. Et Amïnda n’avait absolument rien d’une hypocrite.

	— Vous vouliez me voir, Noble Mère ?

	— Viens, assieds-toi, fit Amïnda, en lui désignant une chaise en bois.

	Elle s’assit sur le fauteuil en cuir, derrière le bureau.

	— Lilälian sera là dans quelques instants. Mais, d’abord, je voulais te parler seule à seule.

	Daïa hocha la tête et prit place sur la chaise. Elle espérait qu’Amïnda ne la sanctionnerait pas pour cette petite soûlerie qu’elle avait organisée, au sein de la garnison, la nuit précédente. Elle n’ignorait pas que son ordre interdisait la consommation de spiritueux, mais parfois, cimenter le lien avec ses autres sœurs lui semblait plus important qu’obéir à des règles arbitraires…

	— Je t’ai observée pratiquer tes mouvements dans la cour, reprit Amïnda. Tes gestes sont exquisément exécutés et ta vélocité impressionnante. Cela fait plusieurs années, maintenant, que tu accomplis des missions pour notre ordre. Tu as combattu de rudes adversaires, dans des conditions parfois redoutables et, pourtant, ta peau est à peine marquée par les coups.

	Immédiatement, Daïa songea à la gigantesque cicatrice qui lui traversait l’abdomen, due à une blessure si profonde qu’il lui avait fallu la recoudre elle-même, en pleine nature. Mis à part cela, cependant, Amïnda disait juste. Ses bras et ses mains étaient recouverts de légères cicatrices, comme la plupart des combattantes, mais ses blessures à elle avaient été plutôt superficielles.

	— Au début, j’avais des doutes à ton sujet, continua la Maîtresse de la guilde. Tu n’étais pas la première fille née de sang noble à venir ici, pour tenter d’échapper aux entraves d’une vie aristocratique… Mais tu es la seule à avoir excellé à ce point dans ton entraînement, jusqu’à devenir une vraie combattante. Ta compétence est à l’image de ta valeur au sein de notre guilde, et tu es un véritable modèle pour les autres femmes, surtout pour les plus jeunes d’entre vous. C’est pourquoi je songe à t’élever au rang de lieutenante.

	Daïa réprima un sourire. Enfin, se dit-elle, on reconnaissait son travail au sein de la guilde.

	— Néanmoins, tempéra Amïnda, il demeure un obstacle que tu dois dépasser. Tu n’as pas suffisamment fait preuve d’une certaine qualité qui, je le crois, est essentielle aux combattantes de l’ordre. Je veux m’assurer que cette qualité est en toi.

	Daïa sentit sa joie sombrer.

	— Quelle qualité ?

	— Mes combattantes, lui expliqua la Maîtresse de la guilde, agissent en anticipation des choses, tandis que toi, tu agis en réponse aux problèmes. Au lieu de chercher des moyens de prouver ta valeur, tu attends qu’on t’envoie en mission. Au cours de ces missions, tu dépasses toujours nos espérances, mais je voudrais te voir prendre davantage d’initiatives. Cesse de réagir, agis.

	Daïa acquiesça humblement, mais se dit au fond d’elle-même : qu’attend-elle de moi ? Que puis-je faire de plus ? Elle aidait déjà un grand nombre de filles parmi les nouvelles recrues, sans qu’on lui ait jamais attribué cette tâche.

	— Si tu t’aperçois que les armes, dans la salle d’entraînement, ont besoin d’être raccommodées, amène-les au forgeron. Si, en revenant d’une mission, tu t’aperçois que des gens attendent à la porte de la ville et qu’ils ont besoin d’être escortés, propose-toi. Tu connais nos tarifs : tu es donc capable de négocier ce service. Prends l’initiative. Dès que je t’aurai suffisamment vue à l’œuvre, j’informerai Lilälian de ma décision, afin qu’elle organise la cérémonie d’élévation.

	— Merci, Noble Mère, dit Daïa. Je ne vous décevrai pas.

	Elle commença à se lever.

	— Il y a autre chose encore.

	La jeune femme se rassit.

	— J’ai une mission pour toi, lui dit Amïnda. Tu seras accompagnée par Cirang et… ah, mais les voici.

	Cirang et Jinïne entrèrent dans la pièce, précédées par Lilälian. À la vue de Daïa, Cirang roula des yeux et émit un soupir impatient, mais elle ne dit rien.

	— Un marchand et sa fille voyageront cette semaine de Sohan jusqu’à Tërn, reprit la Noble Mère, ils seront chargés d’un convoi rempli de gemmes de grande valeur. Vous trois, vous les escorterez.

	Elles évoquèrent alors les détails de cette mission : une fois arrivées à Tërn, Daïa recevrait le paiement du marchand, rencontrerait une sœur postée dans cette ville, afin de récolter les sommes qu’elle avait perçues et, de là, elle reviendrait à Sohan avec l’argent. Les deux autres femmes resteraient sur place où elles tenteraient de négocier l’établissement d’une ambassade permanente pour l’ordre Viragon, à l’entrée de la ville, auprès de l’archiseigneur de Tërn. Quant à Daïa, elle n’avait, fort heureusement, pas été conviée à ces échanges, son père n’aurait sans doute pas apprécié de négocier quoi que ce soit avec elle…

	Après avoir été congédiées, les trois jeunes femmes descendirent l’escalier d’un pas nonchalant. Au palier inférieur, elles croisèrent l’une de leurs sœurs qui escortait un homme à la chevelure noir corbeau, au regard bleu perçant, et portant une moustache finement taillée. Aussitôt, Daïa se retourna et marcha à reculons, en le dévorant des yeux à mesure qu’il montait.

	— Qui est-ce ? souffla Jinïne.

	Cirang fit une moue dédaigneuse :

	— Qu’est-ce que ça peut faire ? Vu tout le charme et l’influence d’Amïnda, elle peut avoir tous les hommes qu’elle désire ! Celui-là n’est pas trop moche… Je le prendrais bien pour une heure ou deux.

	— Moi, je me contenterais de quinze minutes ! gloussa Jinïne.

	Daïa sourit et secoua la tête. Risquer une grossesse pour une aventure sans lendemain avec un étranger, ça ne l’intéressait pas du tout… Qui plus est, elle ne croyait pas aux sorts de prévention. Trop de filles tombaient enceintes malgré ce genre de sorts, et mettaient ainsi un terme à leur carrière de combattantes.

	— Je me demande bien pourquoi la Maîtresse envoie trois combattantes pour cette mission ? demanda Jinïne, alors qu’elle traversait la cour pour rejoindre les baraquements. Le voyage jusqu’à Tërn n’est pas si dangereux que ça… Cirang et moi, on pourrait revenir avec l’argent, ça mettrait juste une semaine de plus.

	Cirang lui répondit :

	— Notre coffre est presque vide. Il nous faut cet argent au plus vite. En plus, l’autre jour, une sœur qui accompagnait un prêtre depuis Keayes a dû affronter trois différents groupes de brigands, sur la route du Nord.

	— Maintenant que la venue d’un monarque est imminente, commenta Daïa, les brigands pullulent. Ils essayent de voler tout ce qu’ils peuvent, avant qu’une nouvelle armée royale vienne rétablir l’ordre. Sans compter les outremorts qui surgissent à chaque carrefour… Pourquoi vous croyez qu’on essaie d’établir des avant-postes de la guilde dans d’autres villes ?

	— Pour recruter d’autres filles ? répondit Jinïne.

	Daïa acquiesça :

	— Oui, bien sûr, le recrutement est important, mais assurer la paix sur les terres qui s’étendent entre les villes, ça l’est encore plus. Les archiseigneurs ne peuvent pas être partout.

	À ces mots, Cirang accola son amie :

	— Au fait, Daïa, quel conseil me donnerais-tu pour faire bonne impression auprès de l’archiseigneur de Tërn ?

	L’intéressée lui lança une œillade contrariée :

	— Mets une robe.
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	— C’est l’heure, murmura quelqu’un dans la salle.

	 

	Brawna Beliril prit une longue et profonde inspiration, ouvrit les yeux. Elle regarda autour d’elle, observa les lampes aux lueurs tamisées, les armes d’entraînement rangées le long du mur donnant sur l’Est, les tuniques rembourrées amassées dans un coin là-bas, tout au fond… C’était peut-être la dernière fois qu’elle voyait tout ceci. Elle se releva, marcha vers la porte, et, au dernier moment, se retourna afin de graver chaque détail dans sa mémoire. Durant les deux années qu’elle avait vécues ici, c’était dans cette salle qu’elle avait passé le plus clair de son temps. Celle-ci était devenue comme un refuge. Un cocon familier. Elle s’inclina respectueusement sur le seuil, rendant ainsi hommage aux enseignements et aux valeurs qu’incarnait cet endroit.

	La jeune femme entra à l’intérieur de l’antichambre qui précédait la salle d’entraînement. Là, sept femmes étaient rassemblées, en pleine conversation. Chacune portait une écharpe noire autour de la taille ; celle de Lilälian arborait la bande grise emblématique de son rang supérieur au sein de la guilde. Elles cessèrent de parler aussitôt qu’elles l’aperçurent… Alors, elles l’observèrent d’un air sinistre. Pour elles, c’était sûr, elle allait échouer.

	Lilälian la reluqua des pieds à la tête. Brawna releva fièrement le menton, ouvrit les épaules, dans l’espoir de paraître plus confiante et déterminée qu’elle ne l’était vraiment.

	— Es-tu prête à subir cette épreuve ? lui demanda Lilälian, d’une voix tranchante, presque accusatrice.

	L’apprentie acquiesça. Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais sa voix resta bloquée dans sa trachée, et elle s’éclaircit la gorge :

	— Oui, maîtresse. Je le crois. Elle appuya des deux mains sur ses jambes pour les empêcher de trembler ; et résista de toutes ses forces à l’envie de mordiller sa lèvre inférieure.

	— Tu le crois ? Brawna, cela ne suffit pas, lui répondit sa maîtresse d’armes. Ton ennemi, lui, est déjà prêt à combattre.

	D’un mouvement de tête, elle lui désigna le parvis au-dehors.

	À l’entrée, près de la porte, siégeait un petit chariot, au-dessus duquel, prisonnière d’une cage en ferraille, déambulait une créature au pelage gris. De temps en temps, celle-ci s’immobilisait et regardait autour d’elle, ses griffes acérées accrochées aux barreaux, tels des doigts humains. Ses yeux noirs étaient comme deux perles vitreuses, immobiles au milieu de sa face immonde. Exempte de toute fourrure, sa peau ressemblait à un manteau fait de minuscules asticots ; il s’en dégageait une faible odeur de soufre. L’animal, un outremort, glissa son museau entre deux barreaux de sa cage et, la gueule ouverte, dévoila ses dents pointues ainsi qu’une longue langue rosâtre. Au premier abord, cette bête-là avait l’air aussi inoffensive qu’un petit chien pantelant dans l’air printanier.

	Mais, à sa vue, Brawna sentit sa lèvre se tordre instinctivement. Cette abomination n’avait absolument rien d’un chien. L’une des instructrices renifla discrètement, mais de façon audible. Alors, la jeune femme lutta contre sa répugnance et, serrant les dents, s’avança vers la cage. Elle tenait à montrer aux autres femmes qu’elle n’avait pas peur de cette chose. Un frisson courut pourtant le long de ses bras et picota son échine. Elle aurait voulu le tuer maintenant, tout de suite, et au diable la pompe et l’étiquette !

	— Brawna, tu es prête pour ce moment, lui dit son instructrice. Tu as réussi tous les examens de passage, surmonté tous les obstacles avec force, dextérité, et élégance. Ne te laisse pas intimider par cette cérémonie ni par cette créature… Aie confiance en toi. Car, si tu n’étais pas prête, nous ne t’aurions pas choisie.

	La jeune femme jeta un regard à la dérobée vers Lilälian et s’aperçut que l’expression sur le visage de sa capitaine s’était adoucie. D’un coup d’œil, elle saisit aussi que les autres femmes, qui feraient partie du jury qui l’évaluerait, semblaient soudain s’être prises de compassion pour elle. De compassion et, peut-être aussi, sans doute, d’une certaine forme de foi.

	— Oui, je suis prête, dit-elle.

	Et la force dans sa propre voix la surprit elle-même.

	— Alors, que la cérémonie commence, déclara Lilälian, en franchissant le seuil.

	À sa suite, les guerrières ceintes de noir quittèrent le bâtiment, formant une seule ligne, fendant l’herbe verte. Brawna les suivit, vêtue de son habit cérémoniel – pantalon blanc, tunique blanche et écharpe bleue –, traînant le chariot derrière elle.

	En s’approchant du centre du terrain d’entraînement, Lilälian ordonna d’une voix forte :

	— Faites place, mes sœurs !

	Elle leva deux bras autoritaires, à l’intention des combattantes qui, comme chaque jour, pratiquaient leurs mouvements. Celles-ci obéirent sans discuter.

	Affluant de tous côtés, des femmes se rassemblèrent pour observer, le dos appuyé contre les murs des bâtiments avoisinants, ou accroupies à l’ombre du grand chêne jouxtant l’édifice. La plupart d’entre elles étaient jeunes, inexpérimentées. Certaines n’avaient même pas encore affronté leur première épreuve, comme l’indiquaient les écharpes blanches autour de leur taille. Un jour, nombre d’entre elles vivraient aussi ce moment. Brawna avait conscience qu’elles étaient là tout autant pour la soutenir que pour se préparer elles-mêmes, mentalement, à ce rite d’initiation.

	Au milieu d’elles, les guerrières plus âgées sortaient du lot. Celles-ci se déplaçaient avec une grâce incomparable issue de l’expérience des mille coups savamment déviés, des longues années passées à manier des armes lourdes et encombrantes et de tous ces petits réflexes qui sauvent la vie sur un champ de bataille. Les veinures grises dans leurs cheveux, les rides marquées sur leurs visages, n’étaient en rien les signes d’une vigueur faiblissante, mais bien au contraire, elle était la marque d’une force incroyable et d’une sagesse immense ! Or, Brawna savait, en son for intérieur, qu’un jour, elle aussi serait aussi noble et distinguée que ces femmes-là.

	Depuis le centre du terrain, la jeune apprentie parcourut la foule du regard ; et lorsqu’elle aperçut Daïa, elle sourit d’un air soulagé. Tout irait bien.

	Son amie leva deux doigts en l’air, en guise d’encouragement, formant le fameux « V » qui symbolisait la sororité de l’ordre Viragon. Elle fit un petit signe de tête à son intention.

	Et pendant que les jurées, toutes sorties sur le parvis, inspectaient son épée ainsi que la cage, Brawna se mit à faire les cent pas, tête baissée, en se frottant les mains. Je peux le faire, se dit-elle, dans un murmure. Je suis forte ; je suis préparée pour ça ; je suis une combattante !

	La dernière des juges rendit son épée à Brawna. Celle-ci la glissa aussitôt dans l’étui de sa ceinture, tandis que les membres du jury s’éloignaient d’elles et s’installaient à leurs places dédiées. Une fois que ces femmes eurent formé un cercle autour de Brawna et de son adversaire, elles apprêtèrent leurs armes, trois d’entre elles encochèrent une flèche sur des petits arcs, et quatre tirèrent une épée. L’une de ces épées était destinée à Brawna, dans l’hypothèse où elle serait mortellement blessée au cours de son combat. C’est Lilälian, de fait, qui était chargée de dispenser le coup de grâce, afin d’abréger promptement, et sans douleur, les souffrances des apprenties guerrières, si le cas y échoyait.

	Lilälian leva le bras, pour appeler l’assemblée des spectatrices à faire silence. Lorsque enfin le brouhaha s’éteignit, et que seul le feulement sourd et continu de l’outremort demeura, elle entonna d’une voix forte :

	— Brawna, es-tu prête à affronter ton ennemi ?

	La jeune femme inspira profondément, et acquiesça.

	— Que l’épreuve de fortitude commence, déclara alors la capitaine.

	Brawna s’inclina devant chacune des juges qui, à leur tour, s’inclinèrent devant elle. Derechef, la jeune femme se frotta les mains, et palpa la courte épée attachée à son flanc. Si seulement elle pouvait, d’un coup de lame, faire valdinguer la porte de cette cage… Mais un tel geste signifierait son renvoi immédiat.

	Elle s’avança donc vers la cage et, avec mille précautions, porta la main vers le loquet… Le ryna bondit. Aussitôt, elle retira sa main et recula si vite qu’elle en trébucha, et atterrit sur le dos.

	Les spectatrices éclatèrent de rire. Brawna sentit un flux de chaleur s’étendre sur ses joues. Alors, Lilälian se retourna et foudroya l’auditoire du regard. Les rires cessèrent immédiatement.

	Brawna se redressa, dépoussiéra l’arrière de son pantalon, puis se frotta de nouveau les mains. Elle repartit à la charge, et saisit le loquet avec détermination, cette fois-ci. Dans un cliquetis, la porte s’ouvrit en grand. Et là, sans attendre, le ryna fondit sur elle, la gueule écartelée.

	La guerrière bondit sur le côté. Sortant comme l’éclair de la cage, la bête chargea. L’épée de Brawna glissa hors de l’étui dans un soupir. Le ryna fit volte-face, et fonça sur elle dans un tourbillon de griffes acérées. Sous l’assaut, elle battit en retraite, filant à toute allure sur la pelouse.

	L’être maléfique se déchaîna contre elle. Il lacéra son pantalon et entailla le bas de sa jambe. Ça la brûla, ô Yrys, comme ça la brûlait ! La bête était effroyablement rapide, tellement que Brawna eut bien du mal à garder l’équilibre. Elle balançait son épée comme une faux. Son adversaire frappa d’abord avec une griffe, puis avec l’autre. Brawna tourna son épée vers lui, et attaqua. Elle manqua son coup, attaqua encore, et encore. Sa lame trancha la patte du ryna, et l’envoya valser dans l’herbe. La créature rugit !

	Dès lors, le combat devint plus féroce. L’outremort chargea contre elle, armé des griffes de son membre restant, claquant des dents pour la mordre. Il bondit en avant… et lui ouvrit la cuisse.

	Brawna frappa en tous sens, mais la bête se dérobait à ses coups. Son esprit criait en elle : Tue-le ! Tue-le ! Son corps s’accrochait à l’instinct conquérant qu’on lui avait inculqué. Sans trêve, l’être furieux la lacérait de ses griffes : il entailla l’extérieur de son pouce, puis son avant-bras, puis son poignet.

	Son pied glissa sur l’herbe. Elle tomba. Aussitôt, la bête se rua sur elle. Brawna interposa son bras droit, afin de protéger son visage. L’outremort saisit son avant-bras dans ses mâchoires, et secoua furieusement la tête. Ça brûlait atrocement. Elle n’arrivait pas à lever son arme. Ça y est, elle allait mourir. Les juges s’élancèrent toutes vers elle, dressant leurs petits arcs pour tuer le ryna, et ainsi mettre fin à l’épreuve.

	Daïa ! Aide-moi !

	Une drôle de sensation naquit dans son bas-ventre, avant d’emplir tout son corps, comme si l’on avait versé de l’eau chaude dans un bol… Soudain, elle se sentit plus puissante qu’elle ne l’avait jamais été de toute sa vie. Elle lâcha son épée et, avec une force inouïe, flanqua un violent coup de poing à son adversaire.

	L’outremort émit un cri perçant. Sa silhouette grise voltigea dans les airs, et atterrit lourdement sur l’herbe. Pendant qu’il se retournait et essayait de se relever, Brawna en fit de même et en profita pour saisir son épée. De nouveau, il fonça sur elle.

	Brawna retourna sa lame, et fit un pas en avant. Elle frappa. La créature hurla. Du sang noir jaillit de sa gorge entaillée. D’un seul coup puissant, la jeune guerrière enfonça sa lame à l’intérieur de son poitrail, par le dos, si profondément qu’elle traversa le corps de la créature, et ressortit par son ventre. La chose s’effondra au sol, immobile enfin.

	L’auditoire explosa d’allégresse. La poitrine de Brawna s’élevait et se rabaissait, elle était à bout de souffle. Son bras droit, déchiré, reposait sur le côté, tandis que du sang s’écoulait de ses doigts jusqu’au sol. Elle s’appuya sur un genou, et inclina la tête. Aussitôt, deux des juges se précipitèrent vers la jeune femme. L’une d’elles se pencha vers le ryna, pour s’assurer qu’il était bien mort, tandis que l’autre envoyait un flux de magie salvatrice dans son corps déchiqueté, scellant ainsi les plaies. Ses vêtements, encore blancs il y avait à peine quelques minutes, étaient maculés de sang. Elle demeura dans cette position révérencielle, tandis que les juges se rassemblaient pour délibérer.

	Elle tremblait d’épuisement et de remords. Le ryna l’avait battue à plate couture. Elle avait échoué. Oui, elle le savait. Elles allaient la congédier, c’était sûr, et alors, il lui faudrait gagner sa vie en tant que serveuse ou en faisant des ménages. Le rêve de sa vie, celui de devenir une sœur Viragon, s’envolerait à tout jamais.

	Au bout d’un long moment, Lilälian s’avança vers elle. Brawna se releva, la tête toujours humblement inclinée. Ça y est, c’était l’heure fatidique. L’heure des adieux.

	— Nous étions toutes convaincues que tu allais y passer, lui confia-t-elle d’une voix calme. Mais Yrys a dû placer sa main sur ton épaule. Félicitations, Brawna.

	Hébétée, la jeune femme redressa la tête :

	— Je n’ai pas échoué ?

	Lilälian lui sourit :

	— Lève les bras.

	Une joie immense s’empara d’elle, inonda tout son corps… Elle voulait sauter, danser, chanter, mais elle se força à rester immobile, silencieuse, les bras levés, tandis que Lilälian détachait son écharpe bleue et la laissait tomber sur l’herbe. De l’intérieur de sa propre tunique, elle se saisit d’une autre écharpe, verte celle-ci, qu’elle enroula autour de la taille de Brawna. Elle la noua. Alors, à son tour, elle s’inclina.

	Avec un large sourire, Brawna s’inclina en retour devant elle. Puis elle s’inclina devant chacune des femmes qui constituaient son jury. Et alors, la capitaine de l’ordre des sœurs Viragon se tourna vers l’auditoire et s’écria :

	— Félicitez à présent notre nouvelle guerrière verte.

	La plupart des filles se rapprochèrent du centre, pour serrer la main de la jeune initiée. Quelqu’un l’appela Brawna l’Épée-Ardente. Tout le monde se mit à rire, on lui tapota le dos et les épaules, et on lui ébouriffa les cheveux.

	« Voilà, c’est ton nouveau surnom ! » Et puis : « C’est comme ça qu’on va toutes t’appeler, maintenant ! » Ou encore : « Ça te va comme un gant ! »

	Lorsque son amie Daïa s’approcha d’elle, Brawna fléchit discrètement le genou :

	— Mille mercis, dit-elle.

	Daïa lui serra la main.

	— Tu t’es superbement débrouillée. Je savais que tu y arriverais, moi.

	Elles échangèrent un sourire complice, puis Daïa s’éloigna. Les autres filles déferlèrent aussitôt sur elle, pour lui présenter leurs félicitations.

	— Daïa, attends…

	Brawna se dressa sur les orteils, gênée par cette marée humaine.

	— Je voudrais te suivre dans ta…

	Elle essaya de retrouver la jeune femme dans la cohue, mais celle-ci était déjà partie.

	— …nouvelle mission, murmura-t-elle.

	Elle lui poserait la question le lendemain, voilà tout.
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	Après une bonne nuit de sommeil à l’auberge du Bon Chevalier, Gavin se leva tôt ce matin-là, et demanda au palefrenier de lui apporter son cheval et son armure. Pendant ce temps, il rassembla ses affaires et les fourra à l’intérieur de sa sacoche en cuir, puis il partit remplir deux outres au puits de la maison d’hôtes. Quand il eut fini, son destrier l’attendait au bord de la route, vêtu de son armure en cuir ; près de lui, le garçon d’écurie serrait les lanières de sa selle.

	 

	— Bonjour Gölam, dit Gavin, en caressant la tête imposante de son hongre.

	Le chevalier lança une œillade craintive vers l’entrée, priant intérieurement pour que le patron ne le voie point partir. En effet, il avait promis de réparer la porte en échange de son hébergement, mais cela pouvait attendre. Le Pendentif de Calëwen, c’était tout autre chose. Plus il attendrait, plus la relique sacrée s’éloignerait.

	— Écoutez, dit-il au garçon d’écurie. J’ai une histoire à régler. Dites à Trayëv que j’serai de retour dans une semaine ; je réparerai la porte à ce moment-là.

	Une fois qu’il eut attaché son équipement à la selle, il glissa son gant de cuir sous cette dernière, et monta. Avec un claquement de langue, il s’inclina en avant, et Gölam partit au galop. Du coin de l’œil, Gavin aperçut Trayëv surgir à l’extérieur. Il héla son nom, en agitant furieusement son unique main. Il fit semblant de ne rien remarquer, et éperonna sa monture. Ça l’ennuyait terriblement d’avoir à rompre sa promesse, mais il se rachèterait. Dès qu’il reviendrait avec le Pendentif.

	Il fit galoper Gölam à travers Ambryce, s’arrêtant juste assez longtemps pour acheter une petite miche de pain et des œufs bouillis. Il mangeait tout en chevauchant, ne souhaitant pas perdre de temps pour un simple repas. Et, à mesure qu’il s’approchait du pont traversant la rivière Flint, au nord du hameau, le rugissement de l’eau résonnait de plus en plus fort. Un homme d’armes en uniforme, au service de l’archiseigneur d’Ambryce, était stationné sur la route étroite. Il fit signe à Gavin de s’arrêter.

	— Le pont est fermé, lui cria-t-il. Mais vous pouvez contourner la rivière jusqu’à l’ouest, et traverser là-bas.

	— J’ai pas peur de me mouiller.

	Gavin commença à mener son cheval entre les arbres, vers la berge de la rivière.

	— Moi, je n’ferais pas ça, si j’étais vous… L’eau est glacée, et le courant, très fort. Nous avons eu beaucoup de crues ces temps-ci.

	— On y arrivera ! s’exclama Gavin en guise de réponse.

	Le hongre poursuivit tranquillement son chemin jusqu’à la rive rocailleuse mais, arrivé au bord de l’eau, il se cabra, réticent à aller plus avant.

	— C’est ici qu’on doit traverser, Gölam.

	Le cheval secoua son énorme tête grise et refusa de faire un pas de plus.

	— Espèce de mule, grommela Gavin, en l’éperonnant un peu plus fort.

	Son compagnon fit alors quelques pas dans l’eau, tout en hennissant son mécontentement.

	— Cesse un peu de gémir.

	Gavin lui flanqua un autre coup d’éperons, et le cheval, vaincu, commença la traversée. Alors que celui-ci s’enfonçait un peu plus dans la rivière, l’eau pénétra à l’intérieur des bottes de son maître, mouilla son pantalon jusqu’aux genoux. C’était sacrément froid. Le courant poussait violemment contre son mollet, et il tapota gentiment le flanc de Gölam pour le remercier d’être aussi large et aussi fort.

	Soudain, un hululement, atténué par le rugissement des eaux, retint son attention. Ce son-là n’était pas un chant d’oiseau. Il se tourna sur sa selle. Une petite fille faisait des cabrioles dans la rivière, à mesure que le courant l’emportait vers le bas, droit vers lui…

	— Par les Sept Cieux ! s’exclama-t-il.

	D’un coup d’œil, il mesura la trajectoire et la vitesse de l’enfant emportée par le courant. Il aligna l’angle de Gölam avec le sien, se pencha, tenta de saisir sa robe rose. Mais il manqua son coup, le tissu fut arraché de ses doigts. Nom d’un chien !

	Gavin entraîna Gölam à sa poursuite. Puis, accrochant son fourreau et sa cuirasse à la selle, il plongea dans l’eau.

	Quand il refit surface, le froid intense lui arracha un cri. Il chassa les mèches mouillées de ses yeux. Là ! Un bout de tissu rose surgissait de l’eau. Il nagea pour la rejoindre. La température glaciale engourdissait ses muscles, et il avançait à peine plus vite que le courant. Dans ce froid, personne ne pourrait tenir longtemps. Au moment où il s’approcha de la fillette, il étendit le bras, saisit sa robe. Je l’ai.

	Sa tête heurta un rocher. La douleur du choc l’étourdit. Et puis alors, il fut sous l’eau. Sa gorge gargouillait, des bulles sortaient de sa bouche, filaient devant ses yeux. Quelque chose était prisonnier de sa poigne et tirait sur son bras au milieu du courant, luttant pour qu’on le libère. Il émergea enfin à la surface, et emplit ses poumons d’air, puis il baissa les yeux, curieux de savoir ce qu’il avait attrapé. Un pan de tissu. Rose. Mince, la p’tite fille ! Il passa un bras autour de sa taille, et serra son corps tout près du sien. Il pencha la tête de l’enfant contre son épaule, afin qu’elle reste hors de l’eau. Luttant pour rejoindre la rive, il siffla son cheval. Celui-ci vint promptement, indifférent au froid désormais. De sa main libre, Gavin saisit les rênes. De toute sa force, le hongre s’extirpa du flot, et sauta sur la berge. Gavin se hissa à sa suite, portant la rescapée.

	En remontant la digue, il s’aperçut qu’il ne s’agissait pas du tout d’une enfant, mais d’une femme färthane en pleine force de l’âge. Ce peuple vivait d’ordinaire sur les terres de l’Est, loin au-delà des Montagnes Superstitieuses. Cette femme ne devait pas peser plus de trente kilos, même trempée jusqu’aux os. Debout, elle n’était sans doute pas plus grande qu’une fillette de 8 ans. Mais, là, elle gisait inerte dans ses bras.

	Sa peau était glacée, mais il sentit un pouls. Il la déposa dans l’herbe, sur le ventre, et appuya sur son dos pour chasser l’eau de ses poumons. Il la retourna, mais elle ne bougeait toujours pas. Il plaça une oreille contre sa bouche. Aucun souffle. Il essaya d’appuyer sur son abdomen. Toujours pas de respiration. Allez, reviens, murmura-t-il. Son cœur à lui battait la chamade, et il frissonnait si violemment que ses mains tremblaient et que ses dents claquaient. Il posa les lèvres sur celles de l’inconnue et y souffla la vie. Sa frêle poitrine s’éleva, puis s’abaissa. Son corps se mit à trembler. Elle haletait, maintenant.

	— Là, là, fit Gavin, en lui élevant doucement la tête. Ça va aller. Redressez-vous un petit peu.

	Pourvu qu’elle comprenne ma langue, se disait-il.

	Elle s’assit en toussant violemment, et vomit de l’eau. Pendant plusieurs minutes, elle ne put rien faire d’autre que tousser, et haleter. Il vit de la terreur dans ses yeux lorsqu’elle regarda autour d’elle. Elle venait, sans doute, de prendre conscience qu’elle avait failli mourir.

	— Mon…, s’étouffa-t-elle.

	— N’essayez pas de parler, pas encore. Laissez vos poumons expulser l’eau en trop.

	Gavin lui tapota le dos pour l’aider à retrouver son souffle. De sa petite main, la femme repoussa ses cheveux noirs en arrière. De frêles gouttelettes coulèrent de ses yeux d’un brun profond, en forme d’amande, tandis qu’elle se recroquevillait. Ses spasmes de toux s’atténuèrent peu à peu, et elle se mit à frissonner. Son vêtement rose lui collait aux jambes, et dégoulinait tellement qu’il formait une flaque d’eau autour d’elle.

	— Comment êtes-vous tombée dans l’eau ? lui dit-il, en défaisant sa couverture pour la nuit.

	— Moi glissé, répondit-elle timidement, en l’évitant du regard.

	Gavin serra les lèvres. Il ne souhaitait aucunement la blesser, mais il voyait, à la manière dont elle se dérobait, que son apparence l’effrayait.

	— Voici, tenez. Mettez ça autour des épaules.

	Il ouvrit sa couverture, l’en enveloppa. Elle la serra près d’elle.

	Soudain, quelque chose fit frémir les fourrés au-dessus d’eux. Aussitôt, Gavin plaça un doigt sur sa bouche, en faisant signe à la femme de rester immobile. Il tira le gant de cuir coincé sous la selle de Gölam et y glissa sa main droite. Sans faire un bruit, il dénuda son épée. Il s’avança furtivement à travers les buissons, aussi silencieusement qu’il le put.

	Un âne au pelage brun s’arrêta net, les yeux écarquillés de frayeur. Sa corde traînait près de lui sur le sol, et un sac en cuir était juché sur son dos. L’animal renifla bruyamment et s’écarta de lui.

	— Doucement mon gars, fit Gavin, en s’approchant avec précaution.

	Il saisit la corde, puis guida l’animal jusqu’à l’endroit où il avait laissé la femme färthane, ainsi que son propre cheval.

	— C’est le vôtre ? demanda-t-il à l’inconnue.

	— Oh oui, le mien ! s’exclama-t-elle. Elle se mit à rire : Oui ! Oui ! C’est mon âne ! Donc moi n’être pas morte, et vous n’êtes pas un ange d’Yrys ?

	Elle leva les yeux vers lui.

	— Pas exactement, répondit Gavin, en attachant l’âne à un arbre.

	— Oh ! Votre tête…

	L’inquiétude plissa le front de la femme.

	— Vous être blessé.

	Gavin porta la main à son crâne et se rendit alors compte que ça lui faisait un mal de chien. Quand il regarda ses doigts, ceux-ci étaient couverts de sang.

	— Vous, avez besoin guérisseur.

	— Non, ce n’est rien, juste une égratignure.

	— Vous, êtes blessé à cause que vous m’avez sauvée. À moi d’aider vous maintenant, insista-t-elle. Baissez-vous, je vais voir ça.

	— Pas la peine.

	Il enleva sa chemise froide et trempée, l’essora, puis s’essuya le front avec. Quelques secondes après, la plaie avait complètement cessé de saigner. En voyant cela, il fronça les sourcils, étonné mais pas terriblement surpris. Une semaine auparavant, il s’était coupé en aiguisant sa dague et la plaie s’était quasiment refermée sous ses yeux.

	— Ça, c’est guérison par magie, affirma-t-elle.

	Non, cela était tout à fait impossible. Il n’avait aucun pouvoir magique. Non, il devait y avoir une autre explication. Une alimentation saine, très peu d’alcool. Quelque chose d’autre.

	Gavin réfléchit à ce qu’il devait faire. Asseoir la femme sur sa bourrique, et l’envoyer au diable vauvert, c’était hors de question pour lui. Elle avait failli mourir dans cette rivière. Il fallait absolument qu’il la raccompagne chez elle, pour s’assurer qu’elle ne perdrait pas connaissance en cours de route. Et puis, s’il pouvait recevoir une ou deux pièces de plus dans sa bourse, en gain-de-bravoure, ça ne serait pas de refus.

	— Vous pouvez vous lever ? lui demanda-t-il, en lui offrant le bras. Je vais vous ramener chez vous.

	— Oui, je peux, répondit-elle.

	Elle s’accrocha à son avant-bras puissant, de sa petite main frêle. Gavin la hissa sur le dos de Gölam et, après avoir attaché la corde de l’âne à la selle du cheval, il prit place derrière elle. Puis il enroula la couverture autour d’eux. Confiante, elle se laissa bercer par la chaleur de son corps, et sommeilla tout le long du trajet jusqu’à Ambryce.

	Zut, les gemmes ! Elles étaient peut-être tombées dans l’eau. Il porta la main à sa poche de pantalon, en faisant attention à ne point toucher ni à réveiller l’inconnue, afin d’éviter toute ambiguïté. Ses doigts reconnurent la forme des pierres précieuses, et il poussa un soupir de soulagement. Il lui faudrait trouver un endroit sûr pour les garder. Le plus tôt possible.

	Tout en chevauchant, il s’interrogea sur sa guérison instantanée. Quelque chose d’étrange s’était produit. Mais quoi exactement ? Et pourquoi ? Quand il serait revenu avec le Pendentif sacré, peut-être irait-il rencontrer un mystique afin de mettre tout ça au clair.

	Lorsqu’ils parvinrent à la frontière nord de la ville, Gavin réveilla l’étrangère afin qu’elle le guide jusque chez elle. Elle le fit aller jusqu’au quartier marchand le plus proche, à moins d’une demi-lieue.

	— Comment vous appelez-vous ? lui demanda-t-il.

	— Je suis Arlote Grandmartel. Mon mari est forgeron, il s’appelle Risän. Fils de Lamier Grandmartel.

	Elle éclata en sanglots.

	— Je… presque mourir… jamais plus le voir… vous dois tout.

	— Là, là, fit-il, en lui tapotant le dos d’un air maladroit. Tout va bien, maintenant.

	Malgré des années passées à sauver des gens de la mort et de la terreur, il se sentait toujours mal à l’aise face à la détresse d’une femme. Les enfants, c’était plus facile ; ses trois années de paternité avaient éveillé une sorte d’instinct en lui pour ce genre de choses.

	Arlote eut besoin d’un petit moment pour reprendre ses esprits. Quand ses pleurs cessèrent, elle s’essuya les yeux avec sa manche mouillée.

	— Avant, j’ai jamais rencontré un héros, dit-elle. Vous appelez ?

	— Gavin Kinshiëld, dit-il.

	Il savait déjà ce que serait la prochaine question.

	— Oh ! Vous être lié au champion de roi Arëk ?

	— Mon arrière, arrière, arrière-arrière-arrière grand-père.

	Arlote tourna la tête pour le toiser.

	— Oui, maintenant je vois. Avez le sang de héros.

	Gavin soupira. Pourquoi les gens oubliaient-ils toujours que Rönor Kinshiëld avait échoué à sauver son roi ? Tu parles d’un héros.

	Elle le guida à travers le marché, puis lui fit descendre une petite ruelle. Alors, elle lui désigna un homme courtaud, mais à l’air costaud, accroupi sur le perron d’une chaumière blanche, aux murs bien entretenus.

	— Voilà Risän, dit-elle.

	Chevaucher avec la femme d’un autre gars dans les bras, ce n’était pas le meilleur moyen de nouer une amitié ! Gavin avait reçu plus d’un coup de poing sur le nez à cause de ce genre de quiproquos et de conclusions hâtives ! Il voulut commencer à descendre de selle, afin de mener Gölam par la bride, mais à ce moment précis, le mari tourna la tête vers eux… Ah, la poisse ! C’est trop tard.

	Comme ils arrivaient près de la maison, l’homme färthan se leva et mit la main en visière devant les yeux, afin de ne pas être gêné par le soleil. Il cracha les clous qu’il tenait dans la bouche :

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	Gavin n’arrivait pas à dire si ce fameux Risän était en colère, ou juste inquiet.

	— Bonjour à vous, mon ami, s’exclama-t-il en descendant de cheval.

	Il eut préféré ne pas avoir à peloter sa femme devant lui, mais Gölam était trop haut pour qu’elle puisse descendre toute seule. Gavin fit en sorte de l’y aider de la manière la plus sobre et galante qui soit.

	— Qu’est-ce que ça veut dire ? Quel est problème ? s’écria Risän en s’avançant vers eux.

	Arlote se rangea près de son mari, qui l’entoura d’un bras et la serra contre lui, dans une attitude protectrice, peut-être même possessive.

	— Voici le héros Kinshiëld, lui dit-elle, à travers ses dents qui claquaient. Lui a sauvé ma vie.

	Le chevalier tendit la main, en geste d’amitié :

	— Juste, assura Gavin.

	— Sauvé… ta vie ?

	Risän saisit la main tendue d’un air absent.

	— Par Yrys ! Comment ? Qu’est-ce qui est passé ? »

	— Ai failli noyer dans rivière, lui répondit Arlote. Rentrons intérieur, réchauffer avec thé près le feu, et je raconte l’histoire de vie sauvée.

	Elle rentra dans la maison.

	— Vous avez toute ma gratitude, Gavin Kinshiëld, lui dit Risän, en resserrant son étreinte sur sa main. Je suis Risän Grandmartel, bienvenue chez moi. Laissez-moi m’occuper cheval, pendant que vous deux allez mettre vêtements chauds et secs.

	Gavin inclina la tête.

	— Je voulais juste m’assurer qu’Arlote rentre sereinement chez elle. Je vais reprendre ma route, là.

	— Balivernes, lui rétorqua Risän.

	Il tira les rênes de Gölam, et les attacha à l’arbre de la cour, en face de la maison.

	— Vous avez sauvé vie de ma femme… Au moins, laissez-moi vous offrir boisson chaude et repas. Vous n’en feriez pas moins si vous étiez à ma place.

	D’un geste, il invita Gavin à rentrer à l’intérieur.

	La maison sentait la menthe fraîche, ce qui éveilla en lui un souvenir si fort, qu’il s’attendait presque à voir sa grand-mère passer la porte de la cuisine les bras chargés d’un plateau de tartes chaudes. Un tabouret, deux petits fauteuils aux revêtements bigarrés, voilà ce qui constituait l’essentiel du mobilier de leur pièce à vivre. Les murs étaient recouverts d’une kyrielle d’épées en tous genres, dont la surface et les bords portaient les traces d’un usage ancien et répété. Un peu plus au fond, se dressait une table à dîner de forme ovale, flanquée de trois chaises et, à gauche, une porte s’ouvrait sur ce qui, de toute évidence, était leur cuisine. Derrière, une porte close, sur la droite. Arlote s’écria :

	— Risän, va chercher couverture pour Gavin, dans autre pièce.

	— Oui, bien sûr, répondit l’intéressé.

	Il s’engouffra dans une petite pièce à côté de la porte fermée, et en sortit avec une courtepointe en patchwork, qu’il tendit alors à Gavin.

	— Vous pouvez enlever vêtements mouillés là-dedans. Pendant que vous séchez, je vais amener cheval dans arrière-cour.

	Gavin se glissa dans la pièce, et y retira un à un ses vêtements mouillés, avant d’enrouler la couverture autour de sa taille. Il venait de poser ses bottes sur la cheminée et de déposer ses habits trempés près des braises mourantes, lorsque Risän réapparut.

	Celui-ci plaça une bûche dans l’âtre, la disposa au milieu des braises, et fit démarrer le feu à l’aide d’un soufflet. Le bout de bois se mit à dégager de la fumée, puis s’embrasa à une extrémité. Alors, Risän frappa à la porte demeurée close :

	— Tu as besoin d’aide, chishen ?

	— Non, tout va bien, s’exclama sa femme. Peux-tu aller chercher thé ?

	— Asseyez-vous, je vous en prie, dit Risän à Gavin. J’ai eau chaude sur le poêle.

	Il s’éclipsa dans la cuisine.

	— C’est vous qui avez fabriqué toutes ces armes ? lui demanda Gavin, depuis la pièce à vivre.

	— Certaines, lui répondit son hôte.

	Il revint, les bras chargés d’une bouilloire fumante et de trois tasses empilées de façon aléatoire. Posa le tout sur la table. Puis, lui désignant la forte-épée enchâssée au-dessus de la fenêtre, ainsi que les haches qui trônaient près de la cheminée, il déclara :

	— Celles-là, je les ai faites il y a nombreuses années. Beaucoup de bons souvenirs dans ces lames. Mon père a fait cette hallebarde, et ces dagues. Mon grand-père, lui, a fait cette épée-là, voyez ? Il a servi comme forgeron pour l’empereur Färtha…

	Risän passa le doigt dans sa longue barbe noire, et fit balancer son corps en arrière.

	— Oh, vraiment ? s’intéressa Gavin. Cette épée est sublime.

	À mesure que les yeux de Gavin caressaient chacune des armes, son admiration pour le talent de Risän s’amplifiait, et l’envie montait en lui de tenir l’un de ces superbes objets dans sa main.

	— Elle est plus petite que celles vôtres, reconnut Risän. Mais très pratique pour un guerrier färthan.

	— J’admire la façon dont vous concevez vos armes, et tout particulièrement, celle-ci, lui dit Gavin, en lui désignant une épée-longue.

	À ce moment-là, Arlote sortit de la chambre à coucher, vêtue d’habits secs et emmitouflée dans une couverture. Elle avait peigné ses cheveux mouillés, et les avait attachés en arrière. Risän sourit et s’approcha d’elle. Tendrement, il posa une main sur le visage de son épouse.

	— Venez, asseyons-nous, et buvons le thé chaud, fit Risän. Il me tarde d’entendre toute l’histoire.

	Gavin s’assit sur le fauteuil le plus éloigné de la cheminée, afin qu’Arlote puisse bénéficier de la chaleur du feu. S’installant à côté de son épouse, Risän l’entoura d’un bras protecteur, et l’attira à lui tandis qu’elle lui racontait tout sur son aventure. Bien qu’elle exagérât quelque peu les exploits de Gavin, celui-ci garda le silence, et la laissa narrer les choses à sa manière.

	— Alors, disait-elle, je vois taches noires devant mes yeux, et je sais que c’est ma fin. Je me dis que dans bientôt, je serai dans au-delà. Je me demande à quoi il va ressembler… Pour première fois en quinze ans, je prie. Je demande Yrys de veiller sur mari, et avec cette dernière pensée-là dans mon cœur, je pars… Mais alors, je réveille, et là je tousse. Je vois homme immense à côté de moi, à genoux, et lui aide à m’asseoir. Si grand, si fort, je me dis : ça doit être un dieu, peut-être Yrys lui-même.

	Elle fit un sourire à Gavin.

	— N’est-ce pas, qu’il ressemble aux dieux des mythes d’autrefois ? »

	Le chevalier sentit la chaleur lui monter aux joues :

	— Enfin n’exagérez p…

	— Si beau, si fort, avec boucles noires et œil perçant ! Si intense, son regard, il doit lire dans esprit au fond de ma tête…

	Risän et elle se mirent à rire gentiment, l’œil taquin, et Gavin força un petit sourire.

	— Alors, lui ramène âne et je sais que c’est homme de chair et sang, et que je suis toujours dans royaume des vivants ! Je vois qu’il y a sang sur sa tête. Mon héros a blessure pour sauver ma vie ! Pas étonnée d’apprendre qu’il est descendant de Rönor Kinshiëld.

	Gavin se préparait à détourner la conversation du pseudo-héroïsme de son aïeul, mais Arlote interrompit là son récit. Risän la prit dans ses bras, et l’embrassa doucement sur les joues et le front, sur le nez et les lèvres. Puis il l’enlaça plus fort, et la berça tendrement.

	Détournant le regard, Gavin s’efforça de leur laisser autant d’intimité qu’il le pouvait, en de telles circonstances, mais qu’il le veuille ou non, il entendait les mots d’amour que Risän murmurait à l’oreille de sa femme. Il songea à la dernière fois qu’il avait tenu Talisha dans ses bras, et qu’il lui avait dit combien il l’aimait. Dis-le lui maintenant, Risän. Tant qu’elle vit encore pour t’entendre.

	Ensuite, Risän se leva du fauteuil et tendit le bras à son épouse. À son tour, Gavin se leva.

	— Il n’existe aucun mot pour exprimer l’étendue de ma gratitude, affirma Risän.

	De sa main libre, il empoigna l’avant-bras du chevalier, et le serra très fort.

	— Je veux vous offrir récompense spéciale, à hauteur de votre acte courageux. Les chevaliers tutélaires appellent ça « gain-de-bravoure », n’est-ce pas ? Nous, les Färthans, l’appelons « fël ». Montrez-moi votre épée.

	Gavin lui tendit son arme, et Risän l’inspecta dans les moindres détails. Elle avait appartenu à son père, et, bien qu’elle eût servi les deux hommes aussi efficacement, elle avait grand besoin d’être réparée. La lame était éraflée, et la garde branlante, ce qui déséquilibrait l’ensemble. Empaler un ennemi sur cette lame, c’était un peu comme le transpercer avec une planche de bois pointue…

	— Laissez-moi voir comment vous la portez.

	Il rendit l’épée à Gavin.

	— Ah, vous êtes gaucher. Moi aussi.

	Il se mit à rire, et lui dit :

	— À la grosseur de vos bras, qui sont pareils que mes jambes, je vois que vous avez habitude de tenir épée d’une seule main ! Moi, je vais faire une nouvelle épée pour vous. Et elle sera si belle, que plus jamais vous voudrez autre !

	Au moment où il fit l’annonce de son cadeau, le forgeron se tint droit et fier. Sa femme était debout près de lui, et il mit un bras autour de ses épaules. Tous deux souriaient.

	— Oh, c’est beaucoup trop, déclara Gavin. Aiguisez ma lame, ça me suffira amplement.

	Risän ouvrit grand la bouche, et, à côté de lui, Arlote en fit de même.

	— Quoi, je ne peux y croire, vous refusez un fël ? C’est trop, vous dites. C’est trop ! Vraiment, vous pensez que la vie d’Arlote vaut moins qu’une épée ?

	Des postillons sautaient au visage de Gavin.

	— Pardon ? s’étrangla le chevalier. Non !

	Risän serra les poings.

	— Héros ou pas, c’est un affront, affirma-t-il. Comment osez-vous insulter ma femme, mon nom ? Et dans ma maison, de surcroît !

	— Holà ! s’exclama Gavin, en levant les paumes. Attendez une seconde ! Qu’est-ce qui vous irrite à ce point ?

	Arlote dit quelque chose à Risän dans leur langue natale. Quoiqu’il n’en comprît pas un mot, il sentit que sa voix tremblait d’émotion.

	Avait-il fait outrage à l’incroyable talent de forgeron de Risän, en refusant son offre ?

	— Quoi que j’aie pu dire ou faire de mal, je vous présente mes excuses. La qualité de vos lames est incomparable. Tout ce que je voulais dire, c’est que la valeur de votre cadeau dépasse ce que je gagne en une année.

	Risän détourna son regard furieux du visage de Gavin, et sonda les yeux de sa femme qui miroitaient de larmes. Il fit un demi-pas en avant, et, à ce moment-là, Gavin comprit qu’il goûterait aux poings du forgeron.

	Mais Arlote l’arrêta d’une main sur son bras. Sa lèvre inférieure frémissait, et son menton était crispé.

	— Là où nous venons, récompense est comme miroir de la valeur d’un acte, dit-elle. Vous avez sauvé ma vie.

	Gavin n’avait aucune idée de l’importance que revêtaient les gains-de-bravoure aux yeux des Färthans.

	— Dans ce cas, j’accepte votre cadeau avec joie, dit-il. Une nouvelle arme serait une bénédiction pour moi.

	Risän continua à le fixer des yeux, sans dire un mot, mais au moins, il avait desserré les poings.

	— Donc, tout va bien, dit Arlote, en tapotant le bras de son mari.

	— Je ne voulais pas vous blesser… C’est mon travail d’aider les gens.

	Gavin leur montra l’insigne officiel qui pendait à son cou.

	— Voyez ! Savoir qu’Arlote est en sécurité chez elle, voilà la seule récompense qu’il me faut.

	À ces mots, Risän exhala de façon audible, comme si un poids avait été retiré de ses épaules.

	— Alors, vous êtes véritablement de noble rang, dit-il. Venez avec moi à la forge. Pour l’heure, je vais juste aiguiser vieille lame.

	Gavin le suivit à l’extérieur, en soupirant lui aussi de soulagement. Pendant que Risän frappait la lame, puis passait une pierre à affûter sur sa surface, Gavin l’écoutait raconter des histoires et des leçons d’art forgeron.

	Quand, enfin, il lui tendit l’épée avec sa lame comme neuve, l’idée vint à l’esprit du chevalier que ses trois gemmes, sur la garde de l’arme, pourraient faire une très belle décoration. Ces joyaux finement taillés lui rapporteraient beaucoup d’or, s’il décidait de les vendre. Mais leur pesant d’or n’était rien, comparé à ce qu’ils symbolisaient à ses yeux : une communion des âmes entre le roi Arëk et lui, par-delà les deux siècles qui les séparaient.

	— J’ai acquis quelques gemmes récemment, dit-il à Risän. J’ai toujours peur de les perdre… Vous serait-il possible de les incruster dans la poignée de la nouvelle épée ?

	— Oui, bien sûr, avec grand plaisir, répondit le forgeron.

	Il lui tapota le dos tout en l’invitant à quitter la forge, et ils s’en retournèrent vers la petite maison.

	— Laissez-les-moi, et je m’en occuperai. Vous n’aurez plus du tout à craindre qu’elles tombent ; je vais les fixer très fort.

	 

	Une odeur alléchante de nourriture emplissait la maison. Dans la cuisine, Arlote leur préparait un excellent repas. Et l’estomac de Gavin gargouillait comme des pierres dans une barrique qui roule ; ça, pour sûr, il ne refuserait pas leur hospitalité. Il s’avança vers la cheminée, où il avait mis son pantalon à sécher, et en sortit sa bourse en cuir. Il trifouilla à l’intérieur, trouva les trois pierres précieuses, et les plaça dans la main ouverte de Risän. Il y avait là un onyx noir, une sardoine aux tons brun-rouge, et un jaspe brun.

	D’abord, Risän les regarda d’un œil absent, puis, interloqué, il les scruta avec un intérêt grandissant.

	Oh, juste Ciel. Dans ses yeux écarquillés, Gavin vit une étincelle de reconnaissance et de compréhension. Sa bouche s’ouvrit dans une moue incrédule, et une petite larme se forma sous sa paupière.

	— C’est vous, souffla-t-il.

	Gavin était pris au piège. Il ne pouvait nier l’évidence. Mais il ne pouvait rien admettre non plus ; aussi, il resta coi, ne sachant que répondre.

	Devant un Gavin mal à l’aise, basculant d’un pied à l’autre, Risän partit d’un grand éclat de rire. Au bout d’un moment, le forgeron finit par dire :

	— Pendant plus d’un an, vous gardez secret sur tout ça ! Nous tous, au pays de Thendylath, on se rassemble dans tavernes et on se demande : « Qui est celui qui a déchiffré runes ? » Certains disent, c’est un sage, d’autres, que c’est un érudit. D’autres ont entendu dire, c’est un guerrier. Mais aujourd’hui, lui se tient dans ma maison… dans ma maison.

	Puis, d’une voix plus calme, presque dans un murmure, il ajouta :

	— Je suis heureux que c’est vous. Thendylath a besoin de héros sur son trône.

	Gavin s’apprêtait à protester, mais il se ravisa. Il n’avait aucune intention d’exercer son droit à la couronne, mais ça, il ne pouvait le dire aux deux Färthans. Pas encore. C’est Edan Hautbechantre que les sujets de Thendylath appelleraient, un jour, notre roi. Dès le moment où Gavin l’en aurait convaincu.

	Alors que chacun prenait place autour de la table, Risän et Arlote, les yeux brillants de curiosité, ne cessaient de l’assaillir de questions : « Où avez-vous trouvé runes ? », « Quand allez-vous déchiffrer deux dernières ? », « Qu’allez-vous faire avec Pierre du roi ? », « Je vais l’incruster dans nouvelle épée », etc.

	Cherchant désespérément à éviter de répondre, Gavin essaya de noyer le poisson :

	— Je suppose que Grandmartel est un nom d’usage. Quel est votre véritable nom ?

	— Mon nom de naissance est Risanipak, déclara Risän.

	Le reste de son nom ressemblait à une suite de sons incompréhensibles pour Gavin.

	— Mon nom de famille signifie « marteau de puissance divine ». Alors, Grandmartel, ce n’est pas seulement nom d’usage. C’est… langue pour expliquer origine ?

	— Une traduction, l’aida Gavin. Mais cela fait combien de temps que vous vivez dans le pays ?

	— Ça va faire douze ans.

	— On m’a dit que les Färthans prient un autre dieu… Yrys, c’est bien ça ?

	Risän et Arlote échangèrent un regard, silencieusement, et quelques secondes passèrent ainsi.

	— Nous avons perdu foi quand notre fils est mort de… peste, lui répondit Risän, avec retenue. Nous ne prions plus.

	— Sauf quand on se noie dans rivière, ajouta Arlote.

	Les trois commensaux se regardèrent et explosèrent de rire…

	— Maintenant, assez parlé de nous, lança alors Risän. Parlez-nous de runes.

	— Oui, racontez-nous ! le supplia Arlote, en le servant généreusement de viande et de légumes.

	— Il n’y a pas grand-chose à dire, répondit Gavin.

	Il était rare que quelqu’un le presse aussi vivement, et il ne savait pas comment faire pour éluder leurs questions, tout en restant courtois. Et tandis que les questions pleuvaient, lui gardait la bouche pleine, afin d’avoir une bonne excuse pour ne pas y répondre. Mais lorsque Arlote fourra ce qui restait de viande dans son écuelle, il comprit qu’il devrait bientôt, à son tour, leur servir quelque chose…

	— Vous ne voulez pas parler runes ? remarqua-t-elle. Alors racontez-nous, Gavin Kinshiëld, comment vous avez reçu cicatrices ?

	Elle désigna sa propre joue.

	Avalant les dernières bouchées de nourriture, Gavin fit descendre le tout avec une rasade d’eau.

	— Un ours brun, confia-t-il. Mais c’est arrivé il y a très longtemps.

	Et cette histoire-là, il ne voulait pas la partager avec eux, ni avec qui que ce soit d’autre.

	Risän siffla d’étonnement :

	— Ours brun, vous dites ? Vous êtes chanceux, être toujours vivant.

	— Comment savez-vous lire runes ? demanda Arlote. Avez étudié beaucoup livres ?

	Gavin s’imagina portant une paire de lunettes sur le nez, la tête penchée sur des piles de vieux bouquins poussiéreux, et réprima un fou-rire :

	— Non, ça me vient à l’esprit, c’est tout, répondit-il. Je ne peux pas l’expliquer.

	— Qu’est-ce que vous allez faire en premier, quand vous devenez roi ? voulut savoir Risän.

	Ses yeux luisaient, et ses dents semblaient comme de l’ivoire au milieu de sa barbe sombre.

	Gavin ne savait pas comment leur expliquer que, même s’il avait déchiffré les runes, il ne serait jamais roi. Cet honneur-là seyait davantage à un homme de noble naissance.

	— Honnêtement, je l’ignore, dit-il.

	Il poussa sa chaise en arrière et se leva de table.

	— Merci pour ce dîner. C’était vraiment délicieux ! Mais il est temps que je m’en aille.

	Ses vêtements étaient alors presque secs et, pendant qu’il les enfilait, Risän mena Gölam jusqu’au perron de la chaumière. Gavin prit sa vieille épée, et fit ses adieux.

	— N’oubliez pas, lui rappela Risän. Revenez dans une semaine, pour votre nouvelle épée.

	— Je reviendrai, c’est promis.

	Il vérifia que la selle de Gölam était solidement fixée, et se prépara à monter. Mais alors, Arlote lui fit signe de se baisser. Patiemment, Gavin s’inclina sur un genou, et lui tapota affectueusement le dos, tandis qu’elle l’enserrait doucement par le cou.

	Elle lui couvrit les joues de plusieurs baisers tonitruants et enthousiastes, et chassa les mèches qui occultaient ses yeux perçants.

	— Vous serez toujours dans ma tête et mon cœur, Gavin Kinshiëld, lui dit-elle.

	Sa voix se coinça dans sa gorge, et quelques larmes coulèrent sur ses joues.

	— Et moi de même, assura Risän.

	Le forgeron lui tendit la main une dernière fois et, tout en se relevant, Gavin la saisit et la serra très fort, un peu plus longtemps que ne veut l’usage.

	— Me ferez-vous une faveur, mon bon ami ? lui demanda le chevalier. Ne dites rien à personne à propos de ces fichues pierres… Je n’ai pas besoin et encore moins envie de ce genre d’attention.

	— Quoi ? Pourquoi ne peux pas dire ? Je…

	— Nous promettons de garder votre secret, lança Arlote, en toisant sévèrement son mari. Vous pouvez avoir confiance.

	— Oui, bien sûr, acquiesça Risän. Vous pouvez nous faire confiance.

	Tout en s’éloignant de la petite maison, Gavin leur fit au revoir de la main, soulagé de ne plus avoir à subir leurs questions. À présent qu’ils détenaient la vérité sur les gemmes, et qu’ils connaissaient l’identité du Déchiffreur de runes, il n’avait plus qu’à espérer qu’ils tiennent leur parole.
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	Daïa et ses deux acolytes se tenaient à l’entrée de l’avant-poste de la guilde. Leurs chevaux trépignaient, et balançaient nerveusement la tête.

	 

	— Mais enfin, où sont-ils ? grommela Cirang. Le jour est levé depuis longtemps déjà.

	Deux autres femmes, montées à cheval et vêtues de cottes de mailles, passèrent près d’elles.

	— Que vos routes soient paisibles, firent-elles, en les saluant de la main.

	Daïa, Cirang et Jinïne les saluèrent en retour.

	— On va devoir chevaucher à toute allure, déclara Daïa, si on veut rejoindre l’auberge du Lac Plaisant avant la nuit. Il n’y a qu’une seule auberge à Rhëodry, et ça ne vaut pas le prix qu’ils demandent.

	Cirang renifla :

	— Je suis sûre que Votre Majesté a de bien plus hautes exigences, en matière de couchage et de literie, que Jinïne et moi. Pour ma part, je trouve que l’auberge de Rhëodry est plus que convenable.

	Daïa fronça les sourcils à cette pique :

	— Je n’ai pas dit que cette auberge n’était pas convenable. J’ai dit qu’elle était trop chère.

	Cirang était en train de faire la moue, lançant des regards moqueurs à son amie, lorsque le marchand arriva enfin dans sa carriole traînée par quatre larges chevaux. C’était un homme replet, vêtu d’une tunique chamarrée de rouge et de bleu, brodée de fils d’or, dont il remontait les manches jusqu’à ses coudes.

	— Bien le bonjour ! Je suis Yardof ; ma fille Naÿlen est à l’intérieur du chariot. Je suis désolé pour le retard, s’exclama-t-il.

	Il gesticulait en parlant, agitant ses petites mains potelées. À le voir, on avait l’impression que quelqu’un, caché derrière lui, faisait danser des saucisses devant son corps, dans une sorte de comédie grotesque.

	— Ma fille s’est levée trop tard.

	— C’est pas vrai ! glapit une petite voix à l’intérieur du chariot. J’étais déjà prête avant l’aube. Tu as mis trop longtemps dans le cabinet d’aisances.

	— Allons-y maintenant, ce n’est pas grave, certifia Cirang.

	À l’instant où Daïa monta en selle, elle sentit un étrange tiraillement dans son bas-ventre, comme si quelqu’un essayait de se connecter à elle, et d’utiliser son don, à l’instar de Brawna. Mais, cette fois-ci, c’était différent : malsain, mal intentionné… Elle repoussa l’assaut, refusa fermement. La sensation se dissipa. Elle se retourna dans l’espoir de repérer celui, ou celle, qui avait pu faire ça.

	À cinquante pas de là, un homme se tenait sous les fenêtres d’une joaillerie, qui l’observait. Il portait ses cheveux noirs très courts et arborait la longue robe brune et la coiffe typique d’un clerc. Mais, bizarrement, Daïa savait qu’il n’avait rien d’un homme de foi. Elle frissonna et éperonna sa monture, afin de s’éloigner au plus vite de cet étranger. Dès son retour, elle ferait sa petite enquête pour connaître son identité.

	Yardof était assis à l’avant du chariot, et menait les chevaux de trait, tandis que Naÿlen demeurait à l’arrière, dissimulée sous le toit en toile.

	— Que vendez-vous ? demanda Jinïne lorsqu’ils furent sortis de la ville.

	— Des gargouilles, lui répondit fièrement Yardof, en agitant théâtralement la main. Je dirais même, les gargouilles en bois les plus finement sculptées qui soient au monde.

	— Des gargouilles en bois ? interrogea Daïa. Mais les gargouilles sont censées être en pierre ! Qui voudrait d’une gargouille en bois ?

	— Naÿlen, montre nos merveilles à ces demoiselles, ordonna aussitôt le marchand.

	Les trois jeunes femmes ralentirent le pas, et vinrent se poster à l’arrière du véhicule, afin de voir quel genre de marchandises ils transportaient.

	La fille du commerçant les reluqua de ses grands yeux sombres. Maigre, dégingandée, elle avait hérité des cheveux noirs et des sourcils épais de son père. Avec un soupir, elle se leva et se mit à maugréer, tout en ouvrant le coffre sur lequel elle était assise jusqu’alors. À l’intérieur, s’entassaient pêle-mêle peut-être une cinquantaine de figurines sculptées avec finesse dans diverses variétés de bois. Leurs couleurs variaient d’un blanc presque pur jusqu’aux bruns et aux rouges les plus profonds, et leurs tailles allaient de deux à huit pouces. Chaque statuette arborait une petite pierre d’onyx noire, sur chaque orbite.

	— À quoi servent les gemmes ? demanda Daïa.

	— C’est une protection, lui dit Naÿlen, sur un ton blasé, comme si cette question-là, elle y avait déjà répondu des milliers de fois.

	— Ma chérie, montre-leur comment les gargouilles fonctionnent, fit son père.

	La fille soupira derechef, saisit l’une des figurines à l’intérieur du coffre, avant d’en refermer le couvercle. Elle plaça la gargouille au-dessus de la boîte en bois, et retira la main.

	Aussitôt, le torse de la petite créature s’éleva et retomba, comme si elle avait pris une respiration. Ses griffes lignées se plièrent, puis se fichèrent à la surface du coffre. Alors, la gargouille et son drôle de perchoir ne furent plus qu’un seul corps. Daïa n’aperçut aucune ligne de séparation entre eux.

	— Comme c’est beau ! s’exclama Jinïne.

	— Oui, c’est un bel artifice. Mais à quoi ça sert ? demanda Cirang.

	— Essayez d’ouvrir le coffre, la défia Naÿlen, en poussant ce dernier jusqu’au fond du chariot.

	Cirang fit une moue sceptique, et força son cheval à s’avancer un peu plus près. Elle se pencha avec précaution, de crainte de tomber de selle, et tendit le bras vers la boîte. Aussitôt elle siffla et retira sa main.

	— Nom d’un chien ! s’écria-t-elle.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Jinïne.

	— Ce truc m’a brûlée au fer rouge ! dit Cirang.

	Elle porta deux doigts à sa bouche.

	Alors, Naÿlen avança le bras vers son trésor, et ouvrit le couvercle sans la moindre difficulté.

	— Quiconque place la gargouille est en droit d’ouvrir le coffre. Personne d’autre. Elle détacha la figurine du couvercle et la remit à l’intérieur.

	— Oooh ! s’exclama Jinïne. En effet, ça en jette !

	— Qu’arrive-t-il, s’enquit Daïa, lorsque la personne qui a placé la gargouille meurt avant d’avoir débloqué le coffre ? Est-il verrouillé pour toujours ?

	Naÿlen pâlit à cette question :

	— Euh… papa ?

	— La première gargouille demeurera en place, jusqu’à ce qu’une seconde gargouille vienne débloquer le coffre, lui répondit Yardof depuis l’avant du véhicule. Mais uniquement si la personne qui a posé la première est décédée. Alors, la statuette originelle peut être retirée et réutilisée.

	— Est-ce que ça marche sur autre chose que des coffres ? demanda Daïa.

	— Oui, absolument ! Ces petites bêtes fonctionnent à merveille sur les portes. Vous pouvez même en placer une sur votre chaise, si vous ne voulez pas que quelqu’un d’autre s’asseye dessus ! Nos gargouilles-verrous sont uniques et d’une sûreté imparable, même le plus puissant des mages au monde ne pourrait en venir à bout !

	Daïa n’aurait jamais imaginé qu’une invention aussi farfelue puisse s’avérer aussi ingénieuse…

	— Je n’ai jamais rien vu de tel, reconnut la jeune guerrière. À quel prix les vendez-vous ?

	— Pour vous, un prix très spécial s’exclama Yardof. Un dycla seulement, pour l’un des petits modèles.

	À ces mots, Naÿlen mit un doigt sur ses lèvres :

	— D’habitude, il les vend pour trois kions, murmura-t-elle. Offrez-lui-en deux, et il acceptera peut-être.
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	Brodas se coiffa du liripipe qu’il avait, un mois plus tôt, dérobé à un clerc décédé. Il en lissa les bords sur ses épaules. À l’époque, il n’imaginait pas à quel point cela lui serait utile. Il attendit dans l’ombre le temps que son valet fasse entrer ses invitées, et que Warrick les accueille en premier. Alors, il s’avança dans le haut vestibule, les bras levés et les paumes ouvertes.

	 

	— Merci mille fois d’avoir accepté mon invitation, dans un délai aussi court, fit-il avec un grand sourire.

	La Maîtresse de la guilde, Amïnda Battelfière, et sa capitaine Lilälian se retournèrent pour saluer leur hôte. Quand elles le virent, les deux femmes restèrent béates et se hâtèrent de s’incliner sur un genou, tête baissée.

	Un pli satisfait au coin des lèvres, Brodas leur toucha les épaules et leur dit :

	— Je vous en prie, ces formalités ne sont pas nécessaires. Vous êtes mes invitées.

	Quand les guerrières se relevèrent, il tendit la main à chacune d’elles, s’attendant à un salut élégant et délicat. Mais elles l’empoignèrent avec une force surprenante.

	— Je n’ignore pas que vous êtes très occupées, leur dit-il. Nous vous sommes, Warrick et moi-même, infiniment reconnaissants pour votre visite. Un superbe dîner vous attend, vous verrez !

	Amïnda fléchit la tête :

	— Nous sommes toujours heureuses de rencontrer les membres de la communauté que nous servons, mais, toutefois, veuillez pardonner ma surprise. Si nous avions su que vous étiez un clerc, nous serions venues avec une offrande. S’il est quoi que ce soit que l’ordre Viragon puisse faire pour vous, n’hésitez surtout pas à nous solliciter. Nous sommes entièrement à votre service.

	Brodas surprit Warrick en train de déshabiller Lilälian du regard, et lui donna une grande tape sur l’épaule :

	— Je crois que le repas est presque prêt, dit-il. Que dites-vous d’aller directement dans la salle à manger, pour y déguster un verre de vin, le temps que les cuisiniers finissent leurs préparations ?

	Il les guida vers la somptueuse salle et s’arrêta au seuil afin d’inviter galamment les dames à y entrer.

	— Je vous en prie, dit-il, asseyez-vous. Vous pouvez déposer vos armes contre les murs derrière vous.

	Amïnda et Lilälian détachèrent leurs courtes-épées, et les laissèrent dans le coin.

	Brodas, quant à lui, s’assit en tête de table, suivi par Warrick qui s’installa à sa droite. Amïnda prit place à la gauche de Brodas, et Lilälian s’assit à côté d’elle. La Maîtresse de la guilde étala les mains sur le rameau de lierre brodé sur la nappe, tandis que sa capitaine parcourait des yeux les murs enduits de plâtre qui réverbéraient la lumière des toutes nouvelles appliques. Quand le valet leur eut servi du vin et de l’eau, Brodas leur désigna la pièce d’un grand geste circulaire.

	— Vous ne devineriez jamais dans quel état se trouvait ce lieu, dit-il, lorsque j’en ai fait l’acquisition. Les portes pendaient à leurs linteaux, les peintures s’écaillaient de partout, et l’un des luminaires s’était détaché du mur ! Qui sait combien de temps il était resté par terre ?

	— Avez-vous hérité de ce manoir ? lui demanda Lilälian.

	Un instant, Brodas envisagea de mentir à propos de la précédente propriétaire, mais il ne souhaitait pas éveiller de soupçons en racontant différentes versions de l’histoire. La dernière chose dont il avait besoin, c’était d’une visite impromptue de l’archiseigneur de Sohan !

	— Non, répondit-il. Cette demeure appartenait à une jeune veuve, elle était tombée malade. Aucun des guérisseurs qu’elle avait mandés n’a, hélas, pu l’aider. Je crois qu’elle avait la maladie du poumon jaune.

	Brodas but une gorgée de vin.

	— Ç’a été un réel coup de chance, j’ai acquis ce manoir au moment opportun, il était sur le point d’être mis aux enchères.

	Amïnda s’étonna :

	— Mais n’êtes-vous pas soucieux que les vapeurs qui ont causé la mort de cette femme ne flottent dans l’air au-dessus de votre lit ?

	— Oh non, pas du tout ! Nous avons nettoyé le bâtiment de fond en comble, et avons tout frotté avec diverses sortes d’herbes et d’épices. Quel malheur, une femme si jeune…

	Lilälian tendit le cou :

	— Vous la connaissiez, donc ?

	— Oh non, pas du tout, s’empressa de répondre Brodas. Je ne la connaissais pas. Mais j’ai demandé aux voisins qu’ils me racontent son histoire. Dire que si j’étais arrivé un tout petit peu plus tôt, j’aurais peut-être pu la sauver…

	— Votre don de guérison doit être très puissant alors, déclara Amïnda.

	— Oui, le pouvoir guérisseur d’Asti-Nayas est sans commune mesure, répondit Brodas en effectuant le geste rituel de soumission contre son cœur. Moi, je ne suis que son humble serviteur. Mais, à ce propos, j’ai un cadeau pour chacune de vous. Si vous voulez bien m’excuser un petit moment.

	Il se leva et fit une légère révérence, puis se dirigea vers sa bibliothèque pour y récupérer les deux amulettes qu’il avait, le matin même, achetées dans une joaillerie. Il n’avait payé qu’une poignée de pièces de cuivre pour chacune de ces babioles, et avait remplacé les vaines pierreries qui y étaient serties par de véritables pierres précieuses aux qualités magiques.

	— … permettez aux hommes de visiter votre camp ? terminait de dire Warrick, lorsque Brodas revint auprès de ses invitées. Quand il y avait des femmes près de lui, celui-là n’avait qu’une seule idée en tête.

	Ramenant la conversation vers son sujet initial, Brodas leur présenta, comme prévu, les objets magiques :

	— Voici mon humble cadeau, dit-il. Chacune de ces amulettes porte un onyx de première qualité, béni par l’eau du temple sacré d’Argätha. Elles vous protégeront de toute blessure, par le caducée ou par l’épée. J’aimerais que vous les portiez en témoignage de mon respect et de mon admiration pour l’œuvre que vous accomplissez.

	Amïnda et Lilälian échangèrent un regard gêné :

	— Nous rendons grâce à l’esprit avec lequel vous offrez ces cadeaux, dit Amïnda, mais je crains que nous ne puissions accepter. L’ordre des sœurs Viragon, voyez-vous, doit obéir à une règle stricte qui interdit toute forme d’ornement. Nous croyons que la vanité altère l’esprit guerrier qui vit en nous.

	Brodas se para d’une mine déçue :

	— Il ne s’agit pas ici d’objets d’ornement, mais de protection. En réalité, il faut les porter en dessous des vêtements, et non par-dessus. Considérez-les comme une partie de votre armure.

	Lilälian se pencha vers Amïnda, et lui dit à voix basse :

	— Une telle amulette aurait pu sauver Riïna et Hathiën du Renégat.

	Se tournant alors vers Brodas, Amïnda lui fit un petit sourire poli, et les deux femmes prirent les amulettes en le remerciant. Lilälian fit glisser la chaîne autour de son cou, et caressa l’onyx d’un noir d’ébène lové contre sa peau. Amïnda, elle, hésita. Au début, Brodas pensa qu’il lui faudrait user de ses charmes, mais après quelques instants, elle finit par accrocher l’amulette à son cou. Ces femmes étaient comme deux prostituées ; elles se vendaient pour le prix d’un bibelot.

	Le domestique commença à apporter les plats : de l’agneau et du canard, des pommes de terre et du pain, des haricots et des tomates cuites. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, les deux guerrières se jetèrent sur leurs assiettes. Ces femmes-là n’étaient pas du genre à pousser plus de nourriture de côté qu’elles n’en avalaient, à l’instar de certaines coquettes. En fait, elles s’empiffraient avec autant de ferveur que des hommes de même rang… Et si Brodas était abasourdi par leurs manières fort peu civiles, Warrick, lui, savourait visiblement ce spectacle. Il semblait fasciné par Lilälian.

	Ses cheveux blonds, réunis en une longue tresse, tombaient derrière sa tête. Cependant, quelques mèches rebelles, sur le devant, parvinrent jusqu’à sa bouche le temps d’une bouchée. Elle les retira à l’aide du petit doigt, avant de les fixer derrière une oreille. Puis, d’une main qui semblait calleuse et scarifiée, elle saisit son verre de vin, d’une façon plus adaptée à une chope de cervoise qu’à un bel objet de cristal… Repoussant la tête en arrière, elle descendit l’équivalent d’une dizaine de gorgées conventionnelles en une seule fois.

	Warrick sourit en voyant cela. Sans doute la trouvait-il aussi amusante que Brodas la trouvait écœurante.

	Les manières d’Amïnda, néanmoins, n’étaient pas si barbares. Mais, s’il était vrai qu’elle n’empoignait pas sa fourchette à l’instar de Lilälian, elle n’avait non plus l’élégance raffinée d’une dame du monde. Au moins avait-elle la décence de fermer la bouche entre chaque lippée.

	Peu de mots furent échangés au cours du repas, mais Brodas sentait que la Maîtresse de la guilde avait hâte, tout comme lui, d’aborder les choses sérieuses. Une fois que les assiettes furent débarrassées, et qu’on eût apporté une nouvelle bouteille de vin, il posa sa serviette sur la table.

	— Bien, fit-il. Vous vous demandez sans doute pourquoi je vous ai invitées à dîner ce soir ? S’il est vrai que Warrick et moi-même apprécions toujours la compagnie de jolies dames (Lilälian fronça un sourcil), il y a une raison à votre venue. J’ai grand besoin d’une armée, et votre sororité forme la plus vaste guilde guerrière du royaume. J’ai vu vos combattantes s’entraîner, je les ai vues à l’épreuve sur les terres sauvages, et je sais qu’elles sont aussi robustes et aussi futées que n’importe quel groupe d’hommes.

	Amïnda pencha la tête :

	— Dans quel but vous faut-il une armée ?

	Brodas se cala au fond de sa chaise :

	— Afin de défendre mon droit à régner sur Thendylath, dit-il en portant son verre à ses lèvres.

	Derrière le bord en cristal, il observa son visage… Oui, elle était surprise. Et oui, elle était intéressée.

	— C’est donc vous, le Déchiffreur de runes ? lui demanda-t-elle, à voix basse.

	— Nul besoin de murmures ici, trancha-t-il. Personne dans ce manoir ne doute de ma légitimité au trône.

	Amïnda lui sourit :

	— Vous n’avez pas répondu à ma question.

	— Non, je n’ai pas déchiffré les runes, dit-il. Mais Thendylath n’a que trop longtemps souffert, sans la sagesse d’un chef à sa tête. Aujourd’hui, le pays est en proie au chaos. Nos enfants mendient dans les rues, et nos terres sont infestées d’abominations venues des plus infâmes des sept royaumes ! Nos villes ne sont plus que des tas de ruines… C’est là une crise sans précédent, et il faudra donc une personne d’une grande force spirituelle pour y remédier. Or, Asti-Nayas m’a commandé de renoncer à mes aspirations personnelles, afin de relever ce défi, pour le bien du peuple.

	Estimant sa réponse improvisée assez ingénieuse, il leur fit un petit sourire.

	— Quiconque déchiffre les runes et s’approprie la Pierre du roi a le droit de régner, et nul autre que lui, répondit Amïnda.

	— J’ai l’intention de revendiquer la Pierre royale. Où est-il écrit qu’il faille déchiffrer les runes afin de régner ?

	— Qu’attendez-vous de l’ordre Viragon ? demanda Lilälian.

	— Tout simplement, votre soutien et votre appui. D’abord, il me faut savoir qui est celui qui déchiffre les runes, afin que je puisse me mettre en rapport étroit avec cet homme. Lui, avec sa connaissance des runes de Carthis, et moi, avec ma force inspirée par le dieu, voyagerons ensemble jusqu’à la Crypte pour reprendre notre pays aux monstres, et l’arracher du chaos. Alors, dès que j’aurai la Pierre du roi en ma possession, je solliciterai vos guerrières pour défendre mon droit à la couronne.

	— Et s’il refuse de vous céder la Pierre ? demanda Amïnda.

	— L’ordre que j’ai reçu d’Asti-Nayas était clair, répondit-il. Je suis appelé à régner sur Thendylath, je sais ce que je dois faire.

	— C’est-à-dire ? Le tuer lorsqu’il aura déchiffré la dernière rune ? lança-t-elle.

	— Je vois que vous n’y allez pas par quatre chemins… Très bien, alors. Disons que la forme prime sur le droit : s’il est assez fort pour me tuer en premier, peut-être mérite-t-il vraiment le trône, et Thendylath serait alors entre de bonnes mains. Mais, à moins qu’il n’ait une armée plus puissante que la vôtre…

	Il haussa les épaules, en levant les paumes au ciel.

	— Qu’est-ce qui vous laisse croire que nous accepterons cet… cet accord scandaleux ?

	Brodas plaça ses deux index sur ses lèvres, afin de dissimuler un sourire fat.

	— Parce que nous sommes pareils, vous et moi, répondit-il. L’autopréservation est notre instinct premier. Nous combattons d’abord pour nous sauver nous-mêmes, et ceux qui nous sont proches. Alors, seulement, nous combattons pour ce en quoi nous croyons. Moi, je crois fermement en mon droit à régner sur ce pays. Vous, vous croyez que cette guilde que vous avez bâtie au prix de tant d’efforts, vaut bien d’être préservée.

	— Qu’est-ce que l’ordre Viragon obtiendra en retour ? demanda Lilälian.

	Amïnda lui jeta un regard d’une telle incrédulité, que c’en était vraiment comique. Brodas se retint de pouffer de rire, mais Warrick, quant à lui, laissa échapper un grognement amusé.

	— Quand je serai roi, répondit-il, l’ordre des sœurs Viragon formera ma garde officielle.

	Il fit une pause, pour qu’elles aient le temps de saisir le sens de ces paroles.

	— Vous serez mes protectrices privilégiées, et je vous donnerai toute latitude pour étendre vos rangs, et bâtir une armée vaste et puissante, avec tout le soutien financier de la couronne.

	Malgré ses bras croisés et son allure rigide, Amïnda ne put s’empêcher de dresser un sourcil.

	— Et si nous refusons ? répliqua-t-elle.

	Brodas haussa les épaules :

	— Alors, je me souviendrai que vous m’avez tourné le dos, lorsque j’avais besoin de vous. Mes faveurs iront à une autre guilde. Une garde royale entièrement masculine, très certainement. Les opportunités de carrière, pour les femmes, en pâtiront. Et je ferai en sorte que l’ordre Viragon sombre dans l’oubli.

	Les deux femmes restèrent silencieuses sur leurs chaises. Amïnda fixait Brodas d’un œil noir. À son côté, Lilälian observait la Maîtresse de la guilde avec le front tendu, comme pour l’exhorter à donner son accord.

	— C’est moi qui serai roi, leur assura Brodas. Joignez-vous à moi maintenant, pour en récolter plus tard les fruits, ou essayez de vous opposer à moi, et ce sera l’échec. Voyant qu’Amïnda ne disait toujours rien, il ajouta : Vous n’êtes pas obligée de me répondre dès ce soir. Prenez quelques jours pour considérer mon offre, si vous le souhaitez.

	— Cela ne sera pas la peine, finit-elle par dire. C’est déjà tout considéré : je ne permettrai pas que ma guilde…

	— Amïnda, lui dit doucement Lilälian, en plaçant une main sur son bras. Puis-je vous parler un instant en privé ?

	— Warrick, aurais-tu l’obligeance d’accompagner ces dames à la salle de musique ? fit alors Brodas. À votre retour, je demanderai au valet de nous servir des liqueurs, en gage d’amitié.

	Il se leva à leur suite.

	Brodas attendit patiemment qu’elles reviennent. Tout cela l’indifférait. Si ces dames s’en allaient ce soir en refusant son alliance, elles seraient de retour dès le lendemain, dans un tout autre état d’esprit. Les amulettes garantiraient cet effet.

	Warrick revint dans la salle à dîner, et se rassit sur sa chaise.

	— Qu’est-ce qu’elles vont se dire, tu crois ?

	— Peu importe, dit-il, en remuant son verre de vin.

	— Hein ? Je croyais qu’on avait besoin de leur aide ?

	— Oui, c’est le cas. Mais, Warrick, tu oublies une chose : j’obtiens toujours ce que je veux. D’une façon ou d’une autre.

	Warrick sourit d’un air malicieux, et se cala dans sa chaise.

	— Je ne l’avais pas oublié. J’ai juste hâte de voir la chose s’accomplir.

	La porte s’ouvrit soudain et Amïnda entra dans la pièce, suivie aussitôt de Lilälian. Brodas et Warrick se levèrent, mais la Maîtresse de la guilde s’avança directement vers l’endroit où elles avaient laissé leurs épées. Elle récupéra la sienne, et tendit l’autre à Lilälian.

	— Nous avons décidé qu’une telle alliance n’est pas en accord avec les objectifs et la philosophie de notre guilde, dit-elle.

	La tête haute, elle regardait Brodas droit dans les yeux, tandis que Lilälian, à son côté, s’affairait à attacher son épée à sa taille.

	— Mais nous vous remercions pour ce dîner.

	— Vous m’en voyez fort déçu, déclara Brodas.

	Il croisa les mains devant lui. Warrick fit le tour de la table et se plaqua à côté des deux femmes.

	Alors, Amïnda détacha l’amulette de son cou, et la tendit à Brodas :

	— Je ne me sens pas le droit d’accepter votre cadeau, vu les circonstances.

	Il fléchit la tête :

	— Je comprends.

	Amïnda jeta un regard à sa capitaine et haussa les sourcils. Lilälian posa une main sur son amulette, avant de glisser lentement les doigts pour défaire l’attache.

	Mais Brodas l’arrêta d’une légère pression sur l’avant-bras.

	— Pourquoi ne pas le garder, Lilälian ? C’était un cadeau, offert en toute amitié, librement, sans aucune arrière-pensée.

	— Non ! signifia Amïnda, comme si elle réprimandait une petite fille. Elle s’éclaircit la gorge – ce ne serait pas approprié.

	— Mais, tout d’abord, puis-je vous demander pourquoi, toutes deux, vous avez décliné notre proposition ?

	Brodas devait gagner du temps. Il sentait que Lilälian n’était pas d’accord avec Amïnda sur cette question-là.

	De nouveau, Amïnda s’éclaircit la gorge :

	— Le trône appartient à celui ou celle qui l’acquiert en déchiffrant les runes. C’est lui, ou elle, que nous soutien… soutiendr…

	Sa voix se brisa à la fin de sa phrase, et elle dut porter la main à sa bouche pour tousser.

	Brodas lui tendit un verre d’eau, qu’elle accepta. Elle but plusieurs gorgées.

	— Nous n’étions pas toutes deux d’accord pour décliner votre offre, expliqua Lilälian. Mais Amïnda est la Maîtresse de la guilde, et il lui incombe de dicter les règles, et d’accepter, ou de rejeter, une alliance. Elle n’a nul besoin de mon accord, et elle a mon entière loyauté.

	Amïnda voulut reprendre la parole, mais, avant qu’elle ait pu prononcer un mot, elle fut prise d’une violente quinte de toux.

	— Ma chère, est-ce que ça va ? lui demanda Brodas, en fronçant les sourcils, d’un air faussement soucieux.

	Le visage de la guerrière vira au pourpre, et elle se mit soudain à s’étouffer. Elle se pencha en avant, agitée de sauvages soubresauts.

	— Vous êtes un clerc ! s’exclama Lilälian, en tapotant doucement, d’une main, le dos de sa supérieure. Vous ne pouvez pas faire quelque chose ?

	Elle ramena les cheveux d’Amïnda en arrière, pour éviter qu’ils lui tombent sur le visage alors qu’elle s’asphyxiait sous ses yeux.

	— Oui, je le peux, affirma-t-il. Mais ce ne serait pas en accord avec mes croyances et ma philosophie. Voyez-vous, je n’aide pas mes ennemis.

	Lilälian lui lança un regard incrédule.

	Amïnda tomba à genoux, en s’agrippant le ventre. Du sang gicla de sa bouche après une quinte plus violente que les autres, constellant le sol en marbre blanc de fines gouttelettes rouges. À chaque souffle, ses poumons sifflaient. À chaque hoquet étranglé, plus de sang encore maculait le sol. Elle s’allongea par terre, et se recroquevilla, se lova tel un fœtus, puis se mit à vomir du sang et de la bile.

	— Faites quelque chose ! s’écria Lilälian. Vite, je vous en supplie !

	Elle s’accroupit auprès d’Amïnda, et continua à retirer les mèches de cheveux de son visage souillé, tout en lui frottant le bras et le dos.

	À ce spectacle, Brodas ressentit un peu de peine pour la capitaine. Elle semblait si désespérée de ne rien pouvoir faire… La façon dont elle s’agitait autour de cette femme à l’agonie était, somme toute, assez touchante.

	Au bout d’un long moment, la toux d’Amïnda s’affaiblit, puis s’arrêta, en même temps que sa lutte acharnée pour vivre. Elle gisait là, sur le sol, immobile et silencieuse. Lilälian secoua la tête, en murmurant pour elle-même : Non, ce n’est pas possible… Comment cela a-t-il pu arriver ?

	— Vous voyez, lui dit Brodas, c’est pour cela que je tenais à ce que vous gardiez l’amulette. Tant que vous la porterez, rien de mal ne vous arrivera. Enlevez-la, et…

	Il désigna le cadavre de sa supérieure, noyée dans une flaque de son propre sang.

	Toute maculée du sang de sa maîtresse, la jeune femme se redressa brusquement, l’air interloqué :

	— C’est… c’est vous qui avez fait ça ?

	Elle raidit l’échine, et fixa Brodas droit dans les yeux :

	— Je ne vous servirai pas.

	— Oh, mais sur ce point, vous faites erreur. Tenez, regardez.

	Il lui montra l’anneau qu’il portait au doigt.

	— Cette gemme est un fragment de la même pierre qui a servi à créer votre amulette. Elles ont été liées par magie l’une à l’autre et, à présent, elles ne servent qu’un seul et même maître. »

	Lilälian devint blanche comme un spectre.

	— Vous avez bien compris, lui dit-il.

	L’expression de son visage reflétait clairement le fait qu’elle savait, peu ou prou, la manière dont les gemmes fonctionnaient, mais il ne put s’empêcher d’enfoncer le poignard jusqu’au cœur :

	— Tout sort que je jetterai à travers cet anneau vous affectera pour le meilleur ou pour le pire, où que vous soyez.

	— Non ! Je ne vous laisserai pas empoisonner l’ordre Viragon ! s’écria Lilälian.

	Ses yeux balayèrent la pièce, comme si elle hésitait sur ce qu’elle devait faire… Alors, elle porta la main à sa poitrine où reposait l’amulette. Elle allait se suicider.

	Warrick lui saisit les poignets, et les joignit de force derrière son dos.

	— Écoutez-moi bien, Lilälian, prévint Brodas. Si vous retirez cette amulette, vous êtes morte. Ça, vous le savez. Votre mort retardera peut-être mon projet de partenariat avec l’ordre Viragon, mais ce ne sera qu’une question de temps, avant que je trouve quelqu’un capable de voir les choses à ma manière. Je les mettrai toutes à l’épreuve, l’une après l’autre, jusqu’à arriver à mes fins.

	Lilälian rejeta la tête en arrière, en visant le menton de Warrick. Elle écrasa son pied, et d’un mouvement habile, se libéra de son étreinte… Soudain, elle eut son épée à la main.

	— Warrick ! s’écria Brodas.

	Mais ce dernier était désarmé. Elle s’élança sur Brodas. Celui-ci eut à peine le temps de lancer un sort de protection. La pointe de son épée s’arrêta à un pouce de sa poitrine, mais, à cet instant-là, une brume blanche courut le long de sa lame, balaya son bras, remonta jusqu’à sa poitrine et engloba son corps tout entier. Elle tomba engourdie sur le sol, et son épée claqua à côté d’elle. Warrick essuya le sang de sa lèvre du plat de sa main, puis il se baissa et ramassa l’épée.

	Brodas, quant à lui, s’accroupit et pencha la tête au-dessus de son visage. Les yeux dans les yeux, il la fixa en sachant qu’elle pouvait tout voir, tout entendre, et que, dans quelques heures, elle serait capable de se relever.

	— J’aurais mille fois préféré votre coopération, lui dit-il. Agir comme vous l’avez fait, ce n’est pas sans conséquence. Les fortes têtes ont tendance à se rebeller au bout de quelques semaines… À ce moment-là, j’aurai sans doute obtenu ce que je veux et une nouvelle Maîtresse de la guilde vous succédera, comme vous avez succédé à Amïnda ce soir.

	Il porta l’anneau à son menton et ferma les yeux. Du plus profond de son être, il tira suffisamment de pouvoir et de volonté pour l’infléchir. Quand la pression sur son torse et au fond de sa gorge commença à s’accumuler, il dirigea cette énergie déferlante vers la pierre précieuse en formulant les mots Sola Allien.

	Aussitôt, les yeux de Lilälian s’arrondirent comme ceux d’un chaton. Brodas posa une main sur son bras et la guérit, en la libérant du sort de paralysie. Peu à peu, elle commença à bouger les mains, les pieds, les bras et les jambes.

	— Votre engourdissement devrait s’estomper maintenant, lui dit Brodas en se frottant les tempes qui battaient sous la pression venue s’y cristalliser, un peu comme les répliques après un séisme.

	— J’ignore ce qui m’a pris, mon seigneur, bredouilla Lilälian en se redressant lentement. Pardonnez-moi.

	Warrick lança un regard approbateur au mage. Il tendit un bras pour l’aider à se lever, qu’elle saisit pour reprendre l’équilibre. Mais elle vacilla sur ses jambes cotonneuses, et il la rattrapa d’un bras autour de la taille.

	— Hé là, je vous tiens, fit-il.

	Elle s’appuya à son corps puissant et lui sourit :

	— Pourriez-vous m’aider à monter Amïnda sur son cheval ?

	Warrick acquiesça d’un air grave :

	— Oui, bien sûr. Mais d’abord, il serait bon de la nettoyer.

	Brodas se frottait toujours les tempes.

	— Êtes-vous souffrant, Messire Delabuse ? demanda Lilälian.

	Sa voix explosa à l’intérieur de sa tête, lui arrachant une grimace.

	— Ça va aller, répondit-il calmement. Je suis juste un peu éprouvé par la tragédie que nous avons vécue ce soir.

	La douleur commença à s’amoindrir, à mesure que les forces de guérison faisaient leur œuvre. La capitaine baissa les yeux vers le cadavre de la Maîtresse de la guilde :

	— Que vais-je dire aux autres femmes ? s’enquit-elle.

	— Mais, la vérité, bien sûr ! lui répondit Brodas.

	Il lui sourit doucement, sa douleur presque envolée.

	Elle le regarda d’un air perdu.

	— Ma très chère, déclara-t-il. Vous apprendrez bientôt, comme je l’ai fait il y a longtemps déjà, que chacun a sa propre vérité. Pour Amïnda, une alliance avec moi eût été néfaste pour la guilde. Mais votre vérité est tout autre, n’est-ce pas ?

	Lilälian acquiesça lentement.

	— Ce que vous leur direz n’importe pas en soi, ce qui compte c’est l’effet qu’auront vos paroles. Il vous suffit de trouver la vérité qu’il faut à l’ordre Viragon.
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	Risän reposa sa plume, et éventa le parchemin. Oui, voilà, se dit-il en hochant la tête d’un air satisfait. C’était un très bon modèle, digne de l’homme qui tiendrait l’arme dans sa main, quand elle serait achevée. Au sein de la poignée, la soie serait aussi large que la lame, et aussi longue que la fusée. La poignée elle-même serait large, suffisamment en tout cas pour la main de Gavin, et elle représenterait un couple de serpents entrelacés – ce qui, pour son peuple, était un signe de sagesse et de prospérité. La tête de l’un des serpents formerait le pommeau, tandis que celle de l’autre reposerait juste en dessous de la garde, la lame sortant de sa gueule ouverte, telle une langue effilée. Ce serait bien plus qu’une lame, ce serait une œuvre d’art.

	 

	Filtrant à travers les murs de sa forge, les cris des marchands déclarant leurs tarifs exorbitants, mêlés aux invectives de leurs clients indignés, parvinrent à la conscience du Färthan. Le tintamarre d’un tambourin s’amplifia, au fur et à mesure qu’une bande de musiciens s’approchait du marché. La ballade rêveuse et évasive d’un barde s’insinua dans ses pensées de façon envoûtante, puis s’évanouit, dès que l’homme se fut éloigné.

	Risän leva les yeux de son croquis et fronça les sourcils… Ce moment lui semblait familier, comme s’il l’avait déjà vécu. Non, pas vécu, plutôt rêvé. Une sorte d’étourdissement s’empara de lui, lorsque ces images anciennes affluèrent à son esprit. Cela avait été un rêve si lucide, qu’il l’avait interprété comme une sorte de vision, comme celles que son grand-père avait eues autrefois. Cinq ou six ans auparavant, il avait rêvé qu’un héros sauvait Arlote. Et qu’alors, il avait promis à ce héros de lui concevoir une épée. Une épée digne d’un roi, s’était-il entendu promettre. Les battements du tambourin s’estompèrent au loin, comme le souffle mélancolique d’une brise d’été…

	Les pierres célestes. Il avait totalement oublié ces fragments de roche qu’il avait, au fil des années, inspiré par ce rêve, recueillis un à un. Mêlés à du fer, ceux-ci formeraient un robuste alliage, parfait pour la nouvelle épée de Gavin.

	Il déplaça un seau rempli d’outils ainsi qu’un lourd établi, afin de dégager une trappe sur le sol qu’il rabattit. À l’intérieur de la fosse, était dissimulé un large coffre. Il sauta tout en bas et l’ouvrit en grand. Là, reposaient cinq sacs en toile de jute. S’emparant des sacs, il referma coffre et trappe, puis repartit vers la maison avec son croquis.

	Dans la cuisine, Arlette était en train de pétrir de la pâte.

	— Ça y est, j’ai fini, annonça-t-il dans leur langue natale. J’ai créé le modèle de la nouvelle épée !

	— Fais-moi voir, fit-elle.

	Elle avait un peu de farine sur le bout du nez, et elle essaya de souffler dessus.

	Risän s’avança et, d’un geste tendre, chassa la poudre de son nez. Puis il y déposa un baiser.

	— Je vais la faire avec les pierres célestes, pour que la lame soit robuste et tranchante comme un rasoir.

	— Tu as toujours ces pierres ? Je croyais que tu les avais déjà utilisées, il y a des années de ça, pour faire une hache à ce gars de Tërn ?

	— Non, je ne l’ai pas fait, finalement. Ça ne m’a pas semblé… correct, à l’époque. Je ne peux pas dire pourquoi.

	— L’épée de mon héros sera très spéciale, alors.

	— Ce sera la plus belle épée que j’aie jamais faite ! C’est lui qui a les pierres runiques. Tu sais ce que ça signifie…

	— Oui, bien sûr. Il mérite une arme extraordinaire.

	Risän se mit à faire les cent pas.

	— Oui, il mérite le meilleur forgeron, la meilleure épée. Mais… Arlote, je me dis qu’une épée, même si je la fais avec les pierres célestes, n’est pas un fël assez digne de son acte de bravoure. Je vais lui façonner la meilleure arme que je puis, mais il manque quelque chose…

	Il se tortilla la barbe. Gavin Kinshiëld détenait les pierres runiques. Certes, il n’avait pas admis avoir lui-même déchiffré les étranges symboles, mais il ne l’avait pas non plus nié. Et un homme prêt à risquer sa vie pour sauver celle d’une inconnue emportée par le flot glacé d’une rivière, ne pouvait être un bandit ou un menteur. Une telle compassion… Oui, Gavin Kinshiëld avait bien déchiffré ces runes. Le royaume aurait bientôt son roi, et cet homme-là avait sauvé sa femme.

	— Cesse de t’angoisser ! Ce sera une superbe épée, lui dit Arlote.

	Elle mit la pâte dans un bol, qu’elle recouvrit d’une serviette, puis elle plaça le tout sur le bord ensoleillé d’une fenêtre.

	— Il sera ravi, tu verras ! Maintenant, va te laver, comme ça, tu pourras m’aider à la cuisine.

	Ce soir-là, lorsqu’ils se mirent à table pour dîner, Arlote commença à raconter des histoires à dormir debout, au sujet de la chèvre du voisin. Pendant ce temps, Risän, lui, méditait sur les gemmes et sur l’énigmatique chevalier.

	— Tu crois que d’autres le savent ? lui demanda-t-il.

	— Quoi ? Que le voisin mélange du lait de jument à celui de sa chèvre ? lança Arlote.

	— Mais non ! Que Gavin détient les gemmes, bien sûr ! Qu’est-ce que j’en ai à faire, moi, du lait de chèvre du voisin ?

	Arlote posa sa cuillère sur la table, et se pencha pour regarder son mari droit au fond des yeux :

	— Tu lui as promis de n’en parler à personne. Si tu veux lui démontrer ta loyauté, tu tiendras ta parole.

	— Non, je n’dirai rien à personne… Je m’interroge, c’est tout.

	Risän resta assis en silence, mâchant lentement sa nourriture tout en songeant à ce noble guerrier. Il s’était tenu là, dans sa propre maison, en face de sa cheminée, comme un homme ordinaire. Grand et athlétique, avec ses épaules carrées et son regard intense, perçant, intelligent, il avait dégagé, ce jour-là, une force telle que le Färthan n’en avait encore jamais vue.

	— En réalité, je pense que tout le monde doit être au courant, à l’heure qu’il est, poursuivit Arlote. Le lait de « chèvre » qu’ils vendent est bien trop doux pour être authentique, et cætera.

	Au départ, Risän avait été quelque peu intimidé par Gavin, il fallait bien le reconnaître. Pas tant par le calibre de l’homme, pas plus que par les cicatrices qui lui rayaient la figure, ou par sa dent manquante ou ses yeux sombres aux sourcils broussailleux… non, c’était son aura. Sa présence imposante. Sa majesté, sa puissance lorsqu’il descendit de cheval. La force bienveillante avec laquelle il avait soulevé Arlote, puis l’avait déposée au sol. Toute l’attention s’était fixée, s’était concentrée sur lui, y compris dans ces moments où, tous trois, en silence, étaient assis devant l’âtre… Oui, aux yeux de Risän, Gavin Kinshiëld était déjà roi.

	— …me demande quel goût ça pourrait avoir, du fromage fait avec du lait de chèvre mélangé à du lait de jument ? dit Arlote.

	Il l’aida à débarrasser la table et à faire la vaisselle, puis il décrocha son manteau du crochet sur la porte.

	— Je m’en vais descendre quelques cervoises avec les copains.

	Sa femme pointa le doigt vers lui, et le secoua plusieurs fois :

	— Risän, ne t’avise pas de dire à qui que ce soit que Gavin est le Déchiffreur de runes !

	— Je ne dirai rien, rétorqua-t-il. Crois-moi.

	— Je crois à tes bonnes intentions, mais je ne crois pas ta langue bien pendue ! Tu as fait une promesse à un roi.

	Elle n’avait nul besoin de lui rappeler le célèbre proverbe färthan sur l’obligeance éternelle qu’impliquait un tel vœu. Elle lui fit une bise sur la joue, avant de la lui tapoter d’un doigt :

	— Ne l’oublie pas, le tança-t-elle.

	Risän roula des yeux en soupirant. Puis il s’éclipsa.

	Une heure plus tard, il était attablé avec ses amis à la taverne de l’Œil Rouge, et levait sa chope au nouveau bébé de Lürin, à la nouvelle maison de Goisin, au beau-père de Sébur qui avait fini par revenir vivre dans sa propre maison et, enfin, à sa bedaine bien remplie. N’importe quel exploit, qu’il soit petit ou grand, était digne d’être célébré à l’Œil Rouge ! Ils levèrent leur chope à la journée écoulée, puis burent à la dernière vidée !

	Risän, à l’instar de ses amis, se flattait d’être capable d’engloutir d’énormes quantités de cervoise et de pouvoir toujours, après ça, marcher jusque chez lui – quoique la définition du mot « marcher » dans ce contexte avait fait l’objet de vifs débats. Ils burent aussi à la santé des serpents et des limaces, considérant que l’exploit résidait dans la fin, plutôt que dans les moyens…

	— Je voudrais lever mon verre à ma femme, s’écria Risän.

	— À Arlote ! s’exclamèrent tous les autres.

	Ils levèrent leur chope et engloutirent leur cervoise.

	— Que sa beauté bénisse encore ta maison pour cent ans ! se réjouit Goisil.

	— Cent ans, c’est dit ! s’écrièrent les hommes, en avalant une autre rasade.

	— Et je bois à l’homme vaillant qui l’a sauvée ! ajouta Risän, en levant sa chope.

	— À l’homme qui l’a sauvée ! s’éleva le chœur de voix.

	Mais alors, Lürin plissa les yeux, et sa chope se figea à mi-chemin de ses lèvres :

	— Quel homme ? demanda-t-il. Qu’est-ce que tu nous baragouines, là ?

	Les lèvres de Risän s’ouvrirent sur un large sourire. Certes, il avait promis à Gavin de ne rien dire à propos des gemmes, mais s’il parlait uniquement du sauvetage d’Arlote dans la rivière, cela n’était pas bien grave.

	— Il me couperait tête, ça c’est sûr, si je raconte cette histoire, lui répondit Risän avec un sourire affriolant.

	Son cœur pulsait d’excitation. Il voulait tellement raconter ce qu’il savait, partager ce secret avec eux, mais il ne le pouvait pas. Ce qu’il pouvait faire, néanmoins, c’était leur dresser un portrait héroïque de leur futur souverain. Simplement, il faudrait qu’il fasse très attention à ne pas être dévié de sa route et à ne pas en dévoiler plus qu’il ne devait. Ses amis mordirent aussitôt à l’hameçon et le supplièrent de leur raconter son histoire, en commandant une nouvelle tournée pour tout le monde.

	Risän se cala au fond de sa chaise et répéta toute l’histoire telle qu’Arlote la lui avait racontée, en ajoutant ses propres fioritures par-ci par-là, afin d’entretenir l’effet de suspens et d’accentuer l’héroïsme du chevalier. Était-ce la cervoise qui lui montait à la tête, ou bien son enthousiasme à partager avec eux cette incroyable aventure, qui le faisait ainsi bafouiller ? Quoi qu’il en soit, il s’efforça de ralentir son débit et s’en tint à la seule histoire d’Arlote et de son preux chevalier, rien d’autre.

	— D’où c’est qu’il débarquait ? lui demanda Sébur, le plus âgé des quatre. Il pêchait dans la rivière ou quoi ? Qui c’était, ce gars-là ?

	— Pas pêcheur, précisa Risän. Chevalier tutélaire. Lui traverser rivière à cause de pont fermé. Cet étranger, il a ramené Arlote jusqu’à maison. Même ramené son âne, tu peux croire ça ?

	Il tapa du poing sur la table pour appuyer son propos, ce qui fit bondir les chopes.

	— Un chevalier tutélaire, tu dis ? Bah ! Qu’est-ce qu’y t’a d’mandé comme gain-de-bravoure, hein ? rétorqua Lürin.

	— Rien du tout, répondit Risän. C’est ça, incroyable. Héros a demandé rien du tout… lui même voulu refuser mon cadeau, au début. Voulu refuser un fël.

	— Tu veux qu’on avale ça ? lança Sébur. Allez, dis-nous. Il a forcément voulu quequ’chose, quoi ! Est-ce qu’il a pas tendu la paume, mine de rien, dit son ami en imitant le geste, des fois que t’y glisserais deux ou trois piécettes ?

	Les autres se mirent à rire.

	Mais Risän se pencha en avant et les fixa chacun droit dans les yeux :

	— Voyez, c’est ça, genre d’homme qu’il est. Moi suis en train de faire épée pour lui, plus belle épée de combat jamais faite par mains de Färthan. Épée digne de roi… euh, de héros.

	— Ah, tu vois ! s’exclama Lürin. Sûr qu’il a sauvé ta d’moiselle, et toi, tu t’sens redevable et t’as envie de l’récompenser pour ça, mais t’inquiète pas, le gars va rev’nir, pour te d’mander quequ’chose d’autre… de l’or, des bijoux… quequ’chose.

	Sébur tapa sur la table de son gros doigt noueux :

	— Tu nous dis qu’y aura ni bijoux, ni dorures sur cette épée-là qu’tu fais pour lui ?

	— C’est-à-dire… je mets gemmes sur la poignée répondit Risän. Mais…

	— Haha ! s’écria Sébur. Tu vois ? C’est tout c’qu’y veulent, ces putains d’chevaleux, moi j’te dis ! Un gain-de-bravoure, c’est ça ? Font rien pour personne, sauf si ça leur rapporte quequ’chose. C’est pas pour rien qu’y portent une en-saigne !

	— Parce que si tu paies pas, ils te saignent à blanc ! surenchérit Goisil.

	— Ouais, fit Sébur.

	— C’est tout dit, ajouta Lürin.

	— Non ! Lui n’est pas comme ça ! s’énerva Risän, en tapant du poing sur la table. Gemmes sont à lui, pas à moi. Lui les a gagnées honnêtement.

	— L’un d’ces joyaux, c’était pas un diamant, par hasard ? s’enquit Sébur. J’ai entendu dire que le Pendentif de Calëwen a été larciné de sa tombe.

	— Nooon ! râla le forgeron, à bout de patience.

	Ils étaient en train de calomnier leur roi, sans même le savoir.

	— Ses joyaux ne sont pas diamants !

	— Y a rien qu’a disparu d’ton échoppe, Risän ? le taquina Lürin avec un petit coup de coude. J’te parie que ton soi-disant chevalier tutélaire s’est offert une belle dague toute neuve, quand t’avais l’dos tourné !

	Goisil remua les sourcils de façon suggestive :

	— Ou peut-être qu’il veut une cavalcade avec ta femme ?

	Sébur se mit à ricaner, en tapant sur l’épaule de Goisil :

	— Ouais, celle-là, elle était bonne ! Tu f’rais mieux de verrouiller tes portes la nuit, Risän. Y va sûrement vouloir s’introduire dans ta chambre, quand toi tu roupilleras.

	— Mais puisque j’vous dis, lui pas voleur ! rugit le Färthan. Personne peut voler Pierre de runes !

	Un silence tomba sur la taverne.

	Aussitôt, Risän s’aperçut de son erreur.

	Il ferma les yeux, et maudit sa grande bouche à la langue trop pendue. Peut-être qu’ils n’avaient pas entendu sa dernière phrase ? espéra-t-il. Mais, quand il rouvrit les yeux, toutes les têtes dans la salle étaient tournées vers lui.

	— L’homme qui a sauvé ta femme, c’est lui qu’a déchiffré les runes royales ? demanda Lürin.

	Un long murmure parcourut la taverne, et tous les clients s’approchèrent pour entendre.

	— Je ne dirai pas son nom, répondit Risän, à voix basse. J’en ai déjà trop dit. Mais sachez simplement ceci : notre nouveau roi est pur héros.

	
	
CHAPITRE 10
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	Après deux jours de chevauchée, Gavin parvint à l’auberge de la Bonne Chance peu après la tombée de la nuit. Des volutes de fumée s’échappaient des cheminées et embaumaient l’air de l’odeur suave des sarments brûlés, masquant ainsi celle du fumier qui, en temps normal, empestait le village. À mesure que les bougies s’éteignaient aux fenêtres des maisons, l’air se fit soudain plus froid, la nuit un peu plus lugubre… Gavin descendit de selle, souffla dans le creux de ses mains, puis se les frotta vigoureusement.

	 

	Il réveilla le palefrenier et lui offrit deux piëlars pour qu’il s’occupe de Gölam. Donnant une petite tape affectueuse à son cheval, il rassembla ses affaires et paya le prix d’une chambre pour la nuitée. Après une toilette rapide, il se mit en route vers la seule taverne de Thendylath qui fut ouverte jour et nuit.

	Aussitôt passé l’entrée, il reconnut la table de jeu qui trônait, juste en face de lui, au milieu de ce que tous ici appelaient « le gouffre ». En partant du bas, trois rangées d’escaliers vers la droite, puis vers la gauche, menaient à une plate-forme en bois qui s’enroulait autour de ce fameux gouffre, et dont le bord intérieur s’ornait d’une rampe pour éviter que les ivrognes tombent dans le trou.

	À l’intérieur, une tempête faisait rage. Des pièces de monnaie pleuvaient sur la table, jetées par des parieurs effrénés, aux premières loges parmi la foule. Là, autour de la table, une flopée de joueurs s’excitaient : chacun agitant une pièce dans la main, prêt à devenir la prochaine victime. Quelques spectateurs, moins grands que les autres, se tenaient à l’arrière et devaient soit sautiller, soit se tenir sur les orteils, afin d’apercevoir ce qui se passait devant.

	Sur la plate-forme qui entourait le point du « gouffre », des hommes et des femmes s’agglutinaient sur un capharnaüm de tables, à frapper leurs chopes et à se raconter des blagues. Certains penchaient les épaules par-dessus le grillage et observaient le spectacle d’en haut. Quand Gavin s’avança dans la salle surpeuplée, quelques têtes se tournèrent vers lui. Il alla s’asseoir à une table vide, dans le coin.

	— À qui l’tour ? s’écria une grande femme rousse. Allez, tentez vot’ chance ! L’argent pleut, ce soir.

	Elle déambulait le long du bord extérieur du gouffre, invitant, d’un blanc sourire aux lèvres, les clients attablés à se joindre aux réjouissances.

	Gavin commanda à boire à la serveuse ainsi qu’un panier de poulet rôti. En attendant son repas, il balaya la salle du regard.

	La femme rousse surprit son regard, puis lui sourit en le saluant d’un petit geste du menton. Mina. C’était bien Mina ? Non, Mida, voilà… Gavin hocha courtoisement la tête et lui rendit son sourire, avant de détourner les yeux pour qu’elle ne prenne pas cela pour une invitation. Il avait déjà partagé sa couche, une fois, mais dès qu’elle eut obtenu ce qu’elle voulait, il avait fallu qu’il fasse tout en vitesse, car madame devait à tout prix rejoindre la table de jeu. Il n’avait aucune envie de renouveler l’expérience.

	— V’là pour vous ! dit la serveuse, sur un ton faussement jovial.

	Elle déposa un panier de morceaux de poulet à la peau grésillante ainsi qu’une chope remplie à ras bord de cervoise chaude, d’un brun profond.

	— Ça fait sept piëlars.

	Elle tendit la paume.

	Tout en trifouillant dans sa bourse, il lui demanda :

	— Auriez-vous entendu parler d’un certain collier, avec un diamant serti dessus ?

	— Non.

	Elle soupira, les yeux levés vers le plafond, et se balança impatiemment d’un pied à l’autre.

	Gavin posa un seul piëlar dans sa main. Elle lui lança un regard agacé.

	— Vous êtes sûre ? fit-il.

	Elle rangea la pièce dans la poche de son tablier, et tendit derechef la paume.

	— Voyez cette fille, là, celle avec des cheveux noirs ? Paraît qu’elle a entendu quequ’chose, y’a deux ou trois jours, au sujet d’un collier avec un diamant. C’est à elle qu’y faut demander.

	Gavin lui versa sept piëlars de plus, en la remerciant. Puis il la suivit du regard, comme elle s’avançait à travers la foule jusqu’à la fille aux cheveux d’ébène. Elle prononça quelques mots et le désigna du doigt. L’autre serveuse acquiesça, et se dirigea vers sa table.

	— On m’a dit qu’vous recherchiez un collier, exact ?

	Elle se colla une mèche de cheveux derrière l’oreille, et le reluqua de ses grands yeux noirs. Ses dents étaient jaunies et abîmées, mais elle avait de belles lèvres pulpeuses.

	— Ouais, exact. Un collier serti d’un diamant.

	La jeune femme tendit une main, et Gavin déposa un piëlar dans sa paume.

	— Y’avait un type ici, l’autre jour, qui se pavanait avec. C’est p’têt pas c’lui qu’vous cherchez, mais j’ai vu un… un gros diamant.

	Gavin acquiesça sobrement.

	— Il ressemblait à quoi, ce type ?

	Derechef, elle tendit la paume, et le chevalier y plaça une nouvelle pièce.

	— À un Nilmarion, tatoué comme tous les autres. Qu’est-ce que j’peux dire de plus ? J’me souviens d’lui parce qu’y m’avait commandé du vin. C’est pas tout l’monde qu’arrive ici pour boire du vin ! Il était avec deux aut’gars : un maigrichon avec des cheveux noirs et une barbe écœurante. Et un blond.

	— L’auriez-vous entendu parler de ses projets, à tout hasard ? Où se rendait-il ?

	Encore une fois, elle tendit la paume, et reçut une autre pièce.

	— Il a donné de l’argent au maigrichon, et il a dit qu’il allait à Saliria pour régler quequ’chose avant son r’tour. J’ai pas entendu la suite.

	— Je vous remercie, fit Gavin, en lui tendant une autre pièce de cuivre.

	Elle tourna les talons, et fut aussitôt partie.

	Lui but une longue gorgée de cervoise, puis sortit sa dague et commença à graver une ligne sur la table.

	 

	Gavin quitta l’auberge de la Bonne Chance aux heures glacées de l’aube et entra dans Saliria, cet après-midi-là, sous un beau soleil. Il avait hâte d’achever sa mission, afin de poursuivre sa route jusqu’à la ferme de son frère, où il avait toujours un bon lit bien chaud. S’il n’avait pas besoin d’un gîte, il déambula néanmoins dans les rues du hameau, s’efforçant de retrouver l’emplacement de son unique taverne. Il y trouverait sans doute quelqu’un qui en saurait plus, à propos du Nilmarion.

	Avec précaution, le chevalier mena sa monture par les larges rues poussiéreuses, creusées çà et là de trous délétères. Des bâtiments hagards longeaient la chaussée, leurs murs étaient d’une saleté répugnante, du fait de gouttières bouchées ou inexistantes. Des fenêtres brisées en éclats, car dépourvues de barricade, semblaient dotées de mâchoires lugubres. S’il n’était jamais venu dans ce village, Gavin aurait pu croire qu’il était à l’abandon. Gölam trottinait dans les rues grisâtres. Poussés par une brise chargée de poussière, des débris d’ordures venaient tournoyer autour de ses sabots.

	Peu à peu, la configuration des rues commença à lui revenir à l’esprit. Bifurquant vers l’ouest, il s’engouffra dans une ruelle en pente, en bas de laquelle – il en était sûr, maintenant – se trouvait la fameuse taverne. Il reconnut rapidement l’enseigne suspendue à un châssis de bois, sur le fronton. Girant au gré du vent, elle indiquait « Chez Ilfïn »… Gavin descendit de selle, et attacha les rênes de Gölam à un poteau d’attelage, au coin du bâtiment. Au moment où il s’apprêtait à saisir la poignée, un homme ouvrit brusquement la porte. C’était un homme à la peau basanée, marqué de cercles noirs autour de la bouche, du nez, des yeux, des oreilles et de la bouche. Ses mains, aussi, étaient tatouées de la même manière. Un Nilmarion. Ses yeux d’un brun sombre – vides, éteints, comme ceux d’un homme mort – lui donnaient un air inquiétant. Les deux hommes se toisèrent avec surprise, puis le Nilmarion lui sourit :

	— Pardonnez-moi, dit-il sur un ton guilleret.

	Sur ce, il contourna le chevalier, et s’avança dans la ruelle.

	— Sithräl Tyr ? héla Gavin dans son dos.

	Le Nilmarion s’immobilisa brusquement et fit volte-face.

	— On s’connaît ?

	D’un coup d’œil, Gavin jaugea son adversaire : l’homme était désarmé, à l’exception d’un canif qu’il portait à la ceinture. Le chevalier s’approcha, en prenant soin de se déplacer autour de sa cible, afin de garder la porte de la taverne toujours bien en vue, derrière l’épaule du hors-la-loi. Alors, il tira sur son insigne et la montra distinctement.

	— Vous êtes en possession du Pendentif de la reine Calëwen, dit-il. Je suis ici pour le récupérer.

	L’autre raidit la nuque :

	— Qu’est-ce qui vous fait croire que je l’ai, ce machin-là ?

	— Le voleur que vous avez embauché. Il vous a dénoncé.

	Sithräl Tyr haussa les épaules :

	— De toute façon, je l’ai donné au type qui m’a recruté.

	Soudain, l’image d’un voile de fumée, flottant au-dessus du crâne du Nilmarion, vint à l’esprit de Gavin. L’homme mentait. Comment il le savait, il ne pouvait le dire, et cela le troublait. Mais sa conviction était aussi forte que son étonnement.

	— Vous mentez.

	L’inconnu haussa un sourcil, pliant ainsi son tatouage oculaire.

	— Un « chevaleux » qui discerne les ombres ? Ça, c’est une surprise.

	Malgré son amusement à être surnommé « chevaleux », Gavin sentit l’ire monter en lui. Certes, il savait que les chevaliers tutélaires n’étaient pas appréciés dans tous les milieux, mais la plupart des gens n’osaient pas, d’ordinaire, l’insulter en pleine face.

	— Qui vous a recruté ?

	— Ça change quoi ?

	La porte de la taverne s’ouvrit. Mais elle se referma aussitôt, avant que quiconque ne sorte. Seul demeura un espace infime, derrière lequel Gavin reconnut la silhouette sombre d’un homme, et son œil aux aguets.

	— Pour moi, ça change beaucoup de choses. C’était l’archiseigneur ?

	Gavin plissa les yeux, s’efforçant de mieux distinguer celui qui les épiait. L’un des amis de l’homme tatoué, sans doute. Il plaça une main sur la poignée de sa dague, prêt à parer et à contre-attaquer en cas d’assaut imminent.

	— Donnez-moi le Pendentif, et je vous épargnerai la honte d’être marqué.

	Parce que les manches noires de sa tunique couvraient ses avant-bras, Gavin ne pouvait savoir si le Nilmarion portait déjà une ou plusieurs marques, ou pas.

	En tant que chevalier tutélaire, il avait toute autorité pour dispenser la justice, soit en concluant un accord de repentance, sous la forme de ses initiales marquées au fer rouge sur l’avant-bras du malfrat, soit en livrant le coupable à l’archiseigneur le plus proche. Gavin avait dû occire plus de criminels qu’il ne l’eût souhaité, simplement parce que ceux-ci avaient refusé de se soumettre à son autorité. D’habitude, ces gars-là avaient déjà été marqués par deux fois ; ils préféraient prendre le risque de mourir par l’épée, plutôt qu’accepter la geôle. En son for intérieur, il espérait que, cette fois-ci, tout irait pour le mieux.

	— Et si j’le fais pas ?

	Gavin fit un pas en avant, accentuant leur différence de taille.

	— Dans ce cas, je vous fouille. Et si je le trouve, je vous marque le bras, puis je pars avec.

	Dans un soupir résigné, l’homme sortit une bourse en velours noir de sa poche. Il en desserra la ficelle, glissa la main à l’intérieur, et révéla une chaîne en or. Suspendu au bout de cette chaîne, était un diamant d’environ un demi-pouce d’épaisseur, prisonnier d’un chaton finement ouvré, toujours en or. La gemme irradiait une pâle lueur rose, à la limite du visible, mais clairement perceptible. À cet instant-là, Gavin eut la sensation qu’une corde sensible, chère à son cœur, s’était enfin remise à vibrer. Il s’empara du Pendentif.

	Dès que ses doigts effleurèrent le diamant, ses genoux se dérobèrent sous lui, et il eut le souffle coupé. Le roi Arëk !

	Soudain, il sentit la présence du mythique souverain, là, tout près de lui. Si près, qu’il pouvait presque entendre son souffle chaud à son oreille. Mais le roi Arëk était à tout jamais perdu, abandonné à son funeste sort, dans une époque lointaine, un lieu inconnu. Des sentiments mêlés de honte et d’affliction envahirent son cœur. Depuis qu’il avait dû enterrer sa femme et sa fille, jamais il n’avait ressenti un tel poids. Comme surgi de nulle part, un flot d’images balaya son esprit, celles des gens qu’il avait laissés tomber au fil des années. Des gens dont la vie s’était brutalement arrêtée, à cause de ses propres manquements : sa femme, sa fille, son père… Non, pas ces souvenirs-là, pas maintenant. C’était trop, beaucoup trop. Fallait qu’il s’extirpe de ça.

	— Remettez-le dans la bourse, demanda Gavin, d’une voix chargée.

	Sithräl Tyr le reluqua d’un œil curieux, avant de s’exécuter. Il attacha la ficelle. Sans un autre mot, Gavin s’empara de la bourse et se hâta de rejoindre sa monture.

	Il monta en selle et tira très fort sur les rênes. Gölam y répondit par une prompte virevolte, puis s’élança en avant. Éperonnant vivement les flancs du hongre, Gavin traversa comme une flèche les rues de Saliria. Une inexplicable moiteur se formait sur ses joues. Il chevaucha jusqu’à un vaste champ herbeux et s’y arrêta.

	Une heure durant, il fit les cent pas les yeux fixés sur le Pendentif, tandis que son cheval broutait paisiblement au soleil. Ce diamant-là devait être ensorcelé… C’était l’unique explication qu’il pût concevoir, au regard de sa lueur rose et de l’intensité de la réaction qu’il avait provoquée. Le fait qu’il avait ressenti la présence du roi Arëk était étrange, à tout le moins, mais c’était la pure réalité. Gavin se mit à maudire le nom de Rönor Kinshiëld à haute voix, comme à l’accoutumée. Cet énergumène ne devait-il pas protéger la vie du roi ? Et ce, au péril de la sienne ! Mais bon sang, où était-il lorsque son souverain agonisait ?

	— T’aurais dû être là ! cria-t-il en direction du ciel. T’aurais dû être là quoi qu’il advienne.

	Quand il s’aperçut qu’il était en train d’écraser, sans le vouloir, le collier dans son poing, il desserra immédiatement l’étreinte de ses doigts sur la bourse. Le Pendentif de Calëwen. Sa main tremblait lorsqu’il défit le cordon pour plonger ses doigts épais à l’intérieur du sachet en cuir, afin d’en extraire la chaîne d’or. Là, devant ses yeux, se tenait le collier. Son diamant légendaire étincelait de toutes les couleurs possibles et imaginables. Il prit une profonde inspiration, et déposa l’objet dans sa paume. À son oreille, le vent murmura le nom du roi Arëk. Les facettes illuminées du joyau clignèrent de leurs paupières à son intention, tels des yeux couvant un précieux secret, tandis qu’un écho de voix, sorti tout droit d’un rêve, traversa subrepticement son esprit.

	Il palpa d’un doigt le Pendentif. Ses teintes évanescentes, la faible lueur rose qu’il irradiait, tout cela l’enivrait, l’hypnotisait. Sur le dessous du chaton portant la pierre, il remarqua une étrange indentation… Qu’était-ce donc ? Il retourna le collier, et l’observa plus attentivement au soleil. Plissant alors des yeux, il rapprocha les symboles énigmatiques de son visage. Là, gravés dans l’or fin, était la plus minuscule écriture du monde. Il lui fallut plusieurs minutes pour déchiffrer, lettre après lettre, l’inscription suivante : « Une promesse au-delà de la mort : à toi pour l’éternité ».

	Un frisson parcourut l’échine de Gavin. Un jour, quelque part, il savait qu’il avait déjà lu ces mots.
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	Le calme surnaturel régnant sur la forêt laissait présager une présence invisible, cachée dans l’ombre, aux aguets… Daïa sentit les poils de sa nuque se dresser.

	 

	Le voyage depuis Sohan s’était déroulé plus paisiblement qu’elle ne l’avait prévu. Avec trois guerrières pour protéger l’attelage, aucun brigand n’aurait osé s’attaquer à la cargaison. Les trois premiers jours s’étaient écoulés sans aucun incident.

	Mais ce jour-là, le quatrième, à mi-chemin entre l’auberge de la Bonne Chance et Saliria, les buissons qui longeaient la route se mirent à frissonner. Quelque chose les suivait au pas, qui se dérobait à leur vue, mais pas à leur ouïe. La longue ligne poussiéreuse sinuait vers le haut, en direction de la vallée située entre Montgloire et les Pics-Jumeaux. À chaque tournant, des bandits pouvaient surgir. Aussi, Daïa chevauchait avec une main sur la poignée de son épée. Ses sœurs d’armes en faisaient de même.

	— Je n’aime pas beaucoup ça, déclara Cirang, à voix basse.

	Daïa et Cirang se placèrent de chaque côté du chariot, à l’avant, tandis que Jinïne se chargeait de l’arrière. L’équipage chevauchait en silence, personne n’eut à sommer le marchand, pourtant loquace, de tenir sa langue. Même lui avait dû sentir que quelqu’un les observait… Quelqu’un, ou quelque chose.

	La route, en soi, était assez rudimentaire, dotée de deux lignes grises et parallèles où les roues des chariots, ainsi que les sabots des bêtes de fret, avaient tué toute végétation. Daïa scrutait chaque côté de la forêt, y cherchant le moindre signe de mouvement. Pas un seul oiseau ne pépiait sur les branches. Pas une abeille, pas un papillon pour butiner ou virevolter au-dessus des fleurs sauvages saupoudrant l’herbe de leurs couleurs.

	Soudain, un éclair blanc traversa le chemin.

	— Outremort, droit devant ! s’écria Daïa.

	Du peu qu’elle en avait vu, la créature semblait assez menue, mais quelle que soit sa taille, un outremort n’était jamais inoffensif. Elle fit signe à Yardof d’arrêter ses chevaux. Puis elle tira son épée, immédiatement suivie par Cirang.

	De nouveau, l’outremort s’aventura sur la route, mais cette fois-ci, il s’arrêta à environ quarante mètres d’elles. Énorme par rapport au reste de son corps, sa tête avait l’air d’une gigantesque gueule emplie de plusieurs rangées de dents pointues. Ses yeux, d’un gris iridescent, étaient si enfoncés à l’intérieur de son crâne, qu’on eût dit la touche finale apportée par le dieu infâme qui l’avait créé. Quand il s’approcha, Daïa s’aperçut que sa peau n’était pas vraiment de la peau, ni même de la fourrure ou des plumes – non, c’était une armure. Des couches et des couches de plaques blanches et squameuses qui ondulaient à chacun de ses mouvements. Plantées de dents. Cette bête-là était née pour arracher et rogner la chair.

	— Surveillez les pieds des chevaux ! hurla Daïa. Ne les laissez pas trop s’approcher de cette chose !

	Jinïne fut chargée de protéger la fille à l’arrière du chariot, pendant que Daïa et Cirang n’auraient, normalement, aucun mal à vaincre l’outremort. Du fait de son rang supérieur, il incombait à Cirang d’élaborer leur stratégie de combat. Au moment où Daïa s’apprêtait à lui demander ses instructions, la guerrière dressa son épée et poussa un violent « Eëëëaï ! » tout en s’élançant vers la créature.

	— Va te fair…, maugréa Daïa.

	Éperonnant sa monture, elle fila vers l’avant pour se joindre au combat.

	La chose qui se dressait devant elles passa de la taille d’un renard à quasiment celle d’une vache. Sa peau caparaçonnée se dilata, les anneaux blancs se replièrent et claquèrent l’un contre l’autre, brassant l’air avec autant de férocité que sa gueule tentant de mordre l’épée de Cirang.

	Profitant de son acharnement contre sa supérieure, Daïa fila comme une flèche à la gauche du monstre. Elle enfonça son épée dans son flanc. Les plaques blanches se resserrèrent sur la lame dans un lourd claquement. Plusieurs dents furent projetées en l’air. Entre les interstices, un liquide verdâtre commença à s’écouler, qui se mit à fumer lorsqu’il toucha le sol. Aussitôt, Daïa fit faire une virevolte à son cheval, et se lança derechef sur son ennemi, pour un second assaut.

	Elle fondit sur la bête. Aussitôt, celle-ci se détourna de Cirang, et voulut bondir sur l’épaule de Calie. Chaque centimètre de cette monstruosité claquait comme une hydre aux multiples gueules. De justesse, Daïa tira les rênes vers la droite. Le cheval vira violemment et, dans une périlleuse caracole, évita l’attaque. Sa crinière s’était brutalement hérissée.

	Alors, Cirang plongea son épée dans le corps du monstre, lequel poussa un cri perçant et irréel. Les chevaux plaquèrent tous deux leurs oreilles. Daïa était sûre que Calie se mettrait à cabrioler, mais à la place, elle caracola. Daïa se tourna sur la selle, juste à temps pour apercevoir l’outremort fuir dans les bois, en rasant le sol.

	Prends l’initiative. Daïa entendit la voix d’Amïnda dans sa tête, et sut, à cet instant-là, ce qu’elle devait faire. Elle éperonna Calie et se lança à la poursuite de la bête.

	— Daïa, laisse tomber ! lui cria Cirang.

	Elle entendit son ordre, mais elle était déterminée à achever cette chose. Celle-ci ne s’en prendrait plus à personne… Elle fonça après la créature, surprise de voir à quelle vitesse elle se déplaçait, malgré l’étendue de ses blessures. Dans le silence lugubre de la forêt, la respiration saccadée de Calie résonnait lourdement, rythmée par le bruit de ses sabots frappant le sol.

	L’outremort se figea net dans sa course et se retourna. Ses mâchoires et ses anneaux dentés claquaient férocement dans l’air.

	Daïa tira violemment sur les rênes, forçant sa monture à s’arrêter de justesse, à moins de dix mètres du monstre. Son propre cœur de cavalière battant la chamade, elle fit tourner la jument sur un côté et attendit l’assaut.

	Mais son adversaire se tenait là, immobile, à l’observer. Tout son corps claquait horriblement. Était-il réellement blessé ? Incapable, peut-être, d’aller plus loin ? Pourquoi ne l’attaquait-il pas ?

	À ce moment-là, le cri aigu d’une adolescente résonna à travers les arbres. Le sang de Daïa se figea dans ses veines.

	Face à elle, l’outremort ouvrit soudain sa gigantesque gueule. À l’intérieur, les parois excrétaient une sorte de liquide verdâtre, qui maculait ses dents. Un mince filament de cette substance répugnante s’étirait en travers de ses mâchoires. D’un bond, il se lança sur elle.

	Elle plongea alors sa lame au plus loin de sa gueule béante, au-delà des six rangées de dents, atteignant le fond de son gosier rosâtre. Le flot d’un abominable ichor jaillit aussitôt de la plaie, souillant sa lame lorsqu’elle la retira, avant d’en transpercer à nouveau l’immonde orifice. De la fumée s’en exhala, comme si la bête avait avalé du feu. Celle-ci vacilla, avant de s’effondrer à terre. Les écailles blanches de sa peau s’affaissèrent et cessèrent enfin de claquer.

	Alors, de nouveau, Daïa tira sa lame hors du corps du monstre. Puis elle fit pivoter sa monture, éperonna avec force et s’en fut au galop. Alors qu’elle s’approchait de la route, l’écho du combat se fit de plus en plus violent. Devant elle, à travers les arbres, elle aperçut Cirang qui bataillait furieusement du haut de son cheval. Jinïne, quant à elle, était sur ses deux pieds, luttant avec tout ce qu’elle pouvait. Des outremorts. Il y en avait au moins quatre et deux autres gisaient inertes sur le sol. Le cheval de Jinïne était étendu sur le côté. Il hennissait et tentait à grand-peine de se relever. Un monstre au corps rougeâtre bondit soudain sur son col et un jet sanglant se déploya dans l’air…

	Daïa surgit de derrière les arbres et identifia sa première cible sous la forme d’une créature visqueuse, rampante, à la fourrure orange, prête à se jeter sur le dos de Jinïne. À ce moment-là, Daïa s’inclina si bas sur le côté qu’elle faillit chuter de sa selle, puis, d’un leste coup d’épée, elle trancha au passage la tête du monstre. Calie fit le tour du chariot jusqu’à l’arrière. Un des rynas cherchait à s’introduire dans le compartiment de Naÿlen. Surgissant du wagon, une figurine en bois vint frapper la tête de la créature et rebondit plus loin. Une autre suivit, puis un autre. Se détournant, l’outremort aperçut le cheval et sa cavalière, et s’élança vers les sabots trépidants. Pendant que Calie dansait pour éviter les morsures, Daïa se pencha d’abord d’un côté, puis de l’autre, en s’efforçant d’empaler son ennemi. Calie commença alors à se cabrer, saisie d’épouvante. Alors, la jeune guerrière sauta de sa selle, et atterrit à l’arrière du chariot. Le ryna tourna son attention vers elle.

	Daïa enfonça sa lame très loin dans son poitrail et la retourna brusquement. Une odeur de soufre l’assaillit, et la bête s’affala au sol. La jeune femme sauta à terre, et courut le long du côté droit du chariot, juste à temps pour voir Cirang et Jinïne tuer le dernier outremort, qui tomba sous le double coup de leurs deux épées enfoncées dans son corps noirâtre.

	Elle fit le tour du wagon à l’affût de toute nouvelle menace, mais ne vit aucune autre créature.

	— Quelqu’un est-il blessé ? s’enquit-elle.

	Jinïne se pencha en avant, la poitrine haletante, en s’appuyant sur les cuisses. Elle secoua la tête.

	— Naÿlen ! s’écria Yardof en descendant de son siège.

	— Je vais bien ! cria l’adolescente.

	Elle sauta de sa cachette à l’arrière du chariot, et se mit à ramasser les gargouilles éparpillées par terre. Le marchand courut vers sa fille, la prit dans ses bras grassouillets et la serra très fort.

	— Papa, je t’ai dit que je vais bien, lui assura-t-elle en s’extirpant de son étreinte.

	Jinïne accourut vers sa jument et s’agenouilla près d’elle, en caressant sa longue tête éclaboussée de sang. Ses épaules se mirent à trembler et la guerrière fléchit la tête.

	— Arëk était avec nous, cette fois-ci leur dit Cirang. Nous avons perdu le cheval de Jinïne, mais, au moins, personne n’est blessé.

	— Ils ont coordonné leur attaque, fit remarquer Daïa.

	Un tel comportement était sans précédent. Cela ne pouvait signifier qu’une chose. Les outremorts possédaient une certaine forme d’intelligence, et ils avaient la capacité de communiquer entre eux.

	— Celui avec toutes ces horribles dents… Il voulait juste nous séparer, pour que les autres puissent vous attaquer.

	— Et c’est pour ça que je t’ai donné un ordre direct. Je t’ai dit de ne pas le poursuivre ! lança Cirang.

	Daïa rejeta les épaules en arrière, sous le choc :

	— Quoi ? Tu savais ce qu’il voulait faire ?

	— Peu importe, si je le savais ou pas. Le fait est que je t’ai donné un ordre, et que tu m’as désobéi. Tu as mis nos passagers et tes sœurs en grand péril.

	— Mais comment aurais-je pu savoir ? Le danger semblait parti. Et si cette chose avait survécu, et qu’elle avait attaqué d’autres gens ?

	— Les autres gens, ce n’est pas notre responsabilité, rétorqua Cirang. Par contre, ces deux personnes et cette cargaison, voilà notre responsabilité. Notre devoir est de les amener sains et saufs jusqu’à Tërn et, lorsqu’on aura terminé cette mission, alors on pourra s’inquiéter du sort des autres. Ceux qui nous emploient pour les protéger.

	Daïa s’approcha de Cirang, et la fixa droit dans ses sombres yeux courroucés.

	— Ce que tu me dis, relève-t-elle dans un murmure, c’est que tu te soucies uniquement de ceux qui paient pour leur protection ?

	Cirang resta sur ses gardes :

	— Mes sentiments personnels n’ont aucune importance, pas plus que les tiens. Je n’ai pas d’autre choix que de rapporter cet incident à Amïnda et Lilälian, dès notre retour.

	Les deux femmes restèrent face contre face, sans prononcer un mot. Si Daïa ne souhaitait pas encourir une sanction disciplinaire pour ça, elle imagina que flanquer son poing dans la tronche de Cirang la soulagerait, ô combien.

	Jinïne se releva et s’avança vers elles. Ses yeux étaient rougis, et ses joues mouillées de larmes.

	— Daïa a fait ce qu’elle croyait juste, Cirang, lui dit-elle. Moi aussi, j’aurais poursuivi cette bête.

	— Alors, c’est toi qui serais jetée au trou, pas elle.

	Le reste du trajet se déroula paisiblement. Jinïne et Naÿlen voyageaient à l’intérieur du chariot, tandis que Daïe et Cirang escortaient le convoi. Personne n’osa parler, jusqu’à ce qu’ils arrivent aux abords de Tërn. Là, une fois de plus, Daïa tenta de convaincre Cirang qu’elle n’avait rien fait de mal.

	— Nous avons perdu un cheval à cause de toi ! vitupéra Cirang.

	— Ce n’est pas moi qui l’ai tué, Cirang… Je n’étais même pas là quand c’est arrivé.

	— Voilà, tout juste.

	— Si ça se trouve, ce cheval aurait été tué de toute façon. Avec ou sans moi. Tu n’as aucun moyen de le savoir.

	— Tu as agi de manière impulsive et irresponsable, et tu as désobéi à un ordre direct !

	De l’autre côté du chariot, Daïa la fustigea du regard :

	— Impulsive et irresponsable, tu dis ? Comment t’appelles ce que tu as fait, alors ? Crier comme une espèce de cinglée, et te lancer après le premier ennemi sans même avoir discuté de ton plan ?

	— Discuter, discuter, discuter, fit Cirang, en secouant la tête d’un côté à l’autre. Moi, je suis une femme d’action. Pendant que tu restais alentour cherchant à discutailler, moi j’essayais de tuer cette satanée bestiole.

	— Et lorsque tu as échoué à le faire, rétorqua Daïa, j’ai pris l’initiative d’achever le boulot, pendant que toi tu restais assise là, à donner de grands ordres !

	Elle ne pouvait plus contenir ni sa colère ni son mépris. Si le marchand et sa fille n’avaient pas été là, elle aurait tiré Cirang à bas de son cheval et lui aurait remis du plomb dans la tête.

	— Mes actions n’ont pas conduit à la perte d’un cheval. Et je n’ai pas mis des vies humaines en danger.

	— Arrêtez, je vous en prie ! s’interposa Yardof, avec un rire embarrassé. Nous n’avons pas été blessés, et nous n’avons perdu aucun de nos biens. Notre voyage n’a été retardé qu’un court instant, c’est tout. Je ne vois aucune faute dans ce qu’a fait mademoiselle Daïa, et qui plus est, elle est revenue à temps pour sauver mademoiselle Jinïne.

	— Vous, bouclez-la ! Ce n’est pas votre problème, claqua Cirang.

	— Cirang, l’admonesta Daïa, maintenant, ça suffit. L’affaire est close.
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	Pendant que Brodas écrivait dans son carnet, assis à son bureau, Warrick s’agitait sur la chaise à côté de lui. Le mage était en train d’écrire : « La Maîtresse de la guilde a été victime d’un malheureux accident, ce qui a laissé l’ordre Viragon entre les mains capables de son ancienne capitaine, la dénommée Lilälian. Fort heureusement, Lilälian et moi-même avons un respect mutuel l’un envers l’autre, et partageons les mêmes vues sur les sujets les plus importants. L’amulette qu’elle porte près de son cœur démontre sa dévotion envers moi. »

	 

	Warrick tapota des doigts sur la table, ce qui traça un sillon entre les sourcils de Brodas.

	« Je suis curieux de savoir comment les autres femmes de l’ordre ont réagi à la terrible nouvelle. Des divergences pourraient rompre leur unité de groupe, et… »

	— Brodas…

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il d’une voix sèche, incapable de dissimuler son agacement.

	Il voulait à tout prix terminer son mémento avant l’arrivée de leur hôte.

	Warrick s’éclaircit la gorge :

	— Ce n’est pas mon habitude de te demander des choses, si je peux les obtenir par moi-même, précisa-t-il. Mais si tu pouvais utiliser ton, euh… ton influence pour…

	— Tu veux la capitaine ? Enfin, pardon, la Maîtresse de la guilde ? lui demanda Brodas.

	Il sécha sa plume et la déposa sur une plaquette en bois de forme oblongue, avant de lever la tête, les deux index appuyés contre ses lèvres pour dissimuler un petit sourire amusé. Cet homme-là était si prévisible…

	— Oui, enfin… si tu ne la veux pas pour toi.

	Brodas leva les mains en l’air :

	— Non, non, pas celle-là. Moi, je préfère une dame plus raffinée qui ne se comporte pas comme un homme. Une femme bien éduquée, qui sait faire la révérence en présence de son maître.

	Le sourire soulagé de son cousin ne laissa pas Brodas insensible.

	— Laisse-lui encore un peu de temps, Warrick, ajouta-t-il. Elle a un énorme fardeau sur les épaules en ce moment, après tout ce qui s’est passé. Sans compter ce que je m’apprête à exiger d’elle.

	— Oui, je sais, mais… Brodas, est-ce que tu l’as vraiment regardée ? C’est la plus belle femme que j’aie jamais vue. Avec ses yeux noirs comme une terre fertile, sa bouche comme un fruit mûr prêt à être cueilli, ses cheveux de la couleur de… de… de la paille fraîche. Et sa poitrine ! Si ferme, si ronde, la taille idéale pour chacune de mes mains ! Je la désire plus qu’aucun homme n’a jamais désiré une femme !

	Brodas ne put s’empêcher de rire. Il espérait seulement que Warrick ne partagerait pas cette envolée lyrique avec la demoiselle…

	— Et tu l’auras, tu as ma parole ! Pour l’heure, nous avons besoin d’elle pour servir nos projets sur le long terme, mais, quand tout sera accompli, tu pourras l’enfourcher ou l’épouser, ou tout ce que tu veux ! Seulement, si les choses vont trop vite, les personnes de son entourage pourraient soupçonner qu’elle n’est pas dans son état normal. Je t’enjoins donc de prendre patience, car, en temps voulu, je te ferai cadeau de cette femme. Mais, en parlant de temps, quelle heure est-il ?

	Warrick se leva :

	— Un peu moins de dix heures. Elle sera là bientôt. Comment tu trouves mes cheveux ?

	Dans un éclat de rire, Brodas se leva à son tour et lui tapa le bras :

	— Ils sont très bien, tes cheveux, le rassura-t-il.

	— Et qu’en est-il de sa… résistance ?

	— Sa résistance à quoi ? demanda Brodas, d’un air surpris.

	— Ben, tu as assassiné sa chef devant elle, mine de rien.

	Brodas émit un petit rire et porta son anneau magique à ses lèvres, avant de souffler son haleine chaude sur la gemme qu’il frotta avec la manche de sa tunique.

	— M’est avis qu’elle ne s’en souviendra pas… exactement de cette manière !

	Quand Lilälian arriva au manoir peu de temps après, Brodas l’accueillit comme si elle eût été une vieille amie, d’une rapide accolade et d’un baiser innocent sur la joue. Le sourire sur les lèvres de la jeune femme semblait sincère et ses yeux brillaient. Warrick la salua avec tant d’enthousiasme qu’elle le gratifia d’un petit baiser, tout personnel, au coin de sa bouche. Il fit un clin d’œil à Brodas, mais il apprendrait bientôt avec joie que son cousin n’avait rien fait pour l’y encourager.

	— Allez vous asseoir dans le salon, nous y serons plus à l’aise pour discuter de nos projets, ordonna Brodas.

	D’un geste du bras, il lui désigna le chemin, et la suivit aussitôt dans la salle. Puis, il fit signe au domestique d’apporter des rafraîchissements.

	— Comment ça a été ? lui demanda Warrick.

	Il s’assit sur le divan à côté d’elle, dans une position décontractée.

	— Comment les sœurs de l’ordre Viragon ont-elles réagi à la mort d’Amïnda ? »

	Lilälian baissa le front.

	— Tout le monde, évidemment, fut attristé d’apprendre qu’elle s’était étouffée en mangeant… Nous avons organisé une cérémonie d’adieu, et beaucoup d’entre nous ont fait des offrandes à Yrys pour qu’il la guide jusqu’à la prochaine sphère, dans l’au-delà.

	— Yrys… oui, fit Brodas. J’ai entendu dire qu’un grand nombre des sœurs de votre ordre vénèrent cette divinité färthane. Un jour ou l’autre, il faudra que vous m’en disiez davantage sur ce sujet, mais pour l’heure, nous avons d’autres priorités. Votre version des faits a-t-elle été contestée par quiconque ?

	Lilälian écarquilla les yeux :

	— Non, pourquoi le serait-elle ?

	— Ma foi, parce que vous deux portiez des vêtements différents lorsque vous êtes rentrées au camp, ce soir-là, répondit Brodas.

	À vrai dire, il faisait cela pour la mettre à l’épreuve, pour tester le pouvoir de son amulette. S’assurer que son emprise sur elle était solide.

	— J’ai dit la vérité, insista-t-elle. Vous étiez là et vous avez tout essayé pour la sauver.

	Brodas sourit et lança à Warrick un regard qui signifiait : Je t’avais pas dit ?

	— En y réfléchissant, reprit le mage, je me suis dit que certaines auraient pu s’imaginer que c’était là une histoire inventée. Qu’on vous soupçonnerait d’avoir voulu usurper la place d’Amïnda.

	Lilälian eut un petit sourire en coin.

	— Si certaines croyaient cela, dit-elle, elles ne seraient pas idiotes au point de le dire tout haut ! C’était une bien malheureuse façon de mourir pour une guerrière d’une telle valeur… Nous toutes aspirons à une fin glorieuse sur un champ de bataille, mais ce sont des choses qui arrivent, hélas.

	— Hélas oui, soupira Brodas. Je ne doute pas que vos guerrières sont toutes robustes et capables, et qu’elles reçoivent la meilleure instruction militaire qui soit. Mais, à ce propos, peut-être pourriez-vous clarifier un point qui m’intrigue depuis quelque temps ?

	— Bien sûr, je vous en prie.

	— J’ai cru comprendre que la fille aînée de l’archiseigneur de Tërn faisait partie de votre guilde. Est-ce exact ?

	Lilälian acquiesça :

	— Son ancien nom était Dashielle Celònd. Mais son nom de guerrière est Daïa Sabre-Cœur.

	— S’agit-il de la belle jeune femme qui possède ce merveilleux don ?

	Lilälian fit une moue dubitative :

	— Un don ? Oui, c’est une guerrière très douée, si c’est bien de ça que vous parlez.

	— Non, je vous parle de son don de canalisa…

	Mais peut-être que Lilälian ignorait tout de l’aptitude unique que possédait cette fille… Il se fendit d’un charmant sourire :

	— Peu importe, je dois confondre, poursuivit-il. Une chose est sûre, en tant que sœur Viragon, ce doit être une femme d’une grande force, d’un grand courage et d’une totale intégrité. Néanmoins, en tant que fille de noble, je suppose qu’elle a également la grâce d’une dame bien née… Voilà un mélange bien intrigant ! J’aimerais beaucoup la connaître.

	Lilälian haussa un sourcil :

	— Elle est partie en mission, mais dès qu’elle sera de retour, je peux arranger une rencontre.

	— Merci, fit Brodas. Maintenant que vous êtes Maîtresse de la guilde, j’espère que vous pourrez m’aider à accomplir mes projets. Comme je vous l’expliquais la dernière fois que vous êtes venue, je vais être le prochain roi de Thendylath et je voudrais conquérir le trône en vous sachant à mes côtés, prête à me défendre. Vous, et les autres sœurs Viragon. M’assisterez-vous dans ma quête ?

	Comme l’avait ordonné Brodas, le domestique entra avec un plateau d’argent chargé de trois verres de vin. Lilälian en saisit un qu’elle leva alors vers son hôte :

	— Il me serait très agréable de vous servir. Toutes les épées de notre ordre sont à votre entière disposition !

	— Merveilleux ! lança Brodas, en levant son propre verre.

	Il attendit que Warrick ait pris le sien.

	— À notre nouvelle alliance !

	Tandis que les deux hommes sirotaient leur vin, Lilälian rejeta la tête en arrière, elle engloutit tout le contenu de son verre, avant de s’essuyer la bouche d’un revers de la main.

	— Chez vous, on boit toujours le meilleur vin, dit-elle, en tendant sa coupe vide au serviteur.

	— Je vais chercher la bouteille, balbutia ce dernier en s’éclipsant du salon.

	Brodas se para d’un sourire. Décidément, cette femme n’avait aucun raffinement, mais cela importait peu. Le fait qu’elle soit à la tête de la plus vaste guilde guerrière du pays, voilà qui lui conférait à ses yeux tout le charme nécessaire.

	— Alors voilà, dit-il. Pour commencer, la première chose que je demanderai à vos guerrières, c’est de garder un œil sur la Crypte des runes. Positionnez quelques-unes de vos soldates à l’entrée, et dites-leur d’y assurer une veille permanente.

	— Vous ne voulez laisser entrer personne ? Comment le Déchiffreur de runes va-t-il obtenir la Pierre du roi, dans ce cas-là ?

	— Oh, mais je ne vous demande pas de l’empêcher d’entrer dans cette grotte. Je veux seulement que vous le surveilliez depuis un lieu sûr, hors de danger et surtout hors de vue. Dès qu’il aura percé la quatrième rune, appréhendez-le et amenez-le moi. Quand enfin il aura déchiffré l’ultime symbole et qu’il m’en aura révélé les secrets, je me rendrai moi-même dans la Crypte, et je revendiquerai la Pierre du roi.

	Lilälian hocha la tête :

	— D’accord, je vois. Mais… s’il refuse de parler ?

	— Il parlera ! affirma Warrick.

	Cela fit sourire Brodas.

	— Je peux me montrer très convaincant, dit-il. Contentez-vous de le trouver et de me l’amener, sain et sauf. Le reste, je m’en occupe…
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	À travers les arbres, Gavin peinait à distinguer les silhouettes des deux garçons qui jouaient dans la clairière, là-devant. On aurait dit qu’ils se livraient à une sorte de danse étrange. D’abord, ils s’étiraient, puis ils sautaient, ensuite ils se baissaient et, enfin, ils pivotaient. Comme le chevalier s’approchait, il vit que les enfants, Jaësh et Asiawÿth, s’amusaient à se lancer une balle tout en gardant un pied ancré au sol.

	 

	Ils semblaient si captivés par leur jeu qu’ils n’entendirent pas Gavin approcher. Celui-ci sauta prestement de selle et attacha les rênes de Gölam autour d’une branche. Doucement, sans un bruit, en croisant les doigts pour que son cheval, par un reniflement ou un hennissement malencontreux, ne le trahisse pas, il s’avança vers eux. Insidieusement, tel un serpent, il se glissa entre les arbres jusqu’à se tenir à seulement vingt mètres du dos d’Asiawÿth. À ce moment-là, Jaësh l’aperçut, et il lança le ballon loin au-dessus de la tête de son frère, visant une nouvelle cible. L’autre garçon tourna la tête avec surprise.

	— Tonton Gavin ! C’est tonton Gavin !

	Ses neveux accoururent vers lui. Le chevalier ouvrit les bras et se prépara à l’impact. Lorsqu’ils se jetèrent sur lui avec fougue, il fit semblant de laisser échapper un « wooo ! » pour les faire rire.

	Pendant que le cadet de 10 ans, Asiawÿth, l’assaillait de questions sur les endroits qu’il avait vus, sur combien de criminels et de monstres il avait tués, sur les détails sanglants de leur mise à mort, etc., son frère aîné, Jaësh, menait Gölam par la bride, en caressant son cou épais. Ils marchèrent ainsi jusqu’à la maison.

	Gavin et Rögan avaient bâti cette demeure trois ans auparavant, secondés par les garçons, lorsque son frère avait revendiqué l’usufruit de cette terre, l’avait débroussaillée et y avait déménagé sa famille depuis Lalörian pour les y installer. Au sein de cette localité rurale densément boisée, Rögan avait très facilement accès à toute la matière première qu’il lui fallait, et sa réputation en tant que fléchier s’en était d’autant mieux établie. Ils avaient fait une maison en rondins de bois, comme celle que son épouse, Liëra, avait tant admirée près de la cité du Paradis. Par ailleurs, ils l’avaient conçue assez large pour qu’elle abrite une cuisine et une pièce principale séparées, une salle d’eau privée, ainsi que trois chambres à coucher. Depuis le départ, Rögan et Liëra avaient réservé la troisième chambre pour Gavin, dans l’espoir qu’il vive avec eux de façon permanente. Ce qu’ils ne comprenaient pas, c’était que sa vie consistait à aider les autres. Son refus les avait laissés dans une grande affliction, mais il leur rendait visite bien plus souvent aujourd’hui qu’à l’époque où ils résidaient encore à Lalörian, car cette ville de son passé ne lui rappelait que trop sa terrible perte.

	Asiawÿth franchit la porte en trombe, pour annoncer l’arrivée de Gavin. Celui-ci entra à sa suite et ses narines s’emplirent aussitôt de l’odeur délicieuse du mouton rôti… La maison en rondins de son frère, avec ses toits en charpente, sa haute cheminée, sa moquette effilochée aux motifs bleu et or, lui évoquait l’image d’une mère ouvrant chaleureusement les bras à ses enfants.

	— Tonton Gavin ! s’écria une petite voix flûtée.

	Étendu sur la banquette, le plus jeune fils de Rögan le regardait. Sa jambe droite, immobilisée par une attelle et recouverte d’un bandage, reposait sur des coussins.

	Gavin s’agenouilla près de lui et serra son neveu fougueusement dans ses bras.

	— GJ, dit-il, qu’as-tu fait à ta jambe ?

	— J’suis tombé du grenier, répondit-il. Moi et Asiawÿth, on était en train de jouer là-haut, et j’ai perdu l’équilibre. Ça fait vachement mal, tonton Gavin.

	— Oui, je n’en doute pas. Mais tu as toujours été robuste. Tu t’en sortiras. As-tu été vu par un guérisseur ?

	GJ acquiesça :

	— Une guérisseuse, oui. Mais elle n’a pas pu réparer l’os, juste l’in-fest-ion.

	Gavin se pencha en avant, et déposa un baiser sur le crâne du petit garçon.

	— L’infection, tu veux dire ? Tout ira bien, alors… Faut boire beaucoup d’infusion soigne-tout.

	GJ fit une moue dégoûtée, ce qui fit rire son oncle.

	— Ouais, je sais, dit-il.

	L’épouse de Rögan, Liëra, entra alors par la porte de derrière et déposa un seau d’eau sur le plancher. Un fichu retenait ses cheveux bruns et bouclés en arrière, révélant un front parsemé de taches de rousseur et des yeux bleus.

	— Gavin, tu es revenu ! se réjouit-elle, en tendant les bras vers lui.

	Il la souleva doucement du sol, la fit tournoyer avant de l’embrasser sur la joue. Sa belle-sœur lui fit ses réflexions habituelles, il était trop amaigri, ses vêtements étaient trop abîmés, son visage pas rasé…

	— Mais tu arrives à point nommé, lui dit-elle. Je m’apprêtais à appeler Rögan pour le dîner.

	Elle lui fit signe de la suivre dans la cuisine. Gavin se frotta les mains :

	— J’ai toujours eu le flair pour arriver au moment des repas, indiqua-t-il.

	Il déposa son épée et son armure dans un coin de la pièce principale, avant de la rejoindre dans la cuisine. Ses deux neveux s’y engouffrèrent à sa suite.

	— Où il est, votre vieux ? leur demanda-t-il.

	Jaësh lui désigna la fenêtre de derrière :

	— Il travaille là derrière. Nous, on n’a pas l’droit d’y aller.

	Sa voix craquelait déjà à l’aube d’une puberté précoce.

	Gavin lui pinça affectueusement la nuque. Un tendre duvet assombrissait la lèvre supérieure de l’adolescent. Pourtant, hier encore, Liëra était forcée de vomir toutes les dix minutes, et voilà que le bébé qu’elle portait alors dans son ventre devenait aujourd’hui un homme.

	Gavin avait peine à concevoir que treize années s’étaient écoulées depuis sa naissance.

	— Tu te rases déjà ? lui demanda-t-il.

	— Non pas encore, répondit l’adolescent avec un petit rire gêné.

	— Ça ne va pas tarder.

	Gavin se baissa, et jeta un coup d’œil au-dehors par la petite fenêtre. Il n’aperçut pas son frère, seulement un amas de terre. Soudain, la tête de Rögan émergea du sol, et un jet de matière noire vint s’abattre sur le tertre grandissant.

	— C’est pour quoi faire, ce trou ? s’enquit-il.

	Liëra sortit quelques tomates d’un panier et se mit à les découper.

	— Tu connais Rögan, répondit-elle. Toujours à faire une chose ou une autre… Pourquoi tu ne vas pas le voir dehors, pour lui dire que le dîner est prêt ?

	Gavin traversa la cour jusqu’à la ligne d’arbres près de laquelle son frère travaillait. L’un des trois porcs que possédait la famille – son poil rare et hérissé tout encroûté de boue – s’approcha de la barrière à ce moment-là, reniflant et grognant à la recherche de vers. Deux poules s’écartèrent brusquement sur son passage, en caquetant d’un air indigné. Le trou en question était profond d’à peu près six mètres, et presque aussi large. Gavin s’accroupit au bord et baissa la tête vers son frère tout en bas. Torse nu, couvert de terre et de sueur, il s’échinait à déloger une grosse pierre au fond de la fosse.

	— Besoin d’un coup d’main ?

	Rögan leva la tête, ses mèches sombres et bouclées toutes ruisselantes de sueur. Sa large bouche, entourée d’une barbe finement taillée, s’ouvrit dans un grand sourire révélant des dents droites et d’une blancheur éclatante.

	— P’tit frère ! s’exclama-t-il, en se redressant. Tu es parti trop longtemps, cette fois-ci… Mais aide-moi à sortir de ce trou, tu veux bien ?

	Gavin l’attrapa par la main, et l’aida à se hisser hors du trou. Puis il le plaqua contre lui, en lui frappant allègrement le dos entre deux éclats de rire ! Il tapota le ventre de Rögan :

	— Un p’tit avant-goût de l’hiver ? le piqua-t-il.

	Rögan l’empoigna et fit mine de vouloir le frapper, mais Gavin anticipa son geste, et s’extirpa de son étreinte en tapant malicieusement le crâne de son frère au passage.

	— Tu t’empâtes, mon vieux !

	— Vieux, moi ? Pas assez pour te flanquer la fessée, mon p’tit gars ! rétorqua Rögan avec un sourire ironique.

	Cette pointe d’humour fit sourire Gavin. Cela lui rappela ce fameux jour, il y avait si longtemps de ça, où Rögan avait tenté de discipliner son frère de douze ans à l’époque, après qu’il eut commis une énième sottise. Leur père, Cuttör Kinshiëld, n’était dans la tombe que depuis trois mois, aussi Gavin agissait-il souvent par frustration, par culpabilité, éprouvé par cette immense perte. Rögan, quant à lui, de cinq ans son aîné et nouvellement marié, avait essayé – au tout début – d’agir comme un père envers son frère cadet. Ce jour-là, ils s’étaient battus, non pas comme deux gamins jaloux, mais comme des hommes. Rögan avait appris qu’il ne remplacerait jamais leur père, et Gavin, qu’il lui faudrait grandir un peu plus vite qu’il ne l’avait souhaité.

	Rögan essuya la sueur qui emperlait son front, et tapa le bras de son frère :

	— Alors, dis-moi, où t’étais pendant tout c’temps ?

	Les deux hommes passèrent plusieurs minutes à évoquer les récents événements qui s’étaient produits dans leurs vies. Celle de Rögan, c’était trois quarts de dur labeur et un quart de divertissement ; mais il avait ce à quoi Gavin aspirait le plus, une famille soudée et présente, qui lui réchauffait le cœur au cours des plus froides nuits d’hiver.

	— Mais enfin, c’est quoi ce… trou que t’es en train de creuser ? lui demanda Gavin.

	— Faut que j’agrandisse la remise. L’ancienne est déjà presque pleine.

	— Dans ce cas, qu’est-ce qu’on fait là à papoter comme des vieilles dames ? s’exclamant Gavin en retirant sa chemise. T’as une autre pelle ?

	À ce moment-là, Liëra apparut au seuil de la porte ouverte :

	— Gare à toi, Gavin Kinshiëld, si tu vas au fond de ce trou ! brailla-t-elle. C’est l’heure du dîner, maintenant ! Revenez et lavez-vous avant de vous mettre à table !

	Au cours du repas, Gavin divertit la maisonnée en racontant le récit de ses aventures. Par la suite, il aida Liëra à laver puis sécher la vaisselle, tandis que Rögan conduisait les garçons à la salle d’eau. Après que Jaësh et Asiawÿth furent partis au lit, Gavin s’assit sur la banquette à côté de GJ.

	— Tu me racontes une histoire, tonton Gavin ? lui demanda le garçonnet.

	Sa petite voix tremblait. Sa jambe devait lui faire horriblement mal.

	Liëra tendit un bol rempli d’un liquide grisâtre à son jeune fils. Ce breuvage était horrible à voir, et encore plus à sentir. Mais les herbes qu’il contenait étaient connues pour leurs propriétés analgésiques.

	— J’ai pas envie de boire ça, maman. C’est dégoûtant, se plaignit-il.

	— Est-ce qu’il faut que j’aille chercher le gorgeoir ? le menaça sa mère, en le regardant d’un œil torve.

	GJ s’exécuta alors sans broncher, rendit le bol à Liëra, et posa la tête sur la cuisse de Gavin. Liëra et Rögan leur dirent bonne nuit, et se dirigèrent vers leur chambre à coucher. Gavin souffla la lumière de la lampe, et caressa les cheveux soyeux de GJ, en s’inquiétant de la chaleur brûlante de son front. Il lui murmura les histoires qu’il racontait jadis à sa fille – des récits de bardes aux costumes bigarrés, de dames aux longues robes flottantes, d’archiseigneurs, d’hommes d’armes, de joutes chevaleresques… Peu à peu, l’enfant s’endormit.

	Si son propre fils n’était pas mort dans le ventre de sa mère, Gavin s’imaginait qu’il ressemblerait beaucoup à ce petit garçon. Celui-ci lui rappelait davantage l’enfant qu’il avait été lui-même – hyperactif, audacieux et intrépide – plutôt que son frère Rögan.

	Doucement, il releva la tête de GJ, dégagea sa jambe, et se redressa. À pas feutrés, il se glissa jusqu’à la chambre que Jaësh avait eu la gentillesse de lui laisser et s’y déshabilla. Tandis qu’il restait allongé sur le lit, en attendant que le sommeil le gagne, les faibles gémissements émanant de la chambre d’à côté, mêlés aux grincements cadencés du lit, lui arrachèrent un petit sourire. Son frère, lui, menait une vie heureuse.

	 

	En tombant sur le sol de la forêt, les feuilles des arbres frémissaient dans le vent, et susurraient mille promesses jamais tenues… Une jeune fille aux cheveux roux, au nez parsemé de légères éphélides, lui faisait signe de la main. C’était elle, Cævyane, mais étrangement, il s’écria : « Dagaz » en courant jusqu’à elle. Ses jambes semblaient lourdes comme du bois, inflexibles, le sol comme du sable. « Papa ! » l’appela-t-elle, tout en se dérobant. Toujours élusive, elle fuyait devant lui. Elle se retourna et l’attendit encore, en l’invitant à venir.

	Ses yeux avaient la couleur du ciel.

	Gavin se réveilla en sursaut et se redressa dans son lit. Le rêve. Il avait encore fait ce fichu rêve qui infestait son esprit depuis l’enfance.

	La première fois qu’il avait fait ce rêve dans lequel maman le guidait jusqu’à la Crypte, c’était la nuit où les poussins étaient morts. Il s’était réveillé, aux premières heures de l’aube, aux cris de papa qui invectivait furieusement son nom… Gavin avait promis d’allumer la chaufferette dans le poulailler avant d’aller au lit, mais il avait oublié de le faire, et, cette nuit-là, tous les poussins (il y en avait bien une trentaine) avaient succombé au froid glacial.

	Il y avait belle lurette que tout ça s’était produit. Mais le rêve, lui, évoquait toujours l’image de petits poussins jaunes, pétrifiés par le froid, morts à cause de sa promesse brisée. À chaque fois néanmoins, il avait l’impression d’oublier quelque chose. Seulement, il n’arrivait jamais à savoir quoi.

	Les couvertures étaient étalées sur le sol, pêle-mêle. Il se leva et passa son pantalon, avant de se diriger vers la cuisine pour boire un verre d’eau.

	En traversant la pièce principale, les yeux juste assez ouverts pour l’empêcher de trébucher, il aperçut un énorme œuf jaune et luisant sur la banquette, au milieu duquel pointait une tache rougeoyante. Du sang. Gavin écarquilla les yeux. Pas un œuf, juste son neveu.

	Le petit garçon gémissait. La moitié de la couette avait glissé loin de lui et les oreillers qui soutenaient sa jambe gisaient par terre.

	Le pauvre enfant. Gavin n’était pas étranger à la douleur, mais il n’osait imaginer la souffrance atroce d’un fémur rompu. Aucun enfant ne devrait endurer ça. S’agenouillant près de lui, il souleva doucement la jambe de GJ afin de replacer les coussins en dessous. Alors, un doux et chaud fourmillement partit de sa paume jusqu’à son poignet, puis remonta jusqu’à son avant-bras, au moment où sa main touchait le membre blessé. Brusquement, il retira sa main, et tout revint à la normale.

	Qu’est-ce que cela ? Gavin reposa sa main au-dessus du bandage sur la cuisse de GJ, là où la peau avait été recousue. Plus il la laissait au-dessus de la plaie, plus ça le brûlait. À tout instant, il s’attendait à voir ses doigts prendre feu. Sa gorge se mit à gargouiller. Les dents serrées, grinçantes, il endura la brûlure. Et, à l’instant même où il crut ne plus pouvoir tenir, une étrange vague de calme blanc balaya son esprit. Alors, il prit conscience du flux qui s’opérait en lui – non pas depuis la plaie, mais vers la plaie, à travers lui. Tout autour, la pièce semblait irréellement silencieuse, comme si l’on avait fourré ses oreilles de coton. Il entendait les battements de son propre cœur et le souffle cadencé de ses poumons. Enfin, le fourmillement s’estompa et la sensation de brûlure disparut.

	Son bras tremblait d’avoir fourni un tel effort. Gavin se retourna et s’assit par terre, le dos arqué contre la banquette. Il était couvert de sueur. Soudain, il se sentit frigorifié. Que venait-il de se produire ? Tout en examinant sa main, cette chose étrangère à lui, Gavin vit les murs tourner autour de lui. Sa bouche s’emplit de salive. Un goût âcre lui monta à la gorge. Il baissa la tête et refoula son envie de vomir. Des points noirs dansèrent autour de ses yeux, envahirent son champ de vision jusqu’au néant total.

	 

	Un linge frais et humide caressa son front. Il ouvrit les yeux. Dans la lumière tamisée de la lampe, il aperçut le visage de Rögan penché au-dessus du sien.

	— Bonjour, lança son frère.

	Il lui sourit et lui offrit la main. Gavin l’attrapa et se redressa.

	— Y’a un souci avec le lit de Jaësh ?

	— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Gavin d’une voix rauque.

	Il se souvenait d’une espèce de fourmillement. De la chaleur. Une vive douleur.

	— J’crois bien que t’as tourné d’l’œil.

	Il lui tendit un verre d’eau qu’il accepta avec reconnaissance, et le vida d’un trait.

	—  Tu t’es vomi dessus.

	— Ah sacrebleu ! c’est vrai ?

	Gavin baissa les yeux vers son torse nu, mais sa peau semblait propre et sèche.

	— Je t’ai nettoyé.

	— Merci, c’est gentil.

	— Non, c’est moi qui devrais te remercier.

	— Hein ?

	De la tête, Rögan lui désigna GJ qui dormait tranquillement sur la banquette.

	— C’est la première nuit qu’il dort aussi bien depuis l’accident, lui dit-il. Qu’est-ce que tu as fait ?

	— Je suis allé dans la cuisine pour prendre un verre d’eau et j’ai remarqué qu’il s’agitait dans son sommeil. Alors, j’ai remis les coussins sous sa jambe.

	Rögan eut un sourire :

	— Tu dois avoir des mains magiques !

	Aussitôt, les mots d’Arlote Grandmartel lui revinrent à l’esprit : Ça, c’est guérison par magie. Était-il possible qu’il eût reçu, d’une manière ou d’une autre, des dons magiques ? Les Pierres runiques, murmura-t-il. Ces auras qu’il avait vues autour de GJ et de Sithräl Tyr. La guérison instantanée. Peut-être le roi Arëk avait-il utilisé les gemmes pour cristalliser son pouvoir magique, afin qu’il soit transmis à son héritier ? Mais si les gemmes étaient censées revenir à l’héritier royal, alors quiconque accéderait au trône deviendrait détenteur de ce pouvoir.

	Ah, juste Ciel ! Il lui faudrait absolument donner ce don-là à Edan lorsqu’il revendiquerait la Pierre royale, mais comment transmettre un truc comme ça ? Garder ce pouvoir, mais décliner le trône, ce serait comme dépouiller le roi. Il devait bien exister un moyen.

	Rögan le regardait d’un air indéchiffrable.

	Dans un rire embarrassé, Gavin lui dit :

	— Le monde est un drôle d’endroit quelquefois, pas vrai ?

	— Allez, viens avec moi dehors, répondit-il. Il nous faut du bois pour la cheminée.

	Rögan mena la marche jusqu’à la réserve de bois, à l’extérieur. L’aurore pointait à peine à l’horizon. Il ramassa une hache pour lui-même, et en tendit une autre à son frère cadet. Les deux hommes se mirent à couper des bûches, côte à côte. Gavin aimait ces moments précieux mais trop rares, où il travaillait auprès de Rögan, dans le silence apaisant de leur complicité.

	— Ça y est, on a déchiffré la troisième rune, paraît ? dit Rögan.

	Dans une ferme voisine, un coq annonça l’aube naissante. Pendant un moment, aucun d’eux ne parla.

	— On ne tardera pas à avoir un nouveau roi.

	L’artisan fléchier plaça une bûche sur son support, et la rompit d’un seul coup puissant.

	— Non, ça va pas tarder, répondit Gavin, en fendant une autre bûche.

	Il se demanda si son frère soupçonnait quelque chose. Pendant de longues minutes encore, ils coupèrent du bois en silence.

	— Tu crois qu’y s’rend compte dans quel pétrin il se fout ?

	Rögan planta sa hache dans la souche d’arbre, et se tourna vers son frère, les mains posées sur les hanches. Dans ses yeux, Gavin vit qu’il savait.

	— Ouais, il se rend tout à fait compte.

	Rögan se mit à faire les cent pas, en secouant la tête.

	— Je comprends pas. Tu veux pas d’une autre famille, tu veux vivre libre et sans attaches, et maintenant, t’as envie d’être roi ?

	— Oh, grand Ciel, non !

	— Alors, pourquoi tu poursuis cette quête ?

	— C’est plus fort que moi. Depuis que je suis tout petit, j’ai ces espèces de rêves… Ils ont changé au fil du temps, mais il y a toujours quelqu’un qui me fait signe de le suivre. Au début, c’était maman. Puis, pendant des années, ç’a été papa. Aujourd’hui, c’est Cævyane. Ils m’emmènent toujours jusqu’à la Crypte.

	— Des êtres que tu t’accuses d’avoir laissé mourir, fit remarquer Rögan.

	— Je n’me suis jamais accusé de la mort de maman.

	— Si, t’étais rongé par le remords. Tu étais si jeune à l’époque. Mais t’arrêtais pas de demander : « Est-ce qu’elle est morte parce que j’ai pas été un bon garçon ? » Mais ces rêves, ce sont juste des rêves ! Quand tu t’réveilles, tu peux choisir d’y aller ou pas. Toi, tu fonces droit devant !

	— Mais, Rögan, quand les réponses aux runes viennent à moi, elles soupirent nuit et jour dans ma tête… Faut que j’aille les déchiffrer, autrement je deviendrais fou.

	Rögan le toisa du coin de l’œil :

	— T’es sûr que tu l’es pas déjà devenu ?

	— Ouais, j’le suis sûrement par intermittence.

	— Écoute, tu es sur une route que t’as aucune envie de suivre, et t’as aucune carte ! C’est ça qui m’inquiète, p’tit frère.

	Il mit une main sur l’épaule de Gavin.

	— Regarde, voilà ce que j’compte faire, confia-t-il. Si c’est pas moi qui déchiffre la dernière rune, si c’est quelqu’un d’autre qui…

	— Gavin !

	Ainsi sorti des lèvres de son frère, son prénom lui parut étranger.

	— Personne n’a pu déchiffrer ces fichues runes depuis deux siècles ! Qu’est-ce qui te fait croire qu’un autre va se pointer dans cette grotte, trouver la dernière rune, la déchiffrer, et sauver ta maigre carcasse à la dernière minute ?

	— Je peux toujours offrir la Pierre royale à quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui sera plus apte à diriger le pays que moi…

	— Tu dis que t’es pas apte à régner sur Thendylath, et tu serais capable de désigner son roi ? Qu’est-ce qui te fait croire qu’un homme, n’importe lequel, qui n’a pas su déchiffrer lui-même les runes, serait digne de s’asseoir sur le trône ?

	— Edan en serait digne. C’est un homme instruit, sage, qui sait agir avec justice. Il ferait un excellent monarque.

	Rögan se mit à rire :

	— Si tu t’imagines Edan être prêt à t’enlever cette bride du cou, alors tu ne le connais pas aussi bien que tu le crois.

	— Si, il le fera, rétorqua Gavin.

	Il le fallait.

	— P’tit frère, si le roi Arëk a placé ces gemmes dans cette Tablette, c’est pour une raison. Le fait que ce soit toi qui déchiffres ces runes, là où les plus hauts érudits du royaume ont échoué, ça te fait pas réfléchir ? J’aime beaucoup Edan. C’est un homme honnête et respectable. Mais, être roi, ça exige plus qu’être capable de lire des livres, de bien parler et de porter des beaux habits ! Ça exige quelque chose que toi tu as, et que les autres n’ont pas.

	— Je trouverai un moyen insista le chevalier. N’importe lequel.

	Rögan poussa un profond soupir :

	— Papa avait raison.

	Le sang de Gavin se givra dans ses veines :

	— Comment ça ?

	Lorsqu’il parlait de leur père avec lui, il se sentait toujours mal à l’aise. Rögan ne savait pas toute la vérité sur sa mort. Tant de fois, Gavin avait essayé de lui avouer les choses, de lui révéler la façon dont il avait désobéi à son père ; de lui raconter comment il s’était élancé, seul avec son arc, et avait abattu l’ourson en pensant ramener une bonne dinde à rôtir à la maison. Aujourd’hui encore, quand hurlait le vent, il entendait ses cris horrifiés. Et, à certains moments, entre le sommeil et le réveil, il se dressait dans son lit, avec à l’esprit l’image de son père cherchant à grimper à cet arbre, la mère ours qui le saisissait, les griffes, le sang. Quand Gavin ne rêvait pas à Cævyane et à la Crypte, il rêvait qu’il ramassait des morceaux de corps humain éparpillés sur le sol de la forêt ; il revoyait l’enfant de 12 ans qui, en sanglots, les avait traînés ce jour-là jusqu’à la maison, lieue après lieue, à l’intérieur d’une couverture.

	Non. Gavin n’osait pas avouer sa faute. À ses yeux, l’amour de Rögan était trop précieux pour qu’il prît le risque de le perdre.

	— Il s’inquiétait beaucoup pour toi, reprit son frère. Disait qu’tu comprenais pas c’que ça voulait dire le mot « responsabilité ». Soit tu la fuis, soit tu prends ce qui ne t’appartient même pas. Disait qu’un jour tu croulerais sous le poids de tes promesses brisées, sans reconnaître qu’elles t’ont portées là où tu es.

	Un frisson parcourut l’échine de Gavin. Comment son père avait-il pu savoir ? Ses promesses brisées, en effet, avaient fini par provoquer la mort de Cuttör Kinshiëld. Comment avait-il pu voir les choses venir, suffisamment à l’avance, pour formuler ses inquiétudes à haute voix devant Rögan ?

	— Écoute-moi, p’tit frère. Je déteste avoir à dire ça, mais faut que j’te le dise. Je te connais mieux que personne. Je connais tes qualités et tes défauts. T’as rien d’un gentilhomme raffiné, d’un poète ou d’un érudit, mais t’es un homme bien. Tu sais agir avec justice et droiture, et ton honneur n’est pas à vendre. Tu travailles dur, tu aides les autres, et pourtant, tu n’demandes jamais rien à personne.

	Gavin l’écoutait, la tête baissée.

	— Je sais que t’as pas envie d’entendre ça, pas plus que ça me plaît de te le dire, continua Rögan, mais si c’est toi qui déchiffres les runes, alors ça veut dire que c’est ton destin. C’est toi que le roi Arëk a choisi pour…

	— Non ! hurla Gavin. Ne dis pas ça, Rögan.

	Les deux frères se tinrent face à face, en se regardant dans les yeux. Ceux de Rögan étaient emplis d’empathie.

	— Très bien, affirma-t-il. Je n’en parlerai jamais plus.

	 

	Les deux hommes pénétrèrent dans la cuisine au moment où Liëra entrait par la porte de devant. Elle fit basculer un panier d’œufs sur sa hanche et s’empara d’un seau de lait. Gavin déposa son tas de rondelles de bois par terre, alla vers elle et la libéra de son seau.

	— Ah, Gavin ! s’exclama-t-elle. Je t’ai préparé quelques chemises que j’avais faites pour toi, et deux ou trois pantalons qui appartenaient à Rögan, aussi.

	— Attends une seconde ! s’exclama Rögan, en déposant lui aussi son fardeau. À chaque fois qu’il emprunte mes vêtements, ils reviennent tout déchirés, s’ils reviennent tout court !

	— Ah, arrête un peu, le gourmanda sa femme en portant les œufs jusqu’à la cuisine. Ils sont trop courts pour toi.

	— C’est qu’ils n’arrêtent pas de rétrécir, surtout au niveau de la ceinture, se plaignit Rögan avec un petit sourire. Tu es allée chez Fëanna ?

	— Oui, elle va passer dans l’après-midi, répondit son épouse.

	Elle fit un clin d’œil malicieux à Gavin, qui posa aussitôt le seau de lait sur la table :

	— Qui c’est, celle-là ?

	— Fëanna est notre voisine, lui répondit Liëra. Je l’ai invitée à dîner. Elle a perdu son mari l’an dernier, qui a succombé au mal des poumons. Cet idiot a attendu trop longtemps pour faire venir la guérisseuse, alors il est tombé dans un long sommeil et ne s’est plus jamais réveillé. C’est tragique, tout simplement tragique. Maintenant, elle cuisine des repas pour les orphelins et, pour les habiller, elle fait la collecte auprès des voisins dont les enfants sont déjà grands. C’est un vrai trésor, cette femme-là.

	Elle tourna la tête et sourit à Gavin, tout en préparant le petit-déjeuner.

	— Tu vas beaucoup l’apprécier.

	— Faut que j’parte pour Ambryce ce matin, lui répondit-il. Tes dons de marieuse attendront un autre jour.

	— Gavin, tu ne peux pas nous quitter déjà, tu viens juste d’arriver. En plus, je lui ai promis de te présenter.

	— J’apprécie le geste, mais j’ai une tâche à accomplir, lança Gavin.

	Il n’avait aucune envie de souffrir la compagnie d’une pauvre veuve solitaire, de celles qui passent leur temps à parler de leur époux décédé, tout en tricotant des chaussettes pour le bébé qu’elles ne porteront jamais.

	— Qu’est-ce qui te presse, p’tit frère ? demanda Rögan, en plaçant du bois dans le poêle. On a eu à peine le temps de se voir.

	— Quand j’en aurai fini avec mes affaires à Ambryce, je vous promets que je reviendrai. Mais, sincèrement, je ne crois pas que vous arriverez à me refourguer à cette veuve.

	— Gavin, ne fais pas ta bourrique, lui dit Liëra. C’est une dame charmante.

	— Est-ce qu’elle braie facilement ? lui demanda-t-il, avec un grand sourire.

	— Gavin Kinshiëld !

	À ce moment-là, Jaësh entra dans la cuisine, sa tignasse rousse tout ébouriffée. Gavin lui frotta affectueusement la tête :

	— Bonjour, le bel endormi !

	Jaësh chassa la main de son oncle en riant :

	— Dis, tonton, est-ce que tu vas m’apprendre à chevaucher ton hongre cette fois-ci ?

	Gavin perdit son joli sourire :

	— Non, désolé, Jaësh. Faut qu’je parte pour Ambryce, ce matin.

	Jaësh baissa la tête :

	— Oh, d’accord.

	— Regarde, je serai bientôt de retour. À ce moment-là, je t’apprendrai à chevaucher, j’te le pro…

	— Promets, oui, je sais. Tu l’as déjà dit la dernière fois. Et la fois d’avant, aussi.

	Jaësh s’écarta de Gavin et fila par l’arrière-porte qu’il fit lourdement claquer derrière lui.

	— J’ai l’impression d’être horrible, confia doucement Gavin. Mais que puis-je faire ? Je dois vraiment y aller.

	— C’est ce que tu lui dis à chaque fois, depuis deux ans, lui rappela Rögan. As-tu déjà tenu une seule promesse ?

	Il alluma le poêle et ferma le compartiment à bois.

	— Non, ça n’fait pas deux ans, se défendit Gavin. Deux ans, t’es sûr ?

	Liëra acquiesça avec un sourire attristé :

	— À peu près, oui.

	Alors tout s’illumina. Son père savait ce que Gavin avait fait, et brisé, des promesses de sa vie et ce, depuis qu’il était gamin. Toujours effrayé d’être lié à des choses irréalisables, à des êtres qu’il décevrait forcément.

	— Eh, mince ! souffla-t-il. Mince et mince et mince !

	Ça ne pouvait plus durer. Son neveu entrait dans l’âge adulte à présent, et Gavin leur rendait visite trop rarement pour partager ces moments précieux avec lui. Jaësh avait été le premier bébé qu’il avait tenu dans ses bras, la première personne pour qui il avait été un modèle, et là, quelle déception ! Quel genre d’homme était-il devenu à ses yeux ? En son for intérieur, Gavin se fit la promesse de revenir, dès qu’il aurait rendu le Pendentif de Calëwen à ses propriétaires légitimes et qu’il aurait récupéré sa nouvelle épée.

	— Papa ? fit soudain GJ.

	Le garçonnet était assis sur la banquette, avec une expression confuse sur le visage.

	— Je suis là, fiston, dit Rögan.

	Il vint s’asseoir près de lui.

	— J’ai rêvé qu’une petite fille mettait des papillons blancs sur ma jambe, et qu’après ça allait beaucoup mieux.

	De son vivant, la fille de Gavin aimait tout particulièrement les papillons. Le sang quitta son cerveau et il dut s’accrocher à la table pour retrouver l’équilibre. Nul besoin de demander si la fillette du rêve avait les cheveux roux, les yeux bleus, des éphélides sur le nez.

	— Et alors, comment va ton bobo ? demanda Rögan.

	Il fit un clin d’œil à Gavin.

	— Hmm, marmonna GJ, après un moment de réflexion. Ça n’fait pas mal. Maman, ma jambe me fait plus mal !

	— Je suis si contente, mon chéri ! répondit Liëra. C’est peut-être l’infusion soigne-tout qui agit enfin ! Mais passons tous à table, je vais t’en préparer d’autres.

	GJ commença à se lever de la banquette.

	— Reste tranquille fiston, lui intima Rögan. N’essaie pas de te lever tout de suite, lui dit-il en plaçant une main sur le torse de l’enfant.

	— Mais, papa !

	Le regard ferme de son père mit fin à toute rébellion.

	— Ce n’est pas parce que ça ne fait plus mal que c’est forcément guéri, lança-t-il.

	Mais pourtant si, la jambe était guérie, et Gavin le savait parfaitement bien.

	
	
CHAPITRE 14
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	La place du Marché était située juste après le passage de la Porte de Tërn. Des auvents et des chariots encombraient les rues en face des échoppes, attirant chalands et marchands, mendiants et détrousseurs, ce qui laissait peu de place aux voyageurs souhaitant rejoindre la ville à proprement parler.

	 

	Daïa posa, avec horreur, les yeux sur la métropole qui s’étendait devant elle. Elle avait grandi au milieu de ces murs confortables et familiers, mais l’idée qu’elle puisse tomber sur un membre de sa famille désapprobatrice ou sur l’un des conseillers de son père la rendait particulièrement nerveuse.

	Yardof, le marchand qu’elles accompagnaient, arrêta son chariot et elle recueillit le reste du paiement pour leur escorte, avant de marchander un bon prix pour l’une des gargouilles. Parmi celles-ci, elle choisit une petite figurine au ton clair, qu’elle plaça dans sa sacoche en cuir, avant de serrer la main de Yardof et de sa fille. Naÿlen agita mornement le bras depuis l’arrière de l’attelage, à mesure que ce dernier s’enfonçait dans les entrailles de la ville, et se faisait peu à peu dévorer par la foule.

	Daïa se tourna alors vers Jinïne :

	— Où est notre avant-poste ? Je dois recueillir l’argent que Tennara a collecté avant de rentrer à Sohan.

	— Viens, je t’y emmène, lui répondit son amie.

	Daïa descendit de selle et marcha auprès de Jinïne vers le sud-ouest. Cirang chevauchait en tête de file.

	— Est-ce que tu vas t’acheter un autre cheval avant de repartir ? demanda Daïa.

	— C’est peu probable. Je n’en ai pas les moyens. Par ailleurs, Amïnda a signé des accords avec les éleveurs de chevaux locaux. Je peux marcher jusqu’à Sohan ou alors, je chevaucherai derrière Cirang.

	— Et tout ça, grâce à qui ? lança Cirang à l’intention de Daïa. C’est toi qui devrais donner ton cheval à Jinïne et user tes propres souliers !

	— Cirang, insista la principale incriminée. Ferme-la, ça vaut mieux.

	— T’en fais pas, la rassura Jinïne. Je serai à tes côtés lorsqu’on ira voir Amïnda.

	Cirang se retourna vers Jinïne, et lui jeta un regard furibond.

	L’archiseigneur avait toujours mis un point d’honneur à ce que l’entrée de la cité, la place du Marché et les principales voies routières soient propres et attrayantes. Mais, dans ce quartier, chaque maison, chaque boutique qu’elles dépassaient ressemblait à un chien malade, recroquevillé, à l’article de la mort. Des nuées de mouches surgissaient à chaque recoin et l’odeur pestilentielle fit grimacer Daïa. Et dire que des enfants vivaient dans cette saleté. L’archiseigneur devrait vraiment faire quelque chose contre ça.

	Une fillette au visage tout gris de poussière, aux pieds nus, déguenillée, bouscula Daïa en passant à toute allure. La jeune femme serra sa bourse contre sa hanche. En une fraction de seconde, ces petits chenapans pouvaient dépouiller n’importe qui, sans qu’on se rende compte de rien !

	— Où est notre avant-poste ? Je m’attendais à ce qu’il soit plus proche de la Grande Porte.

	— Fais gaffe ! s’écria Jinïne.

	En saisissant le bras de Daïa, elle la tira sur le côté, juste à l’instant où quelqu’un jetait par la fenêtre le contenu d’un pot de chambre.

	— Beurk ! C’est dégoûtant, fit Daïa.

	— Pourquoi, les aristocrates ne pissent pas, eux ?

	Jinïne lui adressa un geste grossier du doigt.

	— Tu as vu le poste de garde juste à l’entrée, près de la Porte ? L’archiseigneur ne l’utilise pas. On voudrait en négocier le bail. Il y a une chambre assez grande pour accueillir plusieurs lits, et ça nous permettrait d’économiser sur le logement.

	— En plus, ce serait l’endroit idéal pour les escortes, acquiesça Daïa.

	— Là, voici notre avant-poste actuel, indiqua alors Jinïne en lui désignant une petite baraque.

	 

	Sa porte rudimentaire était plus basse sur un côté que sur l’autre, ce qui laissait des entrebâillements. Pour tout loquet, il y avait là un bâton retenu par un clou. Le toit en tôle, rouillé et cabossé, semblait si léger qu’on eût dit qu’il s’envolerait au moindre coup de vent. Devant la baraque, assise sur une caisse retournée, une femme aiguisait un couteau. Cirang descendit de selle, puis Daïa et elle partirent attacher leur monture à un poteau, à côté de la bâtisse.

	— Bonjour, sœur Tennara, fit Daïa.

	L’inconnue se redressa et tendit la main à chacune des voyageuses. Des petites ridules entouraient son sourire. Elle avait un visage anguleux, parsemé d’éphélides, et, au coin des yeux, des rides d’expression égayaient son visage qui, sans elles, eût paru assez austère. Daïa ne connaissait nulle autre femme qui fût aussi agréable que cette guerrière et, en même temps, aussi redoutable au combat. Elle incarnait à elle seule tous les principes sur lesquels leur ordre était fondé.

	— Laquelle d’entre vous rentre à Sohan en premier ? demanda Tennara.

	— C’est moi, répondit Daïa. Je suis censée récupérer quelque chose avant de partir.

	Son aînée la reluqua de la tête aux pieds :

	— Pas ma dague, j’espère, lâcha-t-elle. Car il te manque une deuxième lame, visiblement.

	— Quoi, que dites-vous ? s’étonna Daïa en baissant les yeux vers sa ceinture.

	Son épée était toujours accrochée à sa hanche gauche, mais l’étui sur sa droite était vide.

	— Ah, crotte ! J’ai dû perdre ma dague en combattant les outremorts. J’essaierai de la retrouver au retour.

	— Crotte ? ricana Cirang. C’est le mieux que tu peux faire ? Ah, mais j’oubliais : les gens bien nés ne jurent pas. Ça ne serait pas assez distingué.

	— Contrairement à toi, Cirang, ma bouche et mon derrière ont d’autres fonctions, répliqua sèchement Daïa.

	Tennara se tourna vers Cirang :

	— Ne me dis pas qu’Amïnda t’a envoyée, toi, pour négocier avec l’archiseigneur ?

	Cirang sourit de toutes ses dents :

	— Je peux être très diplomate, quand il le faut, affirma-t-elle.

	— Dis plutôt, rectifia Tennara, que tu peux lui tendre de la bouse de vache et lui faire croire que c’est des pétales de rose.

	— Vous, vous appelez ça de la bouse de vache, répondit-elle. Moi, j’appelle ça un riche engrais odoriférant qui fait pousser les fleurs.

	Toutes partirent d’un grand éclat de rire.

	— Écoutez-moi, fit Tennara. Il y a quelques jours, l’archiseigneur a promulgué une nouvelle loi. Elle interdit aux femmes de porter des lames de plus de dix pouces, à l’intérieur de la cité. Nous devons toutes…

	— Quoi ? s’étrangla Daïa.

	— …éviter d’être vues par les hommes d’armes. Je doute que vous réussissiez à le convaincre d’abroger cet édit et je crains que vous n’ayez fait tout ce voyage pour rien… D’après ce qui se dit, il exige ton retour, expliqua-t-elle, en tournant les yeux vers Daïa. Si tu renonçais à ton affiliation à l’ordre Viragon pour reprendre ton rang d’héritière, alors il pourrait bien annuler cette loi.

	— Ah, quelle excellente idée ! s’exclama Cirang, en tapant le dos de Daïa. Tu devrais accepter pour le plus grand bien de l’ordre ! Montre-nous quelle noble femme tu es.

	— Va au diable, toi, rétorqua Jinïne, en poussant l’épaule de Cirang. Daïa est une excellente guerrière, plus que tu ne pourras jamais l’être !

	— S’il vous plaît, mesdemoiselles, les admonesta Tennara. Je suis sûre que vous deux, au moment venu, serez si convaincantes qu’il retirera cette loi de bon cœur, sans qu’on en vienne à de tels extrêmes. Sinon, il peut toujours nous arrêter et prendre le risque de voir la sororité tout entière venir cogner à sa porte !

	Tout ceci était insensé. Daïa n’arrivait pas à croire cela de son père, si vindicatif. Certes, il était têtu comme une mule. Mais, là, cette loi allait bien au-delà du ridicule ! Ses poings tremblaient, et elle grinçait des mâchoires. Elle avait plus d’un mot à dire sur ce sujet, et ça pour sûr, elle dirait tout ce qu’elle avait sur le cœur ! Et à haute voix. Comme elle s’avançait vers son cheval, Tennara lui saisit le bras :

	— Crois-tu être dans le bon état d’esprit, à l’heure qu’il est, pour discuter avec lui ? lui demanda son aînée.

	— Non, pas du tout, reconnut-elle. Mais cette fois-ci, il est allé trop loin. Il a…

	Daïa se raidit. Il se servait d’elle comme d’un appât. Il voulait la voir débouler dans son bureau, afin qu’il puisse la détenir, la séquestrer. C’était juste une autre tentative d’exercer son emprise sur cette fille, sa fille, qu’il n’avait jamais su contrôler. La meilleure tactique serait d’attendre l’issue de l’entretien entre Cirang, Jinïne et lui, et alors, peut-être, de le confronter ensuite. Daïa exhala un soupir :

	— Vous avez raison.

	— Oui, laisse tes deux sœurs d’armes tenter une négociation avec lui, dans un premier temps. Nous aurons peut-être une bonne surprise ? Mais, dis-moi, rentres-tu aussitôt à Sohan ?

	Quand la jeune femme acquiesça, Tennara lui remit l’argent qu’elle avait recueilli à Tërn pour ses services. Daïa l’ajouta à la somme qu’elle avait reçue du marchand.

	— Je vais me chercher une chambre près des remparts, annonça-t-elle à Jinïne et Tennara, en évitant le regard de Cirang. Ça me permettra de me lever tôt et d’éviter la cohue du marché de bon matin.

	
	
CHAPITRE 15
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	La peau de Risän Grandmartel rutilait à la lueur de la forge. Après avoir fondu le minerai de fer, il le déversa dans un moule afin de créer une longue et mince bande qu’il chauffa ensuite dans le feu, avant de l’aplatir à coups de marteau. Il la fit chauffer encore deux fois, pour qu’elle s’imprègne du pouvoir du feu. Satisfait d’avoir façonné la meilleure lame d’acier au monde, il mêla alors du fer aux fragments de roche céleste qu’il avait recueillis. S’il n’avait aucun nom pour désigner cet alliage, il en connaissait néanmoins la force, à la façon dont il résistait à ses coups de marteau, ainsi qu’à la couleur et l’intensité de son éclat lorsqu’il le passait dans les flammes. Quand il retourna la lame et se mit à la frapper de nouveau, la sensation onirique qu’il avait déjà fait ce geste-là auparavant s’empara de lui. Il était sur la bonne voie.

	 

	Une fois que l’acier fut forgé, il recouvrit la lame du nouvel alliage astral. Jamais, dans le monde de l’éveil, il n’avait essayé cette technique de soudure et il douta de la sagesse d’une telle innovation sur une épée si importante. L’épée du roi. Mais Risän devait à tout prix suivre son rêve, c’est-à-dire sa prémonition. D’autant plus que son « soi-rêvé » avait accompli ces mêmes gestes.

	Des heures durant, il la frappa, cette lame, la chauffant, la pliant, et la façonnant jusqu’à ce qu’elle devînt exactement l’épée qu’il avait visualisée. À la fin, il plongea son œuvre dans une cuve de sang de serpent pour la durcir, sachant que la viscosité du liquide refroidirait le métal à la vitesse optimale.

	Après l’avoir refroidie, aiguisée et polie, après en avoir fixé sa poignée à la soie, Risän sortit l’épée à l’extérieur et l’éleva au soleil. Les motifs créés par sa nouvelle technique, mêlés aux couleurs miroitantes de l’étrange alliage, conféraient à la lame l’aspect squameux d’un serpent. Il sourit d’un air réjoui.

	Non ! se dit-il alors. Je dois l’observer d’un œil objectif. Cette épée était-elle digne d’être offerte à un roi ? Il la ramena à l’intérieur de la forge, et plaça le plat de la lame en haut de son établi, en appuyant de tout son poids sur la poignée pour tester la flexibilité de l’arme. La lame était infrangible, mais elle s’incurva sur au moins quatre pouces. C’est parfait.

	Risän arracha un poil effilé à sa barbe. Il se pencha, ferma un œil, puis appuya l’extrémité du poil contre le tranchant de l’épée. Le mince filament se fendit en deux. Punaise ! Oui, ça suffira amplement !

	Il avait sculpté les serpents de la poignée à la façon des artisans de Färtha, mais les gens de Thendylath trouveraient-ils cela joli ? Gavin serait-il déçu par sa nouvelle épée ? Risän la scruta sous tous les angles. Non, il ne pouvait pas faire mieux. Là, entre ses mains, reposait l’œuvre maîtresse de toute sa vie.

	Ça y est, il était temps.

	Il posa l’épée sur l’établi, sortit de la forge et repartit vers la maison où il s’arrêta pour se laver et se sécher les mains. Dans sa chambre à coucher, enfouies à l’intérieur d’un coffre au milieu d’une pile de vêtements et de draps, les trois gemmes étaient dissimulées dans l’un des mouchoirs de sa femme. Il les prit, et s’en retourna vers sa forge.

	Avec mille précautions, il plaça les pierres magiques sur la poignée, à l’intérieur de petits trous créés par le moulage. La tête de serpent qui formait le pommeau reçut, pour sa part, deux gemmes pour les yeux et la deuxième tête reçut la troisième. Alors que sa main se mettait à trembler, il chassa sa fébrilité et se pencha de nouveau. À l’aide d’un fer à souder, il fit fondre un peu de fil autour de chaque pierre, afin qu’elles demeurent solidement en place, et recouvrit la monture d’une fine pellicule d’or.

	Puis il se rendit jusqu’à leur petite échoppe, en évitant soigneusement de heurter quoi que ce soit avec l’épée. Là, il trouva Arlote assise en train de coudre un étui en cuir pour une petite dague.

	— Arlote, je voudrais que tu examines cette lame, lui dit-il. Dis-moi honnêtement ce que t’en penses.

	Elle posa l’étui, et leva les yeux.

	— Alors, c’est elle ? Ses yeux brillaient du même éclat enthousiaste que son mari, lorsqu’il contemplait son œuvre.

	— Oui, c’est elle, répondit-il. Est-ce assez ? Tu crois qu’elle plaira à Gavin ?

	L’épée était si longue que, si Risän l’avait posée sur sa pointe, le pommeau lui serait venu jusqu’au son menton. Il la lui présenta d’abord d’un côté, puis de l’autre, afin qu’elle puisse en inspecter les détails.

	— Risän, souffla-t-elle. Cette épée est belle au-delà de toute parole. Tu as fait un superbe travail. Gavin sera transporté de joie ! La poignée est finie, les gemmes sont fixées, la lame aiguisée et polie. Tout est parfait.

	Risän ne put retenir un sourire ravi. Sa femme avait l’œil pour évaluer la qualité d’une arme et il était rare qu’elle n’eût aucune critique à formuler.

	— Laisse-moi la mesurer, fit-elle. Je vais m’atteler à lui créer un fourreau.

	Elle ouvrit l’un des tiroirs de son bureau et en tira une longue corde de tissu cotonneux qu’elle plaqua contre la lame, d’abord dans le sens de la longueur puis dans celui de la largeur, en y marquant les mesures avec un bout de charbon.

	— J’y ferai de magnifiques motifs ! Je pense que le tanneur, en bas de la rue, devrait avoir de nouveaux cuirs !

	— Souviens-toi, Gavin aime porter son arme sur le dos.

	— Oui, oui, je sais.

	— Des serpents. Mets des serpents dans le motif. Et un puma. Faudrait qu’il y ait un puma, à mon avis. Peut-être une chauve-souris, également.

	— Ou peut-être que tu peux juste me laisser faire ? lui dit son épouse.

	— Arlote, je veux que cette épée soit égale à aucune autre. Qu’elle soit vraiment digne de notre roi.

	Risän prit sa femme par les épaules et la regarda droit dans les yeux. Puis, dans un soupir, il lui dit :

	— Je veux l’apporter à Jennälia.

	— Quoi ? répliqua Arlote, se tapant le sein. À Jennälia ? Non, tu ne peux pas ! Elle n’utilise pas son don pour ce genre de choses, Risän.

	— On peut toujours lui demander. Y a pas de mal à ça.

	— Elle va croire que j’essaie de lui demander une faveur parce que je suis son élève.

	— Mais peut-être qu’elle le fera, car c’est l’épée de notre nouveau roi.

	— Roi ou pas, elle dira non. Et si je lui demande, elle se sentira insultée.

	Lui ne comprenait pas. Pourquoi ne pouvaient-ils pas demander ? Si Jennälia devait refuser, il préférait qu’elle le fasse de sa propre bouche.

	— C’est très important pour moi. J’irai à elle moi-même, dans ce cas. Tu n’es pas obligée de venir.

	— Je t’interdis d’y aller sans moi !

	Arlote verrouilla la porte de l’échoppe et accrocha l’écriteau « Fermé » à la fenêtre. Elle sortit une couverture de cuir, dont elle enveloppa l’épée, tandis que Risän pinçait les lèvres pour masquer son sourire. Ah, comme il aimait ce drôle de p’tit bout d’femme !

	 

	Risän saisit la lame à deux mains, pendant qu’Arlote s’avançait à ses côtés dans la rue. Cette dernière transportait, lovée contre son sein, une petite bourse en cuir remplie de leurs économies. Il leur avait fallu des années pour mettre de côté cet argent, cependant aujourd’hui, cela n’avait plus aucune importance pour Risän.

	D’un pas rapide, ils dépassèrent le quartier marchand, et se dirigèrent vers le sud à travers les rues d’Ambryce. Leurs bottes sifflaient sur le trottoir de brique et de pierre au gré de leurs pas mal assortis. Risän fit à peine attention aux regards curieux qu’Arlote et lui provoquaient d’ordinaire, du fait de leur petite taille, parmi les Thendylathiens. Les exhortations tonitruantes des commerçants firent place à des rires d’enfants enjoués et à des aboiements de chiens dès qu’ils furent sortis du marché et qu’ils entrèrent dans le quartier pauvre, celui où même les magnolias en fleurs ne peuvent couvrir la puanteur des déchets humains. Là, ils bifurquèrent en bas de la rangée d’arbustes, et s’arrêtèrent en face d’une petite bicoque au toit de paille, et aux volets jaunes.

	Ils échangèrent un long regard. Les yeux d’Arlote étincelaient comme des étoiles. Elle lui adressa son plus beau sourire, et il comprit alors que chacun de ses sourires était un rayon de soleil.

	— Nous y voici, murmura-t-elle.

	Risän acquiesça de la tête, et déposa un baiser sur son front. Il s’apprêtait à frapper la porte, mais, juste à l’instant où il serrait le poing, la planche de bois s’ouvrit brusquement.

	Sur le seuil, se tenait une vieille femme färthane. Ses épaules voûtées la rendaient encore plus petite qu’Arlote. Elle leur sourit de toutes ses dents noircies, placées de guingois. Un fin voile nacré lui recouvrait les yeux. De longs cheveux blancs s’effilaient dans son dos, telle une crinière de cheval.

	— Arlote, quelle surprise ! s’exclama-t-elle dans leur langue natale. Et tu as amené quelqu’un avec toi ! Viens, entre !

	Risän fit un clin d’œil à sa femme, qui s’avançait devant lui à l’invitation de la vieille dame.

	— Voici mon mari, Risän, lui dit Arlote.

	— C’est un honneur de vous connaître, déclara ce dernier. J’ai entendu plein de choses merveilleuses à votre sujet.

	— Et c’est toujours une joie, pour moi, de rencontrer les bien-aimés de mes élèves, fit Jennälia. En quoi puis-je vous aider ?

	— Nous avons amené une épée, répondit Risän. Une épée pour un homme très spécial.

	La vieille femme referma la porte, puis se dirigea vers une commode dans un coin de la pièce, où reposait une jarre en céramique. Elle l’ouvrit et en sortit une gemme de couleur noire, pareille à celle que Risän avait placée sur le crâne du second serpent.

	— Et vous voulez un enchantement pour cette épée, n’est-ce pas ? dit-elle.

	— Je lui ai dit, bien sûr, que vous n’utilisiez pas votre don pour ces choses-là, s’excusa Arlote. Mais cet homme a sauvé ma vie. C’est un vrai héros.

	Jennälia haussa curieusement les sourcils :

	— Vous l’avez touché ?

	— Oui, expliqua Arlote. Il m’a repêchée dans la rivière.

	— Moi aussi, continua Risän. Je lui ai serré la main.

	— Bien, bien, dévoila la vieille femme. Votre esprit le connaît plus intimement que votre seule conscience.

	Elle traîna son vieux corps jusqu’à Arlote et dressa une paume devant elle :

	— Il possède en lui une magie qui n’est pas la sienne. Un pouvoir puissant, mais indompté. Il a laissé quelque chose d’inachevé.

	Elle se tourna et s’avança vers Risän.

	— Oh, juste Ciel ! Cet homme a un terrible fardeau à porter, bien plus lourd que la promesse qu’il a faite. Il va avoir besoin d’aide. Toi, tu as quelque chose à lui.

	— Oui, acquiesça Risän. L’épée que j’ai forgée pour lui arbore ses gemmes sur la poignée. Il s’agit des Pierres runiques. Cet homme sera le prochain roi de Thendylath.

	— Ahh ! s’exclama Jennälia, le regard illuminé.

	Ses yeux voyaient au-delà de lui :

	— Les Pierres runiques ! Je comprends mieux à présent. Une écharpe sera finalement brûlée.

	Risän se tourna vers Arlote, les yeux écarquillés. Une écharpe sera brûlée. Gavin était en train d’accomplir sa destinée. Un frisson parcourut tout son corps. Pas étonnant que son rêve ait été si puissant, si lucide !

	— Nous voudrions acheter un enchantement spécial pour cette nouvelle épée, dit alors Arlote à la magicienne. Nous avons de l’or.

	Jennälia se mit à ricaner et repartit vers la commode.

	— Tu n’as pas besoin d’or ici, ma chérie.

	Elle ouvrit un tiroir, et en retira un morceau de parchemin.

	— Des enchantements tels que celui-ci ne peuvent être achetés, même avec tout l’or du monde.

	Elle referma le tiroir, et fit signe à Risän de la suivre jusqu’à une petite table.

	— Pose-la ici.

	Le forgeron sortit l’épée de son étui, la déposa sur la table et fit un pas en arrière.

	Alors, Jennälia plaça à son tour le parchemin sur la table et fit courir ses mains légèrement sur la surface de l’arme.

	— L’enchantement que je vais insuffler à cette épée est très puissant, prévint-elle. Il s’attachera à quiconque la revendiquera.

	— J’en prendrai grand soin, lui assura-t-il.

	— Tu ne dois laisser personne s’emparer de cette épée, avant que le roi ne l’empoigne. L’arme parlera à tout être ayant un esprit guerrier. Personne d’autre que le roi ne doit prononcer son nom, autrement elle se liera à la mauvaise âme.

	— Personne ne doit manier cette épée, c’est entendu.

	— Quiconque prononce son nom fera sienne cette arme enchantée. Seule la mort de son propriétaire peut briser le sort, lequel s’affaiblit un peu plus à chaque fois qu’on le brise.

	— Oui, j’ai compris.

	La vieille femme ouvrit un autre tiroir, toujours dans la même commode, d’où elle extirpa un pot d’encre et un pinceau. Elle les posa également sur la table, et ouvrit l’encrier. Elle y plongea la pointe du pinceau. Risän l’observa tandis qu’elle promenait l’instrument sur le parchemin ; d’abord, elle traça une ligne horizontale, puis une autre, légèrement inclinée, vers la gauche, et enfin, une dernière ligne descendante, dirigée vers la droite. Elle écrivait des signes issus de l’ancienne écriture färthan, mais il ne reconnaissait pas ces symboles. Lorsque, enfin, elle leva le pinceau et l’enroula dans un morceau de papier, Risän pencha la tête vers l’étrange dessin. Sur le parchemin, trônaient trois symboles inscrits l’un au-dessus de l’autre.

	— Force et courage dans la bataille, murmura Arlote, en désignant le symbole du haut. Mais c’est écrit à l’envers.

	— Oui, à l’envers, confirma la magicienne. Les deux autres symboles sont pour la finesse d’exécution, pour que la lame transperce toujours sa cible et pour la sagesse du guerrier. Dotés en plus des Pierres runiques serties dans sa poignée, les enchantements de cette épée n’en seront que décuplés.

	Autour de ces trois glyphes sacrés, elle plaça trois gemmes d’un brun profond et agita la main dans l’air au-dessus du parchemin. Ses lèvres bougeaient silencieusement.

	Tandis que Risän avait toujours les yeux rivés sur ces symboles anciens, leurs fines lignes noires s’embrasèrent soudain, l’encre prit une étincelante couleur dorée, avant de revenir à la normale.

	Alors, Jennälia posa le morceau de peau tannée sur la lame de l’épée – encre sur acier – au niveau de la garde. Au bout d’un court moment, une volute de fumée s’éleva vers le ciel. Les trois symboles s’illuminèrent sur la face interne du parchemin ; leur couleur vira du rose pâle au rouge sanglant, puis au brun foncé, puis au noir charbon. Quand ils eurent cessé de grésiller, elle retira le parchemin.

	Là, il vit que les glyphes étaient gravés dans le métal, noirs et austères, sur la lame argentée.

	— Ça y est, c’est fait, annonça leur hôtesse d’une voix tremblante.

	Elle s’écarta avec difficulté de la table, et porta une main à son crâne avant de s’accrocher à une chaise et de s’effondrer dessus.

	— Portez cette épée à notre roi, leur dit-elle. Mais n’oubliez pas mon avertissement.

	— Soyez sans crainte, assura Arlote. Nous n’oublierons pas.

	D’un air interdit, Risän glissa un doigt sur les trois caractères. Il saisit l’arme et l’empoigna, sentant la force de l’enchantement fluer à travers elle. Cette chose vibrait, respirait d’une vie propre, à l’intérieur. Oh, oui… c’était bien là une épée très spéciale.

	Aldras Gär, susurra une voix dans sa tête. Elle s’appelait Aldras Gär.
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	Si Daïa appréciait d’ordinaire d’être accompagnée lors de ses déplacements, elle était heureuse d’être seule cette fois-ci. Ce qui s’était dit la veille avec Tennara, ce qui s’était passé dans les bois avec les outremorts, tout cela pesait lourdement sur sa conscience. Dès son retour à Sohan, elle irait parler à Amïnda. Quand Cirang viendrait lui raconter sa version déformée de l’histoire, la Noble Mère serait déjà au courant.

	 

	Les lueurs du village s’intensifièrent à mesure que Daïa s’approchait de l’auberge de la Bonne Chance, et l’écho lointain des voix tonitruantes et des éclats de rire l’arracha à sa sombre rêverie. Sur le haut mur de pierre près de la porte du hameau, à travers un trou, passait une corde nouée à son extrémité. La jeune cavalière se pencha en avant et tira dessus, ce qui fit retentir une cloche de l’autre côté.

	L’air frais et sec de la nuit fit dresser les poils de sa peau. Elle se frotta vigoureusement les bras, en attendant que quelqu’un vienne lui ouvrir. Au bout d’un long moment, la lourde porte pivota sur ses gonds et, d’un claquement de langue, Daïa enjoignit sa jument d’avancer.

	Depuis son dernier séjour, il y avait bien une dizaine d’années de ça – lorsque sa famille et elle s’étaient rendues à Calsæjour –, l’auberge de la Bonne Chance s’était considérablement agrandie. À présent, les chambres à coucher se trouvaient dans un immeuble séparé, à la gauche du large rond-point, tandis que la taverne et la salle de jeux accaparaient l’ensemble de l’ancien bâtiment, à droite. Des maisons, des petites fermes s’étalaient tout autour. Les habitants fournissaient vivres, boissons et autres biens aux voyageurs.

	Daïa donna deux piëlars au palefrenier pour qu’il s’occupe de son cheval ; puis, détachant sa sacoche en cuir de la selle, elle paya cinq pièces de plus pour la nuitée et gravit les marches de l’escalier grinçant jusqu’à sa chambre. Tout était sombre à l’intérieur, à l’exception de quelques pâles rayons de lune qui filtraient par une minuscule fenêtre. Sans prendre la peine d’allumer la lampe de chevet près du lit, elle s’assit et commença à retirer ses bottes.

	Même avec la porte fermée, l’écho bruyant de la taverne remontait le long de la route, traversait les murs et parvenait jusqu’à ses oreilles. Comment pourrait-elle trouver le sommeil avec un tel boucan ? Dans un soupir, elle rattacha les lacets de ses bottes et rejoignit l’antre du bas pour s’offrir quelque chose à boire.

	Dès qu’elle ouvrit la porte de la taverne, elle fut aveuglée par la lumière des lampes. Des voix surexcitées s’élevèrent sur fond d’accusations de tricherie. Une rafle s’ensuivit, qui prit fin lorsqu’un des parieurs souleva un autre gars de terre, le hissa et le balança par-dessus la porte.

	Daïa se fraya un chemin jusqu’au fond de la salle et s’assit seule à une table. Sa surface était creusée d’inscriptions en tous genres : des noms, des mots, des images, aux lignes noires et sales. L’un des symboles gravés, qui semblait tout récent, ressemblait à un sablier. Daïa en suivit le tracé du bout du doigt, tout en se demandant qui avait bien pu dessiner ça et pourquoi.

	Quand la serveuse arriva, la jeune guerrière commanda une grande chope de cervoise ; puis elle se cala au fond de son siège pour observer le spectacle. De temps en temps, quelqu’un remontait du gouffre, qui arborait une mine tout naturellement déconfite. Le tournoi qui faisait rage au centre de la salle attirait la plupart des regards, mais Daïa s’amusait aussi d’observer les autres clients.

	À l’autre bout de la salle, il y avait cette petite femme aux cheveux bruns. À en juger par ses yeux bridés et ses pommettes hautes, elle avait probablement du sang färthan. Et à voir la façon dont elle se tenait sur sa chaise, avec la chemise remontée jusqu’au milieu des cuisses, dévoilant ses jambes poilues, elle était sacrément éméchée… De là où elle était, Daïa entendait clairement ses rots qui couvraient les rires et les éclats de voix. De temps à autre, l’inconnue éructait un flot d’obscénités à l’intention de l’un des joueurs.

	À une autre table, près de la porte, trois guerriers descendaient des goulées de cervoise, en jouant au bras de fer. Daïa ne put s’empêcher de sourire en voyant ces joyeux lurons. Ses amies et elle se livraient aussi à ce genre de défis pour savoir qui paierait la prochaine tournée… L’un de ces hommes, à la chevelure brune, surprit son regard et leva sa chope à son intention, avant de boire une longue gorgée.

	— J’vous apporte quequ’chose à manger ? demanda la serveuse en posant sa commande sur la table.

	Daïa déposa deux pièces de cuivre dans sa paume tendue, en grimaçant à l’idée de manger dans un lieu si sale.

	— Non, répondit-elle prestement.

	La viande sèche et insipide qu’elle avait dans sa sacoche semblait un festin royal, à côté de l’infâme bouillie qu’ils servaient dans ce genre d’endroit !

	Juste en face d’elle, était assis un homme en noir. Un Nilmarion, au corps maigre et nerveux. Il portait ses longs cheveux sombres attachés derrière la tête. Ses yeux, son nez, sa bouche, ses oreilles, étaient décorées de fioritures noires imprimées sur sa peau mate. Bien qu’il ne portât aucune épée à la ceinture, il dégageait un air sombre, menaçant. Ses petits yeux noirs scrutaient la salle, comme à l’affût d’éventuels adversaires. Ou bien, peut-être, de victimes. Un verre rempli, presque entièrement, d’un liquide rouge, reposait près de lui. Probablement du vinaigre, vendu comme du vrai vin. Ses mains, tatouées elles aussi, caressaient le verre comme s’il s’agissait d’un gobelet de cristal précieux.

	À la gauche de Daïa, trois hommes étaient installés, en compagnie d’une femme. Leurs vêtements, dépourvus de toute couleur ou élaboration distinctive, et l’absence d’armes à leur flanc indiquaient qu’ils étaient de simples marchands ou des fermiers.

	— …et alors, cette lumière magique l’a aspiré tout haut, jusqu’à l’intérieur du bateau volant ! Ça l’a avalé en plein milieu de son champ ! racontait l’un des hommes. On l’a plus jamais revu.

	Autour de la table, les autres se mirent à râler. Daïa dissimula un sourire dans sa chope.

	— Ça, c’est d’la foutaise ! intervint la femme. Des rafiots qui volent ! Qui c’est donc qui va croire à des trucs pareils ?

	— Moi, j’en ai une autre, dit alors l’homme le plus âgé parmi eux. Écoutez ceci : c’est une histoire véridique ! Tu connais Risän Grandmartel, le forgeron à Ambryce ? commença-t-il, en se tournant vers son voisin.

	— Non, ça m’dit rien, répondit ce dernier.

	— Eh bien, ce gars-là vient de Färtha, tout comme toi, lui rétorqua son ami.

	L’autre posa sa chope sur la table, et se tourna vers son aîné avec une moue agacée :

	— Parce que, pour toi, tous les Färthans se connaissent entre eux ? Et j’imagine qu’on se ressemble tous, aussi ! Allez, raconte ton histoire, ou boucle-la.

	L’homme but une gorgée de cervoise, s’essuya la bouche d’un revers de manche, et dit :

	— Je sais, de source sûre, que c’est lui qu’a déchiffré les runes du roi.

	Daïa leva les yeux de sa chope. Elle pencha l’oreille afin de mieux entendre leur conversation.

	— Et comment tu sais ça ? demanda le Färthan.

	— C’est un ami à moi qui l’a su d’un ami à lui, l’autre soir. Le type a dit que Grandmartel s’est fait tancer dans une taverne, à Ambryce, et là, il aurait craché l’morceau. Paraît aussi qu’il a risqué sa propre vie pour sauver une fillette qui s’noyait dans la rivière. Voilà le genre de gars que c’est.

	— Une histoire à dormir debout, voilà c’que c’est ! s’exclama le Färthan. Celui qui a vraiment déchiffré les runes, crois-moi qu’il l’a pas crié sur les toits ! Pourquoi est-ce qu’il s’mettrait à tout raconter maintenant dans une taverne, par-dessus l’marché ?

	Son acolyte dressa les épaules d’un air indigné :

	— C’est la pure vérité ! Il était bourré, voilà tout. Pourquoi est-ce qu’il aurait lâché son secret, sinon ? Mon copain m’a dit que ce Grandmartel, c’est lui qui a les gemmes de la Tablette royale – ça, c’est pas la preuve ?

	Daïa avait toujours le nez plongé dans sa chope, et faisait semblant de ne rien entendre, mais son esprit bouillonnait ! Si tout ceci était vrai, alors Risän Grandmartel deviendrait le nouveau roi de Thendylath… C’était une grande nouvelle. Grande pour le pays, mais grande aussi pour l’ordre Viragon.

	Elle devait en informer Amïnda au plus tôt ! La Maîtresse de la guilde voudrait sans doute envoyer quelques-unes des sœurs à Ambryce, pour établir un lien avec cet homme. Quand celui-ci revendiquerait son droit à la couronne, il aurait besoin d’une armée pour défendre son dû.

	Là, juste en face d’elle, le Nilmarion tendait l’oreille lui aussi. Daïa surprit son regard, et un frisson lui parcourut soudain l’échine. Il n’a pas d’âme, se dit-elle. Mais non… c’était absurde. C’était sans doute à cause de la pénombre, mais, à un moment, elle avait cru que ses yeux étaient vides.

	Avec un rictus, l’homme vida son verre d’une longue traite, puis il se leva.

	Daïa l’observa marcher jusqu’à la porte. Où allait-il ? Partirait-il dès ce soir jusqu’à Ambryce, pour y trouver le forgeron ? Deux des trois guerriers attablés près de la porte se levèrent. L’un d’eux suivit le Nilmarion à l’extérieur, et l’autre, l’homme brun qui l’avait saluée un peu plus tôt, s’approcha d’elle.

	— Puis-je me joindre à vous ? demanda-t-il à la jeune femme, en tirant une chaise.

	Il s’assit sans attendre sa réponse, et fit signe à la serveuse d’apporter deux autres cervoises.

	— Je suis Domach Diablemort, déclara-t-il en lui tendant la main.

	Elle serra cette main offerte, mais ne quitta pas la porte des yeux, toujours intriguée par l’homme en noir.

	— Daïa Sabre-Cœur, lui répondit-elle.

	Elle n’était pas d’humeur à repousser les avances d’un homme, et préférait encore rester assise là, pour réfléchir à tout ce qu’elle venait d’entendre.

	— Ma sœur cadette a rejoint l’ordre Viragon il y a quelques années, lui dit-il. Peut-être la connaissez-vous ?

	— Comment s’appelle-t-elle ? demanda Daïa, d’un air surpris.

	Elle tourna les yeux vers lui. Il était plutôt pas mal : des cheveux bruns, des yeux bleus, une moustache bien taillée, une jolie fossette au menton. Mais il avait, dans l’œil, cette petite lueur qu’elle ne connaissait que trop bien : celui d’un chasseur en quête de gibier.

	— Elle s’appelle Brawna Beliril, précisa-t-il. Même si, depuis le temps, elle a dû se choisir un autre nom.

	Ceci arracha un sourire à Daïa. Ça y est, maintenant, elle voyait la ressemblance, le nez effilé, les yeux rieurs, la large bouche.

	— Oui, bien sûr, je la connais. Elle n’a toujours pas changé de nom, car elle n’a pas encore obtenu son écharpe brune, c’est une des coutumes de la sororité. Mais elle a déjà un surnom : Brawna l’Épée-Ardente ! Votre sœur s’en sort très bien.

	Domach laissa échapper un long soupir :

	— Je me suis tellement inquiété pour elle… Quelqu’un de si jeune encore, 17 ans à peine.

	Quand les deux cervoises furent apportées, il engloutit la moitié de sa chope d’une seule traite, avant de se fendre d’un rictus pour éviter un rot.

	— On ne m’a pas laissé rentrer à l’intérieur du camp, quand j’ai voulu lui rendre visite, dit-il. Merci pour ces bonnes nouvelles ! « Brawna l’Épée-Ardente », vous avez dit ?

	— Oui, c’est déjà une excellente combattante ! Je l’aide à s’entraîner, quelquefois. Vraiment, vous n’avez pas à vous inquiéter pour votre sœur.

	Un mouvement, près de la porte, attira l’attention de Daïa. Le guerrier blond, celui qui avait quitté la table de Domach, réapparut sur le seuil et retourna s’asseoir à sa place. Mais le Nilmarion, lui, ne revint pas.

	Domach tendit un doigt et caressa la main de la jeune guerrière :

	— Quand vous reverrez Brawna, pourriez-vous lui adresser un message de ma part ?

	— Mais certainement, lui assura-t-elle, en retirant sa main, afin de lui adresser un tout autre message.

	Domach se cala au fond de son siège, avec un sourire résigné.

	— Dites-lui simplement que vous m’avez vu, que je vais bien, et que je pense très fort à elle.

	— C’est entendu, avec joie, répondit-elle.

	D’un geste du menton, elle lui désigna la table à laquelle ses deux compagnons de beuverie étaient assis.

	— Le guerrier blond, avec le manteau bleu, vous le connaissez bien ? Est-ce un chevalier tutélaire ?

	Domach se retourna sur sa chaise, puis lui dit :

	— Oui, je le connais. Vous voulez que je vous le présente ?

	Daïa fit une moue agacée :

	— Non, je voulais savoir, c’est tout. Sa tête me dit quelque chose, dit-elle en plaidant le faux pour gagner le vrai. Est-ce qu’il ne s’appellerait pas, à tout hasard, Silard Pointe… Pointe… quelque chose ? Silard Pointelame, ou un truc comme ça ?

	Domach secoua la tête en souriant :

	— Perdu. C’est Torën Mëobryn. Je peux faire les présentations, si vous le souhaitez.

	— Non, ça ira, mais merci quand même. Bonne nuit à vous, et surtout, que vos routes soient paisibles.

	Elle se leva et se dirigea vers la porte.

	En passant près de la table du guerrier blond, elle s’arrêta, hésitante. Il leva les yeux vers elle, lui fit un sourire et tira une chaise à côté de lui. Daïa s’avança et mit les mains sur la table, tout en jaugeant l’individu.

	Une fine barbiche brune accentuait les contours de son menton carré. Sous sa chemise blanche, disparaissait une lanière de cuir, ce qui indiquait qu’un insigne de chevalier tutélaire pendait au bout. Ses yeux ressemblaient à deux billes d’acier et son visage était une mappemonde de traits tendus. Il lui fit penser à un homme qui avait renoncé à tout bonheur, prêt à entraîner ses adversaires dans sa propre perte.

	À l’instant où il ouvrait la bouche pour lui parler, elle lui demanda :

	— Puis-je vous parler en privé, un court moment ?

	Ses sourcils se dressèrent, et une petite lueur s’alluma dans ses yeux qui disait : Oui, pourquoi pas ?

	L’homme se leva et la suivit à l’extérieur.

	— Je suis navrée de vous déranger, déclara-t-elle, en cherchant le Nilmarion des yeux, mais pourriez-vous me dire où je peux trouver l’homme en noir ?

	Le chevalier fronça les sourcils :

	— Je ne vois pas de qui vous parlez.

	— Celui qui est parti, il y a tout juste quelques minutes. Vous l’avez suivi dehors.

	— Désolé, j’ai pas remarqué. Je suis sorti pisser, c’est tout.

	Pour un guerrier, être si insouciant de son environnement, c’était courir assurément à la mort. Ce qui ne laissait que deux choix, soit c’était un fou, soit c’était un menteur. Elle sonda ses yeux froids et gris, consciente du fait que beaucoup de gens trouvaient son regard… perturbant. Parfois, le silence s’avérait être une excellente arme, pour tirer les vers du nez de quelqu’un ! Mais Torën se tenait devant elle, imperturbable, l’air paisible, et ses yeux soutenaient fermement son regard.

	Un long moment passa ainsi, sans qu’elle dise un seul mot. À la fin, l’ombre d’un sourire pointa au coin des lèvres du chevalier…

	— Pourquoi on n’irait pas s’asseoir, dit-il, pour boire un coup ensemble ? C’est moi qui offre.

	— C’est très gentil à vous, mais je tombe de sommeil, déclara Daïa. Par contre, si jamais vous le voyez revenir, auriez-vous la gentillesse de me faire prévenir ? Je suis à la chambre 14.

	Torën inclina la tête.

	— Et vous vous appelez ?

	— Daïa Sabre-Cœur.

	— Alors c’est entendu, Daïa Sabre-Cœur. Si je vois ce Nilmarion tout en noir, je vous ferai passer le mot !

	La jeune femme ne put s’empêcher de sourire. Elle n’avait pas spécifié qu’il s’agissait d’un Nilmarion.

	— Merci, Torën Mëobryn, lui dit-elle.

	Elle s’avança alors sur l’allée en gravier qui menait à l’écurie. Parfois, c’étaient des palefreniers qu’on apprenait les choses les plus intéressantes. Pour le prix d’un sourire, le jeune rouquin lui fit la description du chariot du Nilmarion – noir, avec des ornements argentés et tiré par quatre chevaux noirs. Mais elle eut beau l’appâter avec quelques pièces d’argent, il refusa de la laisser fouiller à l’intérieur.

	Cette nuit-là, Daïa dormit assez mal et se réveilla tôt. Tout en préparant son cheval, en vue de son retour à Sohan, elle songea à l’histoire qu’elle avait entendue la veille. Peut-être Amïnda la laisserait-elle nouer le lien avec Risän Grandmartel ? Après tout, elle était la fille de l’archiseigneur de Tërn. Elle savait comment courtiser un dignitaire.

	Au moment où le soleil commençait à ceindre le ciel d’une vive lueur orangée, elle prit la route du Nord, vers Sohan. Prends l’initiative, lui avait dit la Maîtresse de la guilde. Daïa tira sur les rênes, fit volte-face, mais là, elle hésita. D’un côté, elle avait reçu l’ordre de rentrer à Sohan avec le paiement du marchand complété par l’argent recueilli à Tërn. Qui plus est, il fallait qu’elle parle à Amïnda de l’incident qui s’était passé dans les bois avec les outremorts, avant que Cirang ne le fasse… Mais, d’un autre côté, il s’agissait peut-être de la plus grande mission de sa vie ! Si ce fameux Nilmarion était animé de mauvaises intentions, il serait toujours temps d’atteindre Ambryce avant lui et de l’empêcher de nuire au futur roi… En vérité, si elle rentrait maintenant à Sohan et qu’elle racontait ce qu’elle savait à Amïnda, on la fustigerait sans doute de n’avoir pas agi pour la sauvegarde du royaume ! Considère l’ensemble des facteurs. Prends les devants. Si Daïa voulait une preuve de son esprit d’initiative, c’était l’occasion ou jamais.

	Elle repartit vers l’auberge de la Bonne Chance, et alla directement trouver le garçon d’écurie occupé à seller un cheval.

	— Le chariot du Nilmarion, interrogea-t-elle, est-ce qu’il est déjà parti ?

	Sa monture caracola et exécuta quelques pas de côté, impatiente de repartir au galop. Le garçon leva la tête vers elle et plissa les yeux, aveuglé par le soleil matinal :

	— Oui, m’dame. Il est parti avant le lever du soleil.

	Et crotte !

	— De quel côté ?

	— Vers le sud, je crois. 

	D’une puissante traction sur les rênes, elle fit pivoter Calie et la lança au galop, tout droit vers Ambryce. Elle gagnerait bien plus qu’une simple promotion personnelle. Elle acquerrait une place de choix au sein de la garde royale, pour elle-même et pour l’ensemble de son ordre.

	Si toute cette histoire était vraie…

	
	
CHAPITRE 17
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	Gavin rentra à l’intérieur de la taverne et regarda autour de lui. Habituellement, l’auberge de la Bonne Chance grouillait d’activité, pourtant, ce soir-là, il y avait davantage de monde sur la plate-forme entourant le gouffre, en train de parier à tout-va, qu’en bas. Quand il apparut, un lourd silence s’abattit sur la salle. Toutes les têtes se tournèrent vers lui.

	 

	Le chevalier scruta la foule, jusqu’à ce qu’il y trouve enfin deux visages familiers. L’un des gars agita la main à son intention. Gavin se dirigea alors vers leur table, en ignorant les regards posés sur lui. Peu à peu, le brouhaha des conversations courantes reprit. Il salua ses amis d’un signe de la tête et tendit d’abord la main vers le plus âgé d’entre eux.

	— Calinor.

	— Gavin, je suis heureux de voir que t’es toujours en vie ! lança ce dernier.

	Il lui serra vigoureusement la main.

	— T’as toujours pas été trucidé par un mari furieux ?

	— Non, mais s’il vient me chercher jusqu’ici…, rétorqua-t-il avec un sourire coquin.

	— Moi, j’t’ai jamais vu, finit Calinor.

	Les rides autour de ses yeux s’accentuèrent avec son sourire.

	L’autre homme, plus jeune, brun avec une fine moustache, rit un peu trop fort à cette boutade. Il lui fit penser à un chien errant qui remuait désespérément la queue pour se faire un ami.

	— Domach, lança Gavin en lui serrant la main, tout en tirant une chaise pour s’asseoir à la droite de Calinor. T’as ton insigne, ça y est ?

	— Voyons, répondit Domach, en faisant signe à la serveuse d’apporter d’autres chopes. J’ai pas besoin de ce truc-là ! Même sans ça, je trouve beaucoup de travail.

	Un troisième homme, à la même table, lui tendit la main. C’était un blond, qui portait une fine barbiche au menton. Il ressemblait davantage à un noble qu’à un guerrier, avec son gilet bleu et sa chemise en lin blanc aux longues manches bouffantes.

	— Torën Mëobryn, dit-il pour se présenter.

	Gavin lui rendit sa poigne.

	— Quoi ? dit-il. Aucun nom de guerre ?

	— Non, mon nom de famille me convient très bien, lui répondit Torën. Pas le vôtre ?

	— Si, bien sûr. Il s’efforça de penser à un autre sujet, afin d’éviter de le suivre dans cette voie-là.

	Domach réprima un rire :

	— Son nom de famille à lui fait pâlir d’envie tous les guerriers du royaume ! Il n’a pas eu besoin d’en changer.

	— Boucle-la, Diablemort, grommela Gavin.

	Torën haussa les sourcils :

	— Ah oui, vraiment ? Et c’est quoi ?

	Toute la tablée se tut, les yeux rivés sur lui, attendant qu’il prononce ce fameux nom.

	— Kinshiëld, dit-il calmement. Ça y est, c’est reparti.

	— Vous descendez du célèbre Rönor ? s’enquit Torën.

	En guise de réponse, il souleva un sourcil. C’était là tout le respect qu’il portait à l’homme qui lui avait transmis son patronyme. Mais, Kinshiëld, ç’avait aussi été le nom de son père et ce seul fait justifiait qu’il n’en changeât point.

	La serveuse leur apporta quatre lourdes chopes en étain et les posa pesamment devant eux dans un giclement de cervoise.

	— Ça fait huit piëlars, précisa-t-elle, en tendant sa main mouillée.

	Domach fit signe à ses compagnons de ranger leurs bourses et paya la tournée.

	— Alors, dites-moi, demanda la jeune femme en rangeant les pièces dans sa poche, le regard tourné vers Gavin. Vous l’avez trouvé, votre espèce de diamant ?

	— Oui, merci.

	Ses compagnons écarquillèrent les yeux.

	— C’est quoi, ce machin ? s’enquit son ami Calinor.

	Chacun d’eux s’empara d’une chope. Gavin attendit que la serveuse s’éloigne et dit à voix basse :

	— C’est le Pendentif de Calëwen.

	— Ah oui ? J’ai entendu dire qu’il avait été arraché à sa sépulture.

	— Oui, c’est ça. Je dois le ramener au musée d’Ambryce.

	— Et ainsi, restaurer l’intégrité de notre héritage perdu, déclara Domach. Au sang du héros ! s’exclama-t-il en levant sa chope.

	Les deux autres l’imitèrent. Gavin jeta un regard noir à Domach :

	— Arrête un peu avec ces trucs-là, t’as compris, souffla-t-il. Puis, levant sa chope à ses lèvres, il but une longue gorgée de cervoise.

	— Tu t’en vas directement à Ambryce, alors ? lui demanda Calinor.

	— C’est ça.

	Une fois qu’il aurait livré le collier au musée, et qu’on lui aurait laissé lire la lettre de son aïeul, il irait récupérer sa nouvelle épée. Puis il poursuivrait sa route. Peut-être irait-il voir, au passage, le genre d’armes qu’il pourrait trouver à Keayes ? Non, se reprit-il. Non, il retournerait à Rögan et il tiendra sa promesse envers Jaësh.

	— Toi, tu vas où ? demanda-t-il à Calinor.

	— Moi j’m’en vais à Calsæjour et Torën, lui, y s’en va à Saliria.

	— Et toi, Domach ?

	— À Sohan, répondit-il. J’suis censé attendre ici que des gars m’apportent un paquet, mais ils ont du retard. Ces imbéciles, ils ont dû s’faire tuer en chemin. Torën lui lança un regard incendiaire.

	— Quel genre de paquet ? s’enquit Gavin.

	Domach eut un sourire en coin :

	— J’ai un nouvel employeur à Sohan. Question salaire, j’peux pas m’plaindre, mais il a ses petits secrets.

	— Sois vigilant, fit Gavin. Parfois, tu paies le prix fort pour un beau salaire.

	Domach était encore jeune et naïf. Il avait beaucoup à apprendre.

	— Quelle profondeur ! murmura le jeune guerrier, en plongeant le nez dans sa chope de cervoise.

	Calinor se caressa la barbe :

	— Ça, fiston, c’est des mots pleins de sagesse. Tu devrais écouter c’qui te dit.

	Il tapa l’épaule de Gavin et hocha la tête d’un air entendu. Cinq années auparavant, le vieux guerrier avait vidé plus d’une chope avec son ami éploré ; il avait l’art de savoir fournir assez de silence, et juste ce qu’il faut de gaieté, pour relever un homme abattu.

	— Ça te dit de faire un pari ? demanda Domach en frappant du doigt l’avant-bras de Gavin.

	— Mais tu n’as toujours pas compris la leçon ? plaisanta le chevalier dans un éclat de rire. Je t’ai encore battu la dernière fois et celle d’avant ! Pourquoi tu m’donnes pas un kion, là tout de suite, pour nous éviter des efforts inutiles ?

	Domach lui sourit d’un air carnassier :

	— Je m’suis entraîné. Cette fois-ci, t’auras aucune chance !

	Gavin soupira, et sortit son couteau.

	— Pour un kion, j’dis que Gavin n’en fera qu’une bouchée ! affirma Calinor à Torën, en plaquant une petite pièce en argent sur la table.

	Torën posa également une pièce.

	— Mon argent pour l’homme aux yeux avides.

	Gavin et Domach se dirigèrent vers la planche de bois peint clouée sur le mur tout au fond de la taverne, et mesurèrent cinq pas.

	— Combien d’argent t’as l’intention de perdre, cette fois, Diablemort ? se moqua Gavin.

	— Je sens qu’Arëk m’est favorable ce soir, répondit-il. Disons, un kion ?

	Gavin haussa les épaules.

	— Comme tu veux. On va dire, cinq tentatives chacun.

	Et de jeter une pièce sur l’une des tables avoisinantes, afin de relever le pari de son adversaire.

	Une petite foule s’amassa autour d’eux.

	— Ça vous dérange si on se joint à votre pari ? leur demanda un homme.

	— C’est quelque chose entre lui et moi, précisa Gavin, mais vous pouvez parier entre vous sur le résultat, si ça vous chante.

	Dès que les paris furent faits, Gavin fit signe à Domach de tenter sa chance en premier. Le chevalier se recula, bras croisés, tandis que son jeune ami visait et lançait son couteau vers la planche. Celui-ci se planta solidement au milieu du cercle le plus proche du point de cible. Quinze points. Quelques-uns de ses admirateurs applaudirent.

	— Pas mal, pour un débutant, lança Gavin, pendant que Domach retirait son couteau.

	Il aligna les pieds, visa puis lança son arme, atteignant le même score que son ami. Sans qu’il eût besoin de rien faire, ceux de son camp à lui applaudirent encore plus fort que les premiers.

	Ils lancèrent le couteau à deux autres reprises, et, à chaque fois, Domach agita les bras pour encourager son camp à s’extasier davantage, y compris lorsqu’il marqua seulement cinq points.

	— C’est pas d’bol, Diablemort, déclara Gavin en s’avançant pour son quatrième essai.

	Mais, au moment où il envoyait son couteau vers la cible, quelqu’un derrière lui trébucha et le heurta de plein fouet. Le couteau voltigea en l’air, frappa le mur de la taverne à trois mètres de la planche, avant de rebondir sur le sol et de glisser sous une rangée de chaises… Gavin se retourna et saisit l’homme au collet :

	— J’suis désolé, s’étrangla ce dernier. Quelqu’un m’a poussé. Moi, j’suis de ton côté, vieux !

	Quelques spectateurs ricanèrent à ce spectacle.

	Ce n’est qu’un jeu, se tempéra Gavin. Il lâcha prise et partit récupérer son couteau. Le score était de quarante-cinq pour cinquante en faveur de Domach.

	— Ah ! s’exclama le jeune guerrier. Ce coup-là comptait ! Dirait bien qu’je vais gagner cette partie…

	— Y’a une première fois pour tout, rétorqua Gavin. Mais c’est pas pour cette fois. Tout ce qu’il devait faire, c’était atteindre le point central, qui valait vingt-cinq points.

	— Si t’es si sûr de toi, double la mise !

	Domach sortit un kion de sa bourse, et le jeta sur la table en souriant d’un air hautain. Gavin renifla bruyamment et en fit de même.

	— À ton tour, claqua-t-il.

	Domach se mit en position. Fixant la cible devant lui, il visualisa le trajet que devrait emprunter son couteau. Lentement, calmement, il plia le bras vers l’arrière, puis à nouveau vers l’avant, réitérant deux ou trois fois son geste. Puis, soudain, il lâcha le manche. La lame vint se planter en vibrant juste à la bordure du cercle central.

	— Quinze points ! s’enthousiasma Domach en retirant la pointe.

	Il s’écarta alors, et croisa les bras.

	— Faut qu’tu touches le centre, si tu veux pas que j’t’appelles KO Kinshiëld !

	Plusieurs personnes dans la foule murmurèrent :

	— Vous avez entendu ? Kinshiëld ! Ce type-là est un Kinshiëld…

	— Attendez, intervint un homme. On monte la mise.

	Une pluie de pièces s’abattit sur la table. Gavin émit un soupir, en secouant la tête… Quels crétins.

	— Bon, calmez-vous maintenant, s’exclama quelqu’un. Reculez, laissez-lui un peu d’espace !

	Un silence s’établit au sein de la taverne. Même au fond du gouffre, les voix cessèrent.

	Gavin se mit dans la ligne de tir, visa la cible, et lança. Le temps parut s’étirer à l’infini, à mesure que le couteau fusait. Sa course aérienne semblait si lente, qu’il se dit qu’il pourrait s’avancer et le récupérer avant qu’il atteigne la planche. Puis il vit le manche du couteau trembler sous le choc de l’impact, tandis que la pointe s’enfonçait en plein cœur de la cible.

	Tout autour de lui, la foule éclata d’allégresse ! Des mains lui tapotèrent le dos et les épaules.

	Gavin retira son couteau de la planche, le remit dans son fourreau, et ramassa son dû.

	— Faudra qu’on s’refasse une partie, l’un d’ces jours, déclara-t-il.

	L’expression sur le visage de Domach était digne d’une enluminure… Gavin ne put s’empêcher de ricaner en retournant vers sa table. S’asseyant sur sa chaise, il leva sa chope vers ses deux acolytes :

	— Voilà ce que j’appelle une bonne journée de travail.

	Domach vint s’asseoir à sa suite, en secouant la tête :

	— T’es vraiment un sale veinard !

	— C’est pas d’veine, fiston, lui dit Calinor, en fourrant ses gains dans ses poches. J’ai déjà vu Gavin éborgner un homme à trente pas ! On parie jamais contre un type comme lui. Question de sagesse !

	Gavin gonfla les narines, et laissa son regard vagabonder dans la salle, en s’attardant sur chaque jolie femme. Depuis le gouffre, la belle rousse, qui s’avérait être la fille du propriétaire des lieux, lui fit un petit signe de tête et lui sourit. Il la salua en retour.

	— Alors, qu’est-ce que tu comptes faire à Calsæjour ? demanda Torën à Calinor.

	— J’y vais pour le festival de printemps ! Mon cousin et mon neveu, ils participent à la joute. Ça m’plaît d’aller les encourager !

	À l’autre bout de la salle, une femme aux cheveux noirs et lustrés, aux yeux bridés, capta le regard de Gavin. Avec un sourire, elle leva sa chope à son intention, puis tira sur le haut de sa blouse, révélant son décolleté.

	— La joute ? s’exclama-t-il, sans quitter la femme des yeux. J’savais pas qu’on faisait encore ce genre de choses.

	Il lui rendit son sourire, en levant sa chope à son tour. Elle se leva alors, et s’avança vers lui telle une panthère vers sa proie.

	— Quoi ? Tu sais pas ça ! Mais, Calsæjour, c’est la capitale des tournois de chevalerie à Thendylath ! déclara Calinor. Z’ont même une école pour apprendre tout ça aux p’tits jeunes ! Quand j’avais quelques années d’moins, j’ai affronté un gars qui…

	Gavin cessa d’écouter lorsqu’elle s’approcha. Il retint son souffle. Serait-elle rebutée en voyant ses cicatrices ?

	Elle ralentit soudain le pas et un air inquiet marqua son visage. Elle jeta un coup d’œil vers Torën, mais celui-ci était captivé par l’histoire de Calinor. D’un signe du doigt, Gavin l’invita à venir et elle continua jusqu’à lui, l’œil craintif. Il tendit la main vers elle et, bien qu’elle hésitât quelques secondes, elle finit par lui offrir la sienne. Il tira sa conquête jusqu’à lui, l’assit de face sur ses genoux et lui enserra doucement la taille.

	— Je ne vais pas mordre, lui assura-t-il, trop fort.

	Ses yeux s’attardèrent sur ses lèvres pulpeuses, puis glissèrent jusqu’à sa gorge douce et hâlée, pour enfin se poser sur la dune de ses seins, que révélait un décolleté plongeant.

	Elle lui sourit et glissa ses bras autour de son cou.

	— Dans ce cas, dit-elle, offre-moi une autre cervoise et explique-moi une chose… Si tes morsures à toi sont douces, qu’est-ce qui est plus fort ?

	Encore une fois, elle lança un regard vers Torën, mais Gavin se contenta de sourire et resserra son étreinte. Elle était sur ses genoux à lui, pas sur ceux de Torën.

	— Ça, faudra que j’te le montre, murmura-t-il contre sa peau cuivrée.

	Il déposa un baiser sur son menton, glissa lentement jusqu’au lobe de son oreille, avant de redescendre jusqu’au creux de son cou.

	— Gare à son mari, Gavin ! s’exclama Calinor.

	Les deux autres se mirent à rire.

	Gavin entendait à peine ce qu’ils disaient. Une fois que sa nouvelle amie et lui-même eurent vidé leur chope, il lui prit la main et la conduisit jusqu’à sa chambre.

	Du pied, il referma la porte, puis il mit le verrou, tandis que la belle dénouait la ficelle au dos de son chemisier, qu’elle laissa glisser jusqu’au sol. Ses yeux plongèrent aussitôt sur ses seins, dont la rondeur débordait de son corset et il se mit à trembler de désir. Gavin se baissa, l’enserra par la taille et la souleva. Aussitôt, elle croisa les jambes autour de ses hanches robustes et s’inclina vers lui afin de susurrer à son oreille… Elle y introduisit sa langue, ce qui envoya un frisson de plaisir le long de son échine.

	— T’as été voir un guérisseur ? lui demanda-t-il.

	Tout brûlant qu’il était de la découvrir, il n’avait nulle envie d’engendrer des bâtards. Et s’il fallait pour cela qu’il la découvre d’une autre manière, eh bien, tant pis ! Il la reposa sur ses pieds.

	— Les sorts des guérisseurs, ça marche pas si bien que ça, affirma-t-elle. C’est simple, j’ai eu trois enfants grâce à leurs machins ! Maintenant, j’utilise de la poudre de serragan, ça fonctionne mieux.

	— Du serragan ? s’étonna-t-il. Jamais entendu parler de ça.

	— J’vais te montrer.

	Tandis qu’elle fouillait dans sa poche, Gavin retira sa chemise. L’inconnue aperçut son torse et ses yeux s’écarquillèrent. Elle recula d’un pas :

	— Je… je n’savais pas que vous étiez un chevalier tutélaire.

	— Pourquoi, tu n’joues pas avec les hommes comme moi ?

	— Non, c’est juste que… euh…

	Elle détourna le regard et déglutit, l’air confuse.

	Il avait juré de ne jamais se défaire de cet insigne, mais pour la rassurer, il le fit basculer derrière son épaule, de sorte qu’il reposait dans son dos, hors de vue.

	— Voilà, ça y est. Comment t’appelles-tu ?

	Elle avait un beau sourire, malgré ses dents mal alignées.

	— Par quel nom aimeriez-vous m’appeler ?

	Talisha ! Il aurait tout donné pour faire l’amour à sa femme, encore une fois… Mais non. Cette femme n’était pas Talisha. L’appeler par le nom de sa femme, ce serait une insulte pour l’une autant que pour l’autre.

	— Je veux t’appeler par ton vrai nom.

	— Vous êtes meilleur que vous en avez l’air… J’suis Dalli, fit-elle.

	Elle sortit un petit sachet de sa poche et en ouvrit la ficelle. Elle y puisa une pincée d’une étrange poudre blanche.

	— Vous êtes prêt ?

	Gavin fronça les sourcils. Prêt pour quoi ?

	À pleins poumons, elle lui souffla la poudre au visage.

	Aussitôt, un intense vertige s’empara de lui et il tomba à genoux. Il chercha à s’agripper au lit pour se relever, mais sa tête tournait trop violemment pour qu’il puisse trouver l’équilibre. Dalli glissa alors une main dans la poche de son pantalon, et en extirpa sa bourse. Il voulut lui saisir le poignet, mais rata son coup.

	Elle inspecta le contenu de son larcin, puis s’élança hors de la pièce, en remettant hâtivement son chemisier. Elle claqua la porte derrière elle.

	Bon sang de bordel ! Le Pendentif de Calëwen était dans cette fichue bourse ! « Rechiens ichi… », tenta-t-il de dire, mais sa langue pendait mollement dans sa bouche, déformant horriblement ses mots. Il essaya de ramper à sa suite vers la porte. Ce seul geste lui retourna l’estomac. Incapable de s’orienter, il heurta le mur de l’épaule et s’écroula sur le torse. Essayant alors de se relever, il trébucha et tomba violemment contre la table. Derechef, il se releva en s’appuyant au mur, puis il fit quelques pas et s’achoppa au rebord du lit. À nouveau, il trébucha et se retrouva par terre. Tout cela ne le menait à rien. Mais peut-être qu’en utilisant ses nouveaux pouvoirs de guérison, il parviendrait à vaincre les effets de la poudre ?

	Il s’allongea sur le côté, prit des inspirations aussi lentes que profondes, et s’efforça de faire cesser son vertige. Au début, rien ne se produisit, mais au bout d’un moment, il se sentit moins nauséeux. Et dès qu’il se risqua à relever la tête, la sensation de tournis revint au galop, encore plus vive qu’avant… Saloperie ! Pendant ce temps-là, l’autre s’éloignait. Non, calme-toi. Fais les choses méthodiquement.

	Le moment d’après, il s’éveilla d’un lourd sommeil. Sa tête était comme une enclume. Il vit qu’il pouvait tenir debout, quoique son équilibre fût instable. Le jour filtrait dans la chambre à travers la fenêtre.

	Ouvrant la porte avec fureur, il se précipita dans le vestibule, heurtant dans son hébétude, d’abord un mur puis l’autre. L’entrée de l’auberge s’emplissait déjà des premiers voyageurs s’apprêtant à partir. Il regarda partout, mais ne vit aucune trace de la femme.

	— Vous avez vu une petite femme, avec des cheveux noirs ? demanda-t-il en s’adressant à personne en particulier.

	Et personne ne répondit. Personne ne semblait l’avoir entendu.

	— Vous tous, écoutez ! ordonna-t-il d’une voix puissante.

	Un silence se fit soudain, et tous les clients se tournèrent vers lui.

	— Avez-vous vu une femme ? Avec un chemisier et une jupe… euh… de couleur verte.

	— Non, lui répondit l’homme à l’accueil. Ça fait une heure que je suis là, déjà. Je ne l’ai pas vue passer.

	— Eh, coquefredouille, grommela Gavin.

	Il se mit à courir, pieds nus et sans chemise, jusqu’à l’extérieur et s’aventura sur l’allée poussiéreuse :

	— Dalli ! hurla-t-il, en la cherchant partout du regard.

	Des voyageurs arrivaient, d’autres s’en allaient ; des palefreniers sellaient ou attelaient des chevaux. Il les questionna, mais les garçons secouèrent tous la tête.

	— Merdaille! s’exclama-t-il.

	Sa voix résonna aux quatre coins du hameau, et les têtes se tournèrent vers lui. Il jeta des regards hystériques à l’entour. Si les garçons d’écurie n’avaient pas apprêté son cheval, il se pourrait qu’elle soit partie à pied. C’est comme une trombe qu’il franchit la porte du village et s’élança sur la grand-route, faisant fi des cailloux et des brindilles qui lui perçaient la plante des pieds. Quelques personnes s’étaient déjà mises en chemin, leurs silhouettes se devinaient là-bas au loin. Mais, parmi elles, Gavin ne reconnut que des hommes, ou des femmes trop rondelettes, trop grandes ou aux cheveux trop clairs pour qu’elles puissent être sa voleuse. Il pourrait bien partir à sa poursuite, mais l’auberge de la Bonne Chance était sise à un carrefour, ce qui lui donnait une chance sur quatre de choisir la bonne direction.

	Mais alors, il se souvint que ses compagnons de beuverie allaient chacun dans un sens différent. S’ils n’étaient pas encore partis, il pourrait peut-être leur demander de pister la femme et de récupérer sa précieuse bourse.

	Torën était déjà parti, mais Gavin trouva Calinor dans l’écurie en train de préparer sa monture. Domach discutait près de lui, d’un air détendu.

	— Vous vous rappelez cette femme avec qui j’suis parti, hier soir ? leur demanda-t-il.

	— Elle a été servie, hein ? fit Calinor, avec un petit clin d’œil.

	— Ça, tu peux l’dire. Elle a volé ma bourse.

	Calinor siffla d’un air abasourdi :

	— Détrousser un chevalier tutélaire ? J’ai du mal à y croire…

	— Mince ! s’exclama Domach, en secouant la tête. Elle a une plus grosse paire que moi, celle-là.

	— Elle a pris le Pendentif de Calëwen.

	— Non, souffla le jeune guerrier.

	— Faut à tout prix que j’le ramène au musée de Gwanry, à Ambryce.

	— Si j’la vois, lui dit Calinor, je récupérerai le collier et je l’apporterai moi-même au musée. Je la marquerai aussi de ta part.

	De l’index, il traça les initiales « GR » sur son avant-bras.

	Gavin inclina la tête :

	— C’est très gentil. Merci.

	Calinor était un homme d’honneur. Gavin lui faisait toute confiance.

	— Et j’en ferai de même, promit Domach. Sauf que je n’vais pas m’en aller tout de suite, au cas où mon paquet arrive.

	Domach ne portait pas l’insigne et, à cet égard, il n’était nullement en droit de marquer un criminel. Mais, au vu des circonstances particulières, il fermerait les yeux, juste pour cette fois.

	Cela ramenait le choix à deux destinations, Ambryce ou Saliria. Quoi qu’il arrive, il devait se rendre à Ambryce pour sa nouvelle épée. Avec un peu de chance, il retrouverait la femme sur son chemin, récupérerait l’objet sacré et tout irait pour le mieux. Sinon, il lui faudrait repartir vers Saliria, et voir s’il pouvait rattraper la belle. Ce Pendentif, il l’avait bien retrouvé une première fois, il recommencerait, voilà tout. Seulement, ç’aurait été si simple s’il ne l’avait pas perdu. Et, en plus, maintenant qu’il était sans le sou, il lui faudrait chasser sa propre viande et dormir par terre.

	

CHAPITRE 18
[image: Image]

	 

	 

	Ça y est, j’y suis, se dit Daïa, en levant la tête vers l’enseigne qui tanguait faiblement à l’entrée de l’échoppe. La Forge de Grandmartel. Dans quelques instants, elle serait face au prochain roi de Thendylath.

	 

	Bien qu’elle eût grandi au milieu des familles les plus riches du pays, et que son père fût le plus puissant notable, Daïa sentait une boule au fond de sa gorge. Son estomac était en feu et ses mains étaient moites. Ne sois pas idiote, s’admonesta-t-elle. Ce n’est qu’un forgeron.

	Qui bientôt régnerait sur tout le pays.

	Elle prit une profonde inspiration et entra dans la boutique. Une cloche annonça sa venue.

	À l’intérieur, deux présentoirs occupaient l’essentiel de l’espace qui abritait, dans un coin, un petit bureau à la surface toute rayée, recouvert de petits bouts de cuir. Sur les murs, trônaient des épées, des couteaux, des haches et des hauberts, dont les rayures et les taches révélaient l’ancienneté. Toutes sortes d’armes blanches encombraient les présentoirs. Là, une dague attira son attention, et elle glissa le doigt sur le plat de sa lame étincelante. N’y résistant pas, elle la souleva, en éprouva l’équilibre et la force dans sa main. Sa poignée portait un signe qu’elle reconnut aussitôt, c’était le symbole färthan du courage, esquissé avec art, mais de façon très subtile. Comme une déclaration, qui lui accordait une valeur plus grande qu’une simple décoration. Si seulement, se dit-elle, elle avait suffisamment d’argent pour l’acheter, en remplacement de sa dague perdue. Elle en récupérerait une autre dans l’arsenal du camp à Sohan. Cependant, cette arme-là était digne d’admiration.

	Une femme färthane entra par l’arrière-porte, un sourire accueillant aux lèvres.

	— Bonjour à vous, Dame sœur Viragon, lui lança-t-elle de son riche accent ensoleillé. En quoi puis-je vous être utile ?

	Elle roulait ses r, et prononçait ses j comme des y.

	— Je cherche un certain Risän Grandmartel. Est-ce là son échoppe ? demanda-t-elle, en rangeant la dague.

	— Oui, c’est bien cela, répondit l’étrangère. Lui est mon mari. Moi, suis Arlote. Je m’occupe de boutique. Si vous cherchez belle dague, vous trouverez pas mieux ailleurs !

	Daïa sourit, et s’imagina à quoi ressemblerait Arlote une fois vêtue d’habits de soie, avec une couronne sur la tête… Elle avait un nez plat, sur un visage rond aux pommettes saillantes. Ses lèvres aussi étaient rondes et charnues. Pas plus grande qu’une enfant, ce vusar, elle avait une silhouette frêle et menue. À côté de cette femme, Daïa avait l’impression d’être un colosse.

	— Vous êtes vusar, n’est-ce pas ? Condit ?

	— Je vous demande pardon ?

	Arlote lui sourit d’un air secret :

	— Non, ce n’est rien. Que puis-je faire pour vous ?

	Tout ceci était un peu saugrenu.

	— Je me demandais si je pouvais parler un instant avec le seigneur Grandmartel, s’il n’est pas trop occupé…

	— Seigneur Grandmartel ? s’exclama Arlote, en tapant le haut du présentoir. Mieux l’appeler Risän, sinon il va vous savonner la nuque ! Si vous désirez arme sur mesure, je peux prendre commande.

	— En vérité, ma noble dame, cela concerne l’ordre Viragon.

	Un large sourire illumina le visage d’Arlote :

	— Ah ! L’ordre veut commander nouvelles armes pour vos combattantes ? Risän sera ravi d’entendre. Voyez le style magnifique de nos armes ! fit-elle en désignant les deux présentoirs. Il n’y a pas meilleur forgeron dans tout Thendylath.

	— Oui, j’admire beaucoup la qualité de vos créations. Mais ce n’est pas tout à fait pour ça que je suis venue, lui répondit Daïa. Puis-je m’entretenir un instant avec lui ?

	— Lui est à la forge. Une seule arme lui a pris beaucoup trop de temps, donc essaye de rattraper retard sur autres tâches. Je vais voir si lui peut s’arrêter pour discuter.

	Elle sortit alors par l’arrière-porte.

	Pendant qu’elle attendait Risän, Daïa s’éclaircit la gorge à plusieurs reprises, et répéta dans sa tête ce qu’elle dirait au futur roi… Mon seigneur, c’est un grand honneur que de vous rencontrer. Non, ça fait trop condescendant. Mon seigneur, je suis venue dans l’esprit de…

	Arlote revint à l’intérieur de la boutique en secouant la tête :

	— Lui m’a dit ne peut pas parler maintenant. Mais si vous venez tôt demain matin, avant qu’il commence travail, vous pourrez discuter. Mieux au lever du jour.

	Daïa était trop impatiente d’apprendre la vérité sur les Pierres de rune pour attendre le lendemain… Mais elle ne voulait pas s’opposer à sa future reine. Après tout, elle pouvait bien attendre un jour de plus.

	— Merci infiniment, Dame Grandmartel.

	Elle se tourna pour partir, mais s’arrêta brusquement. Si elle pouvait savoir, dès maintenant, si l’histoire était vraie ou fausse, ça lui éviterait de perdre du temps pour rien.

	— Puis-je vous poser une seule question ? se hasarda-t-elle.

	— Oui, bien sûr. Et appelez-moi Arlote.

	— J’ai entendu une histoire, et je me demande si elle est vraie.

	Le front de la petite femme se plissa :

	— Quelle histoire ?

	— Ça concerne les runes du roi.

	Arlote tapa du poing sur la table :

	— Cet homme-là a une langue de trois lieues ! cracha-t-elle. Je savais qu’il dirait ! Versez-lui de la cervoise dans la tête, et Yrys seul sait ce qui va sortir de sa bouche !

	— C’est donc vrai ? Risän détient les Pierres de rune ? s’exclama Daïa.

	Elle se sentait tout étourdie. Risän Grandmartel serait bien le nouveau roi, et cette petite femme empourprée, aux lèvres pincées, serait la reine ! La jeune guerrière posa la main sur l’un des présentoirs, afin de retrouver l’équilibre.

	— Oui, c’est vrai, assura Arlote. Mais je vous en prie, ne dites pas à d’autres. Risän avait promis ne pas dire. Ce ne serait pas bon si autres personnes savent. Pas encore.

	Daïa avança une main hésitante, et en couvrit celle, bien plus frêle, de sa future reine.

	— Vous pouvez me faire confiance. Je veux simplement être à votre service, rien d’autre, dit-elle en s’inclinant sur un genou. Au nom des sœurs de l’ordre Viragon.

	Si seulement elle avait un moyen d’avertir Amïnda. Mais peut-être y avait-il une autre sœur à Ambryce, à qui elle pourrait demander sans attendre d’aller transmettre le message ?

	— À tout hasard, auriez-vous vu un Nilmarion récemment ? s’enquit-elle auprès d’Arlote. Avec de longs cheveux noirs ? Et des vêtements sombres ?

	— Non, pas dans les derniers jours. Pourquoi vous demandez ?

	— Non, non, pour rien… Bonne journée à vous, Dame Arlote.

	Il n’y avait nul besoin d’alarmer la reine.

	Elle s’avança vers la porte. Peut-être devrait-elle monter la garde en face de l’échoppe ? Mais non. Sa présence mettrait le Nilmarion sur la piste. Elle trouverait un moyen de protéger le couple Grandmartel jusqu’à tant qu’ils soient à l’abri du palais, ou du moins, qu’ils soient reconnus en tant que futurs roi et reine. Laisserait-on des Färthans monter sur le trône ? Le peuple accepterait-il des étrangers comme souverains ?

	— Attendez, quel est votre nom ?

	Elle se retourna :

	— Je suis désolée, ma noble dame. C’est Daïa. Daïa Sabre-Cœur.

	Arlote lui sourit :

	— Bonne soirée à vous, Daïa. À demain matin.

	 

	Risän se leva bien avant l’aube, incapable de dormir. Ne voulant pas déranger Arlote avec ses contorsions acrobatiques, il alluma une lampe et partit vers sa forge. Gavin était susceptible d’arriver d’un jour à l’autre pour récupérer son gain. Ouvrant l’armoire de rangement, il y récupéra l’épée, qu’il scruta dans la chaude lumière de la lampe. Il admirait la façon dont l’étrange lame, à l’allure ophidienne, reflétait les rayons dorés. Les serpents qui formaient la poignée lui donnaient l’illusion d’être en vie. Quand il les observait du coin de l’œil, ceux-ci semblaient frémir et s’unir l’un à l’autre, pourtant, dès qu’il les fixait directement, les deux reptiles se tenaient là, froids, figés, dans une étreinte éternelle.

	Aldras Gär, murmura l’épée, l’invitant à prononcer son nom afin qu’il soit lié à elle pour toujours.

	Risän s’imagina partir avec elle, à l’aventure, dans des contrées reculées ; de sa main, il combattrait des hommes malfaisants et décimerait les monstres de l’Outremonde… Mais c’était pure vanité. Cette épée, c’était celle de Gavin. Celle de son roi. Et, qui plus est, son ancienne vie de combattant était loin derrière lui.

	Il reposa Aldras Gär sur son établi, pour la saisir derechef quelques instants après. L’épée criait pour qu’on l’empoigne : un guerrier ne pouvait résister à son appel.

	Jamais il n’avait forgé arme si parfaite. Il brûlait d’aller la montrer à ses amis ; d’entendre leurs cris d’étonnement et d’admiration, lorsqu’ils sentiraient son pouvoir sourdre dans leurs mains. Mais ce serait là courir un trop grand risque. Si l’épée murmurait à l’un d’entre eux, il pourrait alors la réclamer sienne, en prononçant simplement son nom. Et, dès lors, l’épée de Gavin appartiendrait à un autre.

	Un coup retentissant l’arracha à sa rêverie. Arlote devait s’être éveillée, peut-être avait-elle allumé le poêle pour préparer du thé chaud. Bien sûr, cela faisait déjà longtemps qu’il était debout. Il aurait très bien pu l’allumer pour elle, le thé serait déjà prêt, alors. Au lieu de ça, il s’était isolé dans sa forge, pour y contempler son œuvre. Risän pesta contre lui-même. Il était si absorbé par cette histoire d’épée, ces temps-ci, qu’il en négligeait les petites choses du quotidien. Non, « absorbé » n’était pas le mot… Enfiévré, plutôt. Enfiévré d’excitation, et d’impatience, à propos de Gavin Kinshiëld et de l’épée. Mais qui ne le serait pas, dans sa situation ? Thendylath aurait bientôt un nouveau roi. Un roi dont l’épée aurait été façonnée par lui.

	Le coup se fit de nouveau entendre, plus fort cette fois. Ça ne provenait pas de l’intérieur de la maison, mais de l’extérieur. De la porte de l’échoppe. Qui pouvait se rendre au marché aussitôt avant l’aube ? La jeune guerrière. Mince ! Il avait failli oublier… Certes, il lui avait dit de venir tôt, mais là, c’était ridicule. On était en plein milieu de la nuit ! Il commença à reposer l’épée, mais il se ravisa au dernier moment. Il ne savait pas ce qu’elle lui voulait.

	Risän se glissa dans la boutique par l’arrière-porte, et là, à la fenêtre, il aperçut la silhouette sombre de la fille, le visage collé à la vitre, les mains en visière autour des yeux.

	— Voilà, j’arrive, marmonna-t-il.

	D’un pas traînant, il contourna les présentoirs, déposa la lampe sur une table, puis se dirigea vers la porte :

	— Vous venez très tôt, dit-il.

	Il tira le verrou, et ouvrit la porte.

	Elle se rua à l’intérieur, en le poussant violemment vers l’arrière, et il faillit trébucher. À la lueur de la lampe, il vit qu’un voile noir occultait son visage, sans qu’il y eût même deux trous pour les yeux. Une capuche lui recouvrait la tête, dissimulant ses cheveux. Une écharpe sombre, enserrée autour de sa tunique noire, accentuait sa taille qui, manifestement, n’avait rien de très gracile. Attends un peu. Ce n’était pas du tout une guerrière. Ce n’était même pas une femme.

	D’instinct, il voulut soulever Aldras Gär. Mais un nuage de poudre lui frappa les narines… Il détourna la tête et ferma les paupières. C’était trop tard. Aussitôt, le décor autour de lui se mit à tournoyer et il perdit l’équilibre. Comme il cherchait quelque chose de solide à quoi s’accrocher, ses doigts relâchèrent leur prise sur l’épée, et celle-ci tomba lourdement au sol. Alors, Risän tomba à genoux et en se retenant d’une main, tendit l’autre pour récupérer Aldras Gär. Pris à l’intérieur de ce tourbillon, tous ses repères furent brouillés : il visa trop loin et manqua son coup.

	L’homme lui flanqua un coup de pied dans les côtes. Un flot de douleur envahit son torse et il se recroquevilla. La silhouette noire semblait aussi élusive que la pièce elle-même. Le temps suspendit son cours, et l’intrus abaissa sa capuche pour dévoiler une longue chevelure de jais, attachée derrière son crâne. Le voile tomba de sa face.

	Aux fioritures noires autour de ses yeux, de son nez, de sa bouche, il reconnut que c’était un Nilmarion, la peau basanée, le corps nerveux, les yeux caves. L’homme se baissa et ramassa l’épée. Risän aurait voulu se dresser sur ses pieds et arracher l’arme à cet individu, mais cet atroce vertige le paralysait. Je t’en supplie, implora-t-il intérieurement l’épée magique. Ne dis rien. Il se redressa, les mains toujours plaquées sur le plancher, afin de garder l’équilibre.

	— Ma foi, reconnut l’inconnu, c’est là une magnifique épée.

	Il parlait d’une voix calme et chantante, typique de l’accent nilmarien.

	— Et, tiens donc, les Pierres de rune y sont incrustées ! Ainsi l’histoire était véridique… Venez, Risän Grandmartel. Vous et moi avons des choses à nous dire.

	 

	Daïa passa au moins deux heures à déambuler dans sa chambre, à l’auberge de la Princesse, avant que le soleil commence à blanchir le ciel. Venez tôt, lui avait dit Arlote. Était-il trop tôt ?

	 

	Déjà vêtue, son épée déjà accrochée à son flanc, elle décida de s’en aller dès maintenant pour l’échoppe. S’il n’était pas encore debout, peut-être pourrait-elle s’acheter un bol de thé au marché, en attendant ? Tout en traversant les rues calmes et poussiéreuses d’Ambryce, elle sentait son cœur battre la chamade. Ses pouces, qui s’agitaient nerveusement, frappaient rythmiquement ses cuisses à mesure qu’elle avançait.

	Il n’est pas roi, encore… Ce n’est qu’un forgeron. Un forgeron qui a besoin du soutien de l’ordre, tout comme n’importe quel citoyen. Tant que la rumeur de sa royauté ne s’était pas répandue, il n’était sans doute pas vraiment en danger. Mais quand son rang serait définitivement établi, alors elle ne saurait être assez prudente.

	Quand elle arriva à la boutique, l’écriteau « Fermé » était toujours accroché à la fenêtre. À l’intérieur, une lampe grésillait sur une table. Elle frappa fort à la porte, en espérant qu’on puisse l’entendre.

	Après quelques minutes, et quelques tambourinements de plus, Arlote débarqua dans l’échoppe par l’arrière, et se dirigea vers la porte. Elle était revêtue d’une chemise de nuit brune, trop grande pour sa taille. Quand elle passa près de la lampe, elle s’arrêta un instant, en fronçant les sourcils. Alors elle ouvrit à Daïa, et se mit à parler, mais elle s’interrompit soudain, tandis qu’une drôle d’expression naissait sur son visage.

	— Je suis désolée, s’excusa-t-elle. Ai trop dormi, ce matin. Risän devrait avoir entendu depuis forge. Je vais aller voir ce que lui fait.

	— Y a-t-il un problème ? s’enquit Daïa. Vous avez l’air surprise… Avez-vous oublié que je devais venir ?

	— Non, pas oublié. Pas non plus oublié de fermer verrou hier soir. Mais aujourd’hui, verrou est levé. Peut-être Risän est sorti plus tôt.

	Elle tourna la tête et hurla « Risän ! » en direction de l’arrière de l’échoppe, d’une voix étonnamment forte pour son petit gabarit.

	Le profond silence qui s’ensuivit glaça le sang de Daïa.

	— Je vais aller voir, fit Arlote. Lui est sûrement dehors, à s’occuper âne.

	Quand elle fut sortie, Daïa admira de nouveau les armes que les Grandmartel proposaient à la vente. Elle saisit la dague qu’elle avait déjà vue la veille, et la fit tourner entre ses mains. Quel équilibre. Quelle fluidité… Elle la lança en l’air, dans l’idée de rattraper l’arme au vol, mais elle prévit mal son coup. La dague tomba en claquant sur le sol. Daïa grimaça, priant pour qu’Arlote ne l’ait pas entendue… Elle jeta un coup d’œil vers l’arrière-porte, puis se baissa hâtivement pour ramasser l’objet de son crime.

	Le sol était recouvert de fines particules de poudre blanche. Pas entièrement, non, seul un petit espace près de la porte. Elle posa un doigt sur cette étrange substance, et la porta à ses narines, curieuse de savoir ce que c’était.

	La pièce se mit aussitôt à tourner. Daïa s’agrippa à l’armoire pour ne pas tomber, jusqu’à ce que son vertige soit entièrement passé. De la poudre de serragan. Elle avait entendu parler de ses propriétés intoxicantes, et on murmurait que ce produit était en vogue auprès des voleurs et des violeurs.

	— Lui n’est pas dehors et son manteau pend toujours à…, déclara Arlette en revenant dans l’échoppe. Mais que vous arrive-t-il m’zelle Daïa ?

	La jeune femme se redressa, en s’agrippant toujours au meuble.

	— Je suis là, dit-elle, en remettant la dague à sa place. Vous arrive-t-il d’utiliser de la poudre de serragan, quelquefois ?

	Arlote fronça les sourcils :

	— Qu’est-ce que poudre serragan ?

	— On produit ça à partir d’une plante qui pousse sur les collines de…

	De Nilmaria. Daïa jeta un regard vers la porte. Arlote avait dit qu’elle n’était pas verrouillée. Par tous les diables ! Le Nilmarion était venu ici… Non, attends. Pouvait-il y avoir une autre raison à la présence de cette poudre et au fait que la porte soit déverrouillée ? Pas la peine d’alarmer Arlote pour rien… Pour autant, elle ne voyait aucune autre explication plausible.

	— Dame Arlote, avez-vous entendu quoi que ce soit d’inhabituel pendant la nuit ?

	— Non, seulement Risän dans maison… Qu’est-ce qui passe ?

	— Cette poudre par terre, répondit-elle. Quand vous l’inhalez, ça vous donne le tournis, et vous perdez tous vos repères… Y aurait-il une raison pour que ce produit soit présent chez vous ?

	— Non, jamais entendu parler cette poudre avant. Vous croyez quelqu’un…

	Les yeux de la petite femme s’écarquillèrent.

	— Risän ? Quelqu’un enlevé Risän ? Oh non, non !

	Elle se mit à pleurer.

	— Allons, restons calmes, la rassura Daïa, en la prenant par les épaules. Nous ne sommes pas certaines que ce soit le cas. Vous vous rappelez, hier, je vous ai demandé si vous aviez vu un Nilmarion ?

	— Oui, mais je n’ai pas vu homme, assura Arlote en joignant nerveusement les mains. Pourquoi ? Pourquoi quelqu’un voudrait enlever Risän ? Lui n’est que simple forgeron ?

	Daïa pinça les lèvres :

	— Écoutez-moi, Arlote. Je ne pense pas que quiconque lui ferait du mal. S’il a été enlevé, et nous n’en savons rien encore, son ravisseur veut probablement qu’il déchiffre les dernières runes, rien de plus. Peut-être que cette personne veut revendiquer la Pierre du roi pour elle-même.

	— Déchiffrer runes ? Mais Risän n’est pas…

	Elle se mordit la lèvre, et détourna les yeux.

	— Risän n’est pas quoi ? Qu’y a-t-il, Arlote ?

	— Lui n’est pas genre d’homme à dire secret des runes.

	— Croyez-vous qu’il sache déjà la signification des autres runes ?

	— Non, lui ne sait pas, mais même si lui sait, ne dirait pas. Pas de plein gré.

	— Vous manque-t-il quelque chose ? lui demanda Daïa, en parcourant la pièce du regard. Si ça se trouve, vous avez seulement été cambriolés, et Risän est parti à la poursuite du voleur.

	Arlote s’empara de la lampe et se précipita hors de la pièce en poussant un petit cri… Daïa courut à sa suite jusqu’à la forge.

	L’atelier était propre et rangé. Au milieu de la pièce, la forge était froide, ses soufflets au repos. Trois enclumes de taille différente reposaient sur un établi, et huit marteaux pendaient sur le mur au-dessus. Diverses paires de pincettes et de tisons étaient alignées sur un autre mur, à côté des marteaux, rangées en fonction de leur taille. Il y avait également trois armoires, qu’Arlote ouvrit chacune en grand, et referma violemment à chaque fois.

	— Que cherchez-vous ? lui demanda Daïa.

	— Épée.

	Arlote cessa de s’agiter, et fit face à Daïa. Elle avait le teint livide.

	— Épée qu’a fabriquée Risän… a disparu.

	Elle se cacha le visage entre les mains, et se remit à pleurer.

	— Peut-être qu’il est juste sorti l’essayer ? Ça ne pourrait pas expliquer son absence ?

	Arlote secoua fermement la tête, et parvint à dire à travers ses sanglots :

	— Non… lui ne fait jamais ça. Lui ne sortirait pas avec épée-là, c’est arme très spéciale. Il y a… il y a enchantement spécial.

	— Très bien, fit Daïa. Il manque une épée… Y a-t-il autre chose ?

	— Peu importe… Voleur aurait pu prendre toutes épées dans échoppe, sauf celle-là !

	Daïa scruta attentivement la petite femme. Elle semblait tout aussi troublée par l’épée disparue, que par son époux volatilisé.

	— Cette épée, très importante, lui expliqua-t-elle. Celui a enlevé Risän, a aussi volé épée ! C’est terrible, terrible…

	Daïa inspira profondément :

	— D’accord, dites-m’en plus sur cette épée. Quel genre d’enchantement était sur elle ?

	— Je ne sais pas. C’est ancien sort färthan. Magicienne l’a jeté sur épée.

	Une épée magique d’une grande importance, et elle ne savait même pas quelle magie l’habitait ? Ou peut-être qu’elle savait, mais qu’elle ne voulait pas le dire. Qu’y avait-il avec cette fichue épée ?

	— Où puis-je la trouver, cette magicienne ? lui demanda-t-elle. J’aimerais comprendre quel intérêt cette arme peut revêtir.

	— Son nom est Jennälia. Vit au sud-est en partant d’ici, rue du Moulin. C’est maison en bois, avec volets jaunes. Mademoiselle Daïa, je vous en prie, aidez-nous. Retrouvez Risän, vous acceptez ?

	Elle lui saisit la main.

	— Je vous en prie. »

	— Bien sûr, Arlote, que je vais le retrouver.

	D’une main hésitante, elle caressa la chevelure sombre de sa future reine. On eût dit des fils de soie.

	— Oui, je le retrouverai. »

	— Avec épée ?

	— Je ferai tout mon possible.

	— Je sais quelqu’un peut vous aider, lui dit Arlote.

	Elle renifla, et s’essuya les yeux avec la manche volumineuse de sa robe de chambre.

	— Chevalier tutélaire, s’appelle Gavin Kinshiëld. Trouvez-le. Épée appartient lui. Il voudra la reprendre. »

	— Comment savez-vous qu’il ne l’a pas déjà reprise ?

	Arlote eut une mine étonnée :

	— Je ne comprends pas que voulez dire… Risän a fait épée pour Gavin. Lui a promis revenir, après une semaine, et cela fait déjà la semaine. Lui devrait arriver bientôt, mais je ne l’ai encore pas vu.

	Daïa se demanda ce qu’Arlote savait de ce type-là, ce Gavin… Le nom de Kinshiëld n’était pas synonyme d’intégrité.

	— Serait-ce possible que ce Gavin Kinshiëld soit venu pendant la nuit ?

	— Pour enlever Risän ? Non, Gavin n’est pas comme ça. Lui, homme bon, homme très gentil.

	— Parlez-moi de l’épée. Pourquoi est-elle si importante pour vous ?

	Arlote se mordit la lèvre :

	— Risän a fabriqué celle-ci pour Gavin, parce que lui m’a sauvé vie. Ceci est fël, récompense, ce que vous appelez « gain-de-bravoure », mais c’est aussi bien plus. Si Risän ne donne épée à Gavin, ce serait déshonneur.

	Daïa se raidit. Dans l’histoire qu’elle avait entendue, Risän avait sauvé une fillette de la noyade… Or, Arlote n’était-elle pas de la taille d’une enfant ?

	— Kinshiëld vous a-t-il sauvée de la noyade ?

	— Ah… non, s’opposa Arlote, en détournant les yeux. Non, de… voleur au milieu de rue. Lui avait couteau. Gavin venu à mon secours. Beaucoup monde a vu ça : demandez villageois au marché. Oui, demandez. Eux vous diront, quel homme courageux c’est.

	La jeune guerrière soupçonnait Arlote de lui cacher quelque chose, à propos de ce Gavin Kinshiëld…

	— Où puis-je le trouver ? s’enquit-elle.

	— Je ne sais où lui habite, fit la petite femme en haussant les épaules. Peut-être, il y a personnes dans auberges ou tavernes qui lui connaissent ? Lui est grand chevalier tutélaire, avec cicatrices là.

	Elle fit glisser deux doigts sur son visage.

	— Lui va bientôt revenir pour son épée… je lui dirai d’aller vous trouver. »

	Mais Daïa préférait autant le trouver la première. Elle mit une main sur l’épaule de sa future reine :

	— Je retrouverai Risän. Soyez sans crainte, ça va aller. S’il le faut, j’enverrai l’ordre Viragon tout entier à sa recherche.

	Elle se tourna pour partir.

	— M’zelle Daïa ? la retint alors Arlote.

	La jeune femme se retourna. Arlote saisit la dague qu’elle avait tant admirée sur le présentoir.

	— Pour l’aide à Risän.

	Elle s’avança vers elle, tenant la lame sur ses deux paumes ouvertes, offrant l’arme à Daïa.

	Celle-ci hésita. Elle n’avait rien fait pour mériter un tel cadeau. À sa place, tout autre citoyen aurait fait la même chose : promettre d’aider le roi.

	— S’il vous plaît, la pria Arlote d’une voix ténue. Un fël ne peut être refusé.

	Alors Daïa acquiesça et accepta la dague, certaine qu’elle venait d’enfreindre quelque règle en acceptant un gain-de-bravoure avant même d’avoir accompli le moindre exploit, ou bien en convoitant une arme qui ne lui était pas destinée. Désormais, elle ne pouvait plus faillir.

	 

	La petite maison aux volets jaunes, à l’instar de ses voisines, se dressait à cinq mètres de la route. Sur le perron, Daïa s’arrêta pour gratter la poussière de ses bottes. Au moment où elle levait le poing pour frapper contre la porte, celle-ci s’ouvrit brusquement.

	— Vusar, lui dit la vieille dame, avec un sourire édenté.

	Une formule de salutation färthane, sans doute, se dit-elle.

	— Bonsoir, je suis venue pour…

	— Entrez, je vous en prie, l’invita la petite femme, en reculant d’un pas.

	Ses yeux voilés étaient grands ouverts, mais, à la façon dont ils étaient dirigés vers son oreille, Daïa eut l’impression qu’elle était aveugle.

	La bicoque ne comportait qu’une seule pièce, avec, dans un coin, un petit lit caché derrière un rideau, pas entièrement tiré. Une senteur d’herbes frémissantes embaumait l’air ambiant, ce qui lui rappela le jardin de sa mère… Une vive tristesse l’envahit alors, qu’elle s’empressa de chasser au loin, comme elle savait si bien le faire. En l’absence de toute lampe, la pièce s’assombrissait à vue d’œil, à mesure que le soir tombait.

	— Je suis Daïa Sabre-Cœur, de l’ordre des sœurs Vir…

	— Pas besoin parler. Je trouve ce qu’il me faut comme ceci.

	La vieille femme färthane referma la porte, prit Daïa par les mains, et se mit à se balancer d’avant en arrière en souriant. Ses mains étaient chaudes, sa peau rêche. Son vêtement, gris et usé, lui arrivait à peine jusqu’en haut des chevilles, juste au-dessus de ses petites savates en paille.

	Daïa attendit un long moment, mais la femme ne disait toujours rien. Elle continuait à se balancer, en lui tenant les mains, tout sourire… Daïa s’éclaircit la gorge, et lui dit :

	— Je suis venue vous demander si…

	— Restez avec moi. Je vous cherchais longtemps, longtemps…

	Cette vieillarde était folle, décréta Daïa. Elle s’était sûrement trompée de maison.

	— Mon nom est Jennälia. Vous cherchez réponses, et je cherche vous, Vusar.

	Daïa était en train de perdre son temps. Elle voulait juste savoir quel sort la magicienne avait jeté sur l’épée… Elle s’arracha aux mains de la vieille femme, et se tourna vers la porte pour partir.

	— Je me suis trompée, se défendit-elle. Veuillez m’excuser.

	Soudain, elle sentit un léger picotement parcourir ses entrailles. Ainsi, la vieille dame discernait les ombres ?

	— Vous avez questions sur épée, dit Jennälia. Mais vous, aussi, cherchez Risän Grandmartel.

	Ses cils papillonnaient sur cette paire d’yeux vitreux, scrutateurs.

	Daïa s’immobilisa.

	— Quoi ? Comment savez-vous cela ?

	— Je ne suis pas si aveugle. Je vois vos intentions dans votre ombre lui répondit-elle, en bougeant les mains autour de son corps, comme pour former une bulle. Pareil, je vois intentions en Risän, quand lui vient avec épée.

	— Que pouvez-vous me dire à propos de cette épée ? Quel enchantement avez-vous placé dessus ?

	La magicienne sourit largement, dévoilant ses cinq dents brunâtres :

	— Risän redevable à maître épée. Et lui a besoin vous.

	Si seulement la vieille färthane pouvait lui dire des choses qu’elle ne savait pas déjà !

	— Savez-vous où est Risän ? Pouvez-vous m’aider à le trouver ?

	— Je ne sais encore, pareil que vous. Mais vous êtes vusar. Restez-vous pour m’aider ?

	— Moi, rester ? Mais je dois trouver Risän ! répliqua-t-elle. À quoi je vous servirais ?

	— Vous êtes vusar.

	Daïa soupira :

	— Navrée, mais je ne comprends pas ce que vous dites.

	— Venez, asseyez-vous. Je montre.

	Jennälia alla jusqu’à une chaise, et en tapota le dossier. Quand Daïa s’y fut assise, la vieille femme se dirigea vers une commode et prit quelque chose à l’intérieur d’une jarre en céramique. Puis elle vint s’asseoir à son tour, sur une autre chaise. Sur la table, elle déposa une pierre de forme pyramidale, et par-dessus, une boule de feuilles séchées retenues par du fil. Agitant la main au-dessus des feuilles, elle murmura quelques mots. Soudain, la boule s’illumina, tel un soleil miniature éclairant la pièce d’un éclat prodigieux.

	— Voilà, pour vous. Maintenant, je touche Risän. J’essaie le trouver par son ombre.

	Elle serra une gemme dans son poing, et se balança sur la chaise.

	— Je n’arrive à le voir. Vous pouvez aider ?

	Daïa comprit alors ce qu’elle voulait dire.

	— Oui, je vais essayer.

	Avec son esprit, elle se projeta vers l’avant, et chercha Jennälia avec le Don. Aussitôt, elle sentit une étrange sensation cotonneuse dans ses entrailles, et sut que la magicienne avait établi la connexion.

	Alors, ce fut comme si une partie d’elle voyageait dans l’air à une vitesse incroyable… Elle s’attendait à sentir le vent cingler son visage. L’étreinte du Don sur elle se renforça, comme un python étranglant sa proie. Daïa se sentit prise à la gorge, incapable de respirer. Elle essaya de s’extirper de cette emprise, mais elle était piégée. Elle tenta de lutter contre cette force invisible. « Lâ… chez-moi ! » s’écria-t-elle. Soudain, elle retomba au fond de sa chaise, libérée.

	 

	— Pas besoin avoir peur, lui dit Jennälia, comme pour la rassurer. Je dois puiser votre force pour voir plus loin. Vous très puissante. « Vusar », c’est mot färthan, pour ce don que vous avez. La plupart des mystiques färthans méditent toute leur vie pour essayer maîtriser ce don. Vous avez don naturel. Très rare et très spécial, mais aussi dangereux pour vous. Si un mystique doté d’un mauvais esprit vient à se joindre à vous, tout deviendra poisseux comme goudron, comme ténèbres. Si vous ressentez chose comme ça, vous devez combattre pour le repousser de toute votre force. Vous comprenez ?

	Daïa frissonna à ces mots. Cette sensation qu’elle avait eue, juste avant de quitter Sohan, ça lui avait semblé si gluant, comme… oui, comme du goudron. Quelqu’un avait essayé de se joindre à elle. Quelqu’un de sombre.

	— Oui, je pense que oui, répondit-elle.

	D’un geste tâtonnant, la magicienne saisit la main de Daïa :

	— Restez, laissez-moi vous enseigner. Vous pouvez être très puissante, comme mystique färthane, si vous apprenez à maîtriser votre don. Et aussi, lui protéger.

	— Je ne peux pas rester, répliqua Daïa. Il faut que je retrouve Risän. Pouvez-vous me dire où chercher ?

	Jennälia poussa un soupir et se cala au fond de sa chaise avec un sourire fade :

	— Lui n’est plus à Ambryce, fit-elle. Parti nord. J’ai perdu vue juste après pont. Lui pas à pied, mais pas à cheval non plus, dans sorte de chariot. Après vous avez aidé Risän, vous devez aider chevalier. Après ça, vous revenez, et j’enseignerai à vous.

	— Un chevalier ? Vous voulez dire, Gavin Kinshiëld ?

	Que savait-elle au sujet de Kinshiëld, à part le fait qu’elle avait enchanté son épée ?

	— Que pouvez-vous me dire sur lui ?

	Jennälia lui sourit en plissant des yeux, tout en se balançant sur sa chaise.

	— Si vous gardez esprit ouvert, dit-elle, en se tapotant la tête, vous verrez, vous verrez.

	
	
CHAPITRE 19
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	Brawna prit une profonde inspiration, leva le poing et frappa à la porte de la Maîtresse de la guilde. Elle n’avait jamais encore été convoquée dans ce bureau. Lui reprochait-on quelque chose ? Peut-être Lilälian avait-elle changé d’avis, à propos de sa promotion au rang de ceinture verte.

	 

	— Entre ! s’exclama une voix.

	Lilälian était assise au bureau d’Amïnda – son bureau, maintenant – où elle s’échinait à parcourir une pile de documents. Son large sourire semblait forcé, on eût dit une grimace. Ses yeux rougis clignaient nerveusement sous un front plissé.

	— Bonjour à toi, Brawna.

	La jeune apprentie s’inclina. Bien sûr, toutes les sœurs avaient été affectées par la mort soudaine d’Amïnda, mais Lilälian, elle, semblait en pleine détresse. Les cernes sombres sous ses yeux, les traits marqués sur son visage, son aspect presque spectral, préoccupaient Brawna. D’ordinaire, Lilälian ne se laissait pas sombrer à ce point.

	— Comment allez-vous, Noble Mère ? s’inquiéta-t-elle.

	— À ton avis, tu m’as bien regardée ? lui lança son aînée.

	Elle porta une main à son front, et se frotta une tempe :

	— Excuse-moi. Je n’ai pas eu le temps de dormir suffisamment, et puis, ces cauchemars… Mais peu importe. J’ai une mission pour toi. Ça te dit ?

	Brawna fut transportée de joie :

	— Oui, Noble Mère. Merci, Noble Mère !

	— Ne me remercie pas encore. Ça n’a rien d’une mission très exaltante. Toutes nos ceintures noires sont déjà mobilisées ailleurs, donc je suis contrainte de t’envoyer avec une ceinture brune. Mais elle est presque prête pour son ultime épreuve, de toute façon.

	— Je comprends, Maîtresse, répondit-elle.

	Une ceinture brune. Lilälian devait lui faire sacrément confiance, pour l’envoyer avec une brune. Normalement, il était stipulé que les ceintures vertes devaient être, en toute occasion, accompagnées uniquement par des noires. De même, elles n’avaient pas le droit de s’aventurer seules dans la nature.

	— J’ai déjà expliqué tous les détails à Enamäria, tu lui demanderas, elle t’attend. Même si ça n’a pas l’air d’être grand-chose, c’est quand même important, Brawna.

	— Je ne décevrai pas, Noble Mère, affirma-t-elle avec un grand sourire.

	Sa première mission ! Et avec une ceinture brune, en plus ! Elle ferait bien d’aiguiser son épée, peut-être aussi de demander une dague supplémentaire. Oh ! Et puis cette hache que son frère lui avait offerte, le jour où elle lui avait dit qu’elle rejoignait l’ordre ! Oui, elle la mettrait dans son havresac. Peut-être aurait-elle l’occasion, finalement, de s’en servir sur un vrai adversaire ?

	Lilälian scrutait son visage, en souriant. Brawna sentit le sang lui monter aux joues. La Maîtresse de la guilde avait-elle dit quelque chose ? Attendait-elle une réponse de sa part ?

	— Pardonnez-moi, Noble Mère, murmura-t-elle.

	— Souviens-toi toujours de ce sentiment. Ça s’envole rapidement.

	Et Lilälian se pencha derechef sur ses papiers.

	Était-elle congédiée ? Devait-elle s’incliner ? Faire la révérence ? Non, c’était stupide. Une guerrière, faire la révérence ! À ce moment-là, la jeune apprentie remarqua la chaîne qui pendait autour du cou de Lilälian, cachée sous sa tunique… Un collier ? Les sœurs de l’ordre Viragon ne portaient pas de bijoux. Quid de leur principe essentiel : rejeter toute vanité… Lilälian avait-elle toujours porté ce collier, et Brawna ne l’avait-elle remarqué qu’à l’instant ? Non, elle l’aurait déjà aperçu auparavant. Il était clair qu’elle portait cette parure depuis la mort d’Amïnda, seulement.

	— Tu peux partir maintenant, lâcha Lilälian, sans lever les yeux.

	— Oui, Noble Mère. Merci encore.

	Au moment où elle s’apprêtait à ouvrir la porte, celle-ci s’ouvrit violemment. Cirang entra comme une trombe, la poussant au passage, et, le visage pourpre, toute transpirante, s’écria :

	— Quelque chose de terrible est arrivé !

	Brawna stoppa son mouvement pour entendre la nouvelle.

	— Ferme la porte en sortant, lui ordonna Lilälian.

	Brawna fit comme on lui demandait, mais resta derrière la porte close. Elle serait sévèrement punie si jamais on la surprenait à écouter, mais c’était plus fort qu’elle. Cirang revenait d’une mission avec Daïa, et, en tant qu’amie proche, il était de son devoir de s’assurer qu’elle ne fut pas blessée.

	— Des outremorts nous ont attaquées, expliqua Cirang d’une voix essoufflée. Je dois en parler à Amïnda…

	— Amïnda n’est pas là, Cirang. Dis-moi ce qui s’est passé.

	— Daïa a désobéi à mon ordre pendant le combat. Elle est partie à la poursuite d’un outremort, alors que des signes indiquaient que d’autres étaient proches. Jinïne et moi les avons combattus du mieux qu’on a pu, mais ils étaient bien trop nombreux. On a appelé Daïa, on a crié pour qu’elle reste avec nous. Quand elle a fini par revenir et qu’elle a vu les autres, elle a essayé d’en tuer un avec sa dague, mais elle a raté son coup. Jinïne est morte, maîtresse. Daïa l’a tuée.

	Brawna ouvrit grand la bouche, mais assourdit son cri de la main. C’était tout bonnement impossible ! Daïa était une combattante expérimentée, peut-être la meilleure. Jamais elle ne pourrait blesser une autre sœur. Encore moins la tuer !

	— Tu es sûre de ça ? lui demanda Lilälian. Où est Daïa, à l’heure qu’il est ? Je veux entendre sa version de l’histoire.

	— Je ne sais pas. J’espérais qu’elle soit déjà revenue… L’archiseigneur de Tërn a refusé de nous accorder une audience. En conséquence, Jinïne et moi, on a décidé de rattraper Daïa sur la route de Sohan, pour voyager avec elle… Après l’incident avec les outremorts, elle a paniqué et elle s’est enfuie. J’ai crié pour qu’elle revienne, je lui ai dit que c’était un accident, qu’elle ne serait pas tenue pour responsable, mais elle n’est pas revenue. Elle a toujours le paiement du marchand, et l’argent que Tennara avait collecté.

	Brawna plissa les yeux et pinça les lèvres. Ceci était un mensonge. Daïa ne se conduirait jamais avec une telle lâcheté ! Pourquoi Cirang inventait-elle ces choses-là ? Comment Lilälian pourrait-elle croire à de telles sornettes ? Décrire Daïa comme une meurtrière et une voleuse : comment pouvait-elle dire ça ? Comment osait-elle ?

	— Cirang, je ne sais que penser de tout ceci. Il faut que j’entende Daïa. As-tu ramené le corps de Jinïne ?

	— Je n’ai pas pu, maîtresse. Son cheval est mort pendant l’attaque, et j’ai sauvé ma propre vie de justesse. Mais je sais où elle est. On peut préparer un chariot pour la récupérer.

	Un bruit métallique résonna.

	— Je l’ai extraite du sein de Jinïne. C’est à Daïa, maîtresse.

	Brawna tendit l’oreille : la dague de Daïa ? Non, c’était impensable. Elle n’aurait jamais pu faire cela ! Cirang n’était qu’une langue de vipère.

	— Rassemble une équipe pour aller chercher notre sœur défunte, ordonna Lilälian. Mais, avant ça, Cirang, je dois te dire quelque chose à propos d’Amïnda.

	Brawna en profita pour disparaître en bas des escaliers. D’accord, soit, réfléchis à tout ça une minute. Il doit y avoir une explication. Jinïne n’était plus, et Daïa était accusée de sa mort. Qu’arrivait-il à l’ordre Viragon ? D’abord, Amïnda décédait, et maintenant, Jinïne.

	Brawna marcha jusqu’au camp, tête baissée. Sa première mission s’avérait moins exaltante qu’elle aurait dû l’être… Une partie d’elle voulait rester pour attendre le retour de Daïa. Car elle allait revenir. Elle devait revenir.
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	Le chariot grinçait et brinquebalait en filant vers le nord. Sur le siège du fond, orienté vers l’arrière du véhicule, Risän ballotait au gré des secousses. Par la fenêtre, il voyait le paysage surgir et fuir sous ses yeux…

	 

	Il s’efforçait d’ignorer son ravisseur, occupé à frapper machinalement le plat d’une dague contre sa paume. S’il parvenait à s’emparer d’Aldras Gär, qui reposait sur les genoux du Nilmarion, il aurait peut-être une chance de s’échapper… Mais tant qu’il ne pouvait pas encore l’enserrer dans sa main, il n’osait prononcer le nom de l’arme enchantée, de peur qu’elle ne se lie à l’homme qui déclarait s’appeler Sithräl Tyr.

	— Je suis navré d’avoir dû vous étourdir avec ma poudre, lui dit l’inconnu. Mais je n’pouvais pas prendre le risque que vous donniez l’alerte… Il est important que nous puissions discuter, tous les deux.

	Son vertige s’était déjà considérablement dissipé, mais pas complètement. Qu’il tourne un peu trop rapidement la tête, et le monde autour de lui dansait et tournoyait. Aussi Risän ne se fiait pas suffisamment à ses cinq sens pour tenter une attaque. Pas encore.

	— Alors, dites-moi, interrogea le Nilmarion. Comment vous avez fait pour déchiffrer les runes, hein ?

	Risän écarquilla les yeux. S’apercevant que sa bouche était grande ouverte, il se ravisa et la referma aussitôt. C’était donc ça… ce fameux Tyr courait après Gavin. Mais comment avait-il su que… Risän grimaça intérieurement. Voilà. Voilà ce qu’il lui en coûtait d’avoir ouvert sa grande bouche !

	— Je ne sais pas quoi vous parlez…

	— Ne chiez pas dans ma p’tite cuillère, Grandmartel, lui répondit son assaillant en caressant l’épée. Les Pierres de runes sont serties dans ce beau joujou qui est le vôtre, enfin, pardon, le mien.

	Risän préférait encore mourir, plutôt que révéler le nom de Gavin. Si ce type voulait le secret des dernières runes, il lui laisserait croire que c’était lui, l’homme providentiel. De plus, s’il découvrait le pot aux roses, sa capture ne lui serait plus d’aucune utilité.

	— Dites-moi comment vous avez fait, l’exhorta-t-il, ou alors, je vous enseignerai les limites à votre propre douleur.

	Son accent ensoleillé avait le don de transformer tout ce qu’il disait en chant mélodieux, y compris des menaces aussi sombres.

	— Je médite, répondit Risän. Ancien art färthan, pour exploration du royaume intérieur.

	— Dans ce cas, vous méditerez la quatrième rune pour moi.

	Risän haussa les épaules :

	— Réponse vient comme ça, toute seule. On ne peut forcer à venir.

	— Peut-être, mais vaudrait mieux pour vous que ça vienne vite.

	— Un voyageur approche ! les interrompit le cocher.

	Tyr ouvrit la fenêtre, pencha la tête à l’extérieur, avant de rabattre aussitôt le battant. Il quitta son siège et vint s’asseoir à la droite de Risän.

	— Gardez le silence, et tout ira bien, l’intima-t-il.

	Risän fixa des yeux une première fenêtre, puis l’autre, brûlant d’apercevoir le cavalier… S’il parvenait seulement, en un seul geste, à saisir la poignée, à ouvrir la porte, et à se jeter dehors avant que son ravisseur puisse réagir, peut-être que ce voyageur pourrait l’aider à s’échapper ?

	Une voix grave les héla :

	— La bonne journée !

	Elle semblait vaguement familière…

	Ses mains devinrent moites, et son corps se crispa. Mais attends… attends…

	— Bonne journée à vous, messire, répondit le cocher.

	Le cavalier dépassa la fenêtre sur sa droite : un homme aux cheveux noirs, portant une épée sur le dos, monté sur un gros cheval gris. Est-ce que c’est… ? Gavin ! Oui, c’est lui ! C’est Gavin Kinshiëld !

	Le forgeron ouvrit la bouche pour crier, commença à se lever avec effort, en tendant la main vers la poignée…

	Mais il sentit le froid d’une lame contre sa gorge.

	— Je ne vous le conseille pas, prévint Tyr d’une voix calme.

	Risän observa Gavin depuis la fenêtre du chariot. Retournez-vous, Gavin. Regardez-moi. Je vous en prie, retournez-vous.

	— Voilà, voyez, ça s’est plutôt bien passé.

	Tyr revint s’asseoir devant, et fit un grand sourire, tordant les tatouages autour de sa bouche.

	Le cœur affligé, Risän observa alors la silhouette de Gavin et de son hongre s’amenuiser à l’horizon…

	 

	 

	Deux jours durant, Risän resta assis sur son siège, les pieds et les mains liés, tandis que le chariot poursuivait doucement sa route vers le nord. Quand tombait la nuit, son tortionnaire lui soufflait un peu plus de poudre dans le nez, avant de lui bâillonner la bouche. Puis ils s’arrêtaient sur le côté de la route, et dormaient à l’intérieur du véhicule. Le troisième jour, celui-ci ralentit et s’immobilisa, mais Tyr ne fit pas un geste pour sortir. Il se pencha pour regarder par la fenêtre, puis se rassit sur son siège, en continuant à scruter son captif.

	— T’es en retard ! s’écria une voix à l’extérieur.

	Risän regarda par la fenêtre latérale, pour y voir un guerrier conduire un cheval harnaché vers l’arrière du chariot. Il voulut héler cet homme pour qu’il lui vienne en aide, mais comprit bientôt qu’il n’y avait rien à espérer. Au bout d’un moment, la porte du chariot s’ouvrit et le cavalier monta à l’intérieur.

	Le jeune blondinet, qui portait une petite barbe au menton, vint s’asseoir à côté de Risän sur le siège arrière, et reluqua le petit bonhomme. Vêtu d’un gilet bleu, il était étonnamment élégant pour un guerrier.

	— Alors, c’est toi, dit-il.

	— Tu as ma récompense ? lui demanda Tyr.

	En réponse, le blondinet mit la main dans une poche et en sortit une bourse en velours noir.

	— Faut qu’tu saches, dit-il en lui tendant l’argent, quelqu’un te recherche… une sœur Viragon, du nom de Daïa Sabre-Cœur.

	À ce mot, Risän dressa l’oreille. Daïa ? La jeune guerrière qui voulait parler avec lui ? Il réprima un sourire. À l’heure qu’il était, elle était forcément au courant de sa disparition. Peut-être qu’au bout du compte, elle finirait par retrouver leur piste, où que celle-ci puisse la mener.

	À l’intérieur de la bourse, Sythräl Tyr récupéra un collier. Au bout de sa chaîne en or, pendait un superbe diamant dont les rayons colorés irradiaient en tous sens.

	— Torën, là, tu t’es surpassé, murmura Tyr.

	Il donna un petit coup à la chaîne, afin de faire tournoyer la pierre.

	— On est quitte, alors ?

	— Pas tout à fait, rétorqua son acolyte.

	Il remit le collier dans la bourse, qu’il rangea dans sa poche.

	— Grâce à notre ami ici présent, ta dette sera bientôt payée, ainsi que la mienne. Regarde-moi ça !

	Il tendit Aldras Gär au guerrier. Celui-ci siffla d’admiration :

	— Ah, ça, c’est une épée ! C’est toi qui l’as faite ? demanda-t-il à Risän.

	Celui-ci garda le silence. Je t’en prie, ne dis rien ! implora-t-il l’épée.

	Torën fronça les sourcils :

	— Qu’est-ce que…

	Il regarda Risän d’un air interrogateur :

	— Quel est donc ce maléfice ? Elle doit être enchantée, c’est ça. Elle essaie de me dire quelque chose… Ou est-ce que c’est une sorte de tour ?

	Risän fit semblant de masquer un sourire. C’est ça, que cet imbécile s’imagine que c’est un mauvais tour… S’il craignait de prononcer le nom de l’épée, ça lui laissait, à lui, le temps de la récupérer et de le tuer avec.

	— Enchantée ? s’étonna Tyr. L’épée ne m’a rien dit, à moi. Peut-être qu’elle parle uniquement aux tarés.

	Torën plissa les yeux, et fit une moue dégoûtée :

	— Reprends cette abomination. C’est une offense envers Asti-Nayas ! Rien que d’y toucher, ça me donne le frisson…

	Tyr haussa les épaules, et reprit l’épée.

	— Parle-moi de cette guerrière, lui demanda-t-il. Qu’est-ce qu’elle me veut ?

	— Ça, elle m’a pas dit. Le soir où t’étais à la Bonne Chance, elle m’a approché, et elle m’a posé des questions sur toi.

	— Elle savait mon nom ?

	Torën secoua la tête :

	— Non, elle t’a juste décrit.

	Tyr fit un petit sourire :

	— Je crois savoir de qui tu parles… Une jeune femme, très attirante. C’est rien, juste une broutille. Elle ne nous trouvera pas, à moins que Domach ait fait une bourdante, et qu’il lui ait dit où on va.

	— Apparemment, elle a pas pensé à lui demander.
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	Quand Warrick déboula à la bibliothèque, tapant des pieds, jurant et crachant comme un outremort déchaîné, Brodas reposa son livre et lui fit signe de s’asseoir face à lui.

	 

	— Dis-moi, qu’est-ce qui n’va pas ? lui demanda-t-il sur un ton apaisant.

	— C’est le Rouquin. Je lui ai donné un truc tout simple à faire : « Va chez le joaillier, et prends-lui quelques gemmes de haute qualité », que j’lui ai dit. « Négocie le meilleur prix, et sois agressif. » Qu’est-ce que tu crois qu’il a fait, cet imbécile ? Il a tué le joaillier et il s’est enfui avec un coffret rempli des plus belles pierres de l’échoppe !

	— Est-ce qu’on l’a vu revenir jusqu’ici ? lui demanda Brodas, en se penchant vers l’avant.

	Il sentit la tension monter dans ses muscles.

	— Il dit que non.

	— Alors, de quoi te plains-tu ? s’enquit le mage en s’adossant de nouveau à son siège, un grand sourire aux lèvres. Un coffret plein !

	— Mais ce truc est bloqué par une sorte de verrou… Et il a tué le joailler avant qu’il n’ait pu l’ouvrir !

	D’ordinaire, Warrick ne s’agaçait pas pour ce genre de futilités.

	— Pourquoi t’énerves-tu pour un simple verrou ? Brise-le avec une hache, et voilà ! Coupe le coffret en deux, s’il le faut.

	— Mais j’y arrive pas ! C’est ça qui m’énerve autant ! Ça n’a rien d’un verrou ordinaire, Brodas. C’est une espèce de sculpture en bois, une gargouille, à en voir son air hideux… avec deux onyx sertis dans les orbites. 

	Des onyx ?

	— Il faut que je voie ça, montre-la moi.

	Warrick traversa le manoir comme une trombe, en marmonnant dans sa barbe, et sortit par la porte de derrière. Brodas marchait à sa suite, en secouant la tête d’un air résigné, mais amusé.

	Le coffre reposait sur le perron et le Rouquin était posté devant lui, une hache à la main, se grattant le crâne d’un air perplexe. Ça ressemblait à une boîte en bois tout à fait quelconque, de forme rectangulaire, longue d’un pied et large d’un demi-pied. Ses charnières étaient invisibles, et il avait un fermoir d’argent tout simple sur le devant : terni mais, du reste, en assez bon état.

	Sur le couvercle, trônait une gargouille en bois, d’une teinte légèrement plus claire que le coffret, haute d’environ trois pouces. Effectivement, de minuscules onyx étaient sertis dans ses orbites. Mais, en dépit de leur petitesse, Brodas vit du premier coup d’œil qu’il s’agissait de gemmes d’une grande qualité.

	— Qu’arrive-t-il quand on essaie de l’ouvrir ? lui demanda-t-il.

	— Ça brûle, messire, répondit l’homme à tout faire.

	Il désigna la gargouille avec le manche de sa hache.

	— On peut toucher l’coffret sans aucun problème, mais si on essaie d’ouvrir le couvercle… vlan ! Y s’énerve ! »

	— Tu as essayé de déloger cette chose ?

	— Ouais, j’ai essayé d’la fendre en deux. Mais y a eu comme un éclair, ça a r’monté la poignée… La hache a bondi d’ma main !

	Brodas s’assit sur le perron à côté du coffret, qu’il retourna alors pour mieux examiner les gemmes.

	— As-tu essayé d’extraire les deux onyx ?

	— Quoi, lui arracher les yeux ? répliqua le Rouquin avec un rictus. Nan, j’ai pas fait ça.

	— Warrick, vois si tu y arrives.

	Ce dernier reluqua le coffret d’un air méfiant, avant de tendre sa dague à Brodas :

	— Je t’en prie, à toi l’honneur.

	La réticence de Warrick fit hésiter Brodas. À son tour, il tendit l’arme au Rouquin. Celui-ci se mordit la lèvre et saisit la poignée de mauvaise grâce.

	— À mon avis, ça va pas marcher non plus, messire.

	— Tant que tu n’essaies pas, on ne peut savoir.

	Brodas se leva, et descendit du perron.

	Le Rouquin frappa la lame plusieurs fois contre sa paume, sans doute pour se donner du courage, et s’avança vers le coffret. Tenant le manche d’une main hésitante, il visa l’œil droit de la gargouille… À l’instant où la pointe de la lame toucha l’onyx, un éclair bleu jaillit et fusa vers la poignée. Une étincelle, une odeur de roussi, et il se jeta en arrière en sifflant de douleur. La dague tomba au sol.

	— La vache ! s’exclama le Rouquin, en secouant les doigts.

	— Intéressant, laissa échapper Brodas.

	S’il parvenait à créer une barrière de protection, le Rouquin pourrait résister assez longtemps à l’assaut de la gargouille pour lui retirer ses deux gemmes.

	— Attendez-moi ici.

	Il se hâta à l’intérieur du manoir, monta jusqu’à sa bibliothèque, et saisit deux gemmes parmi les quelques joyaux qui lui restaient. S’il s’en servait, il n’en aurait plus que trois, mais si ça fonctionnait, il disposerait du contenu de tout un coffret !

	Quand il revint en bas, le Rouquin recula d’un air anxieux, comme s’il devinait ce qui allait lui échoir.

	— Je vais placer un sort de protection sur toi, lui dit-il. Ainsi, tu ne souffriras plus des assauts de la gargouille. Prends ta dague, maintenant.

	Avec un soupir, l’autre se baissa et ramassa la lame. Brodas tourna la tête vers Warrick en roulant des yeux, ce qui arracha un petit rire à son cousin.

	— Vous voulez que j’lui arrache les yeux, j’suppose ?

	— Oui, exactement. T’es prêt ?

	À contrecœur, le Rouquin acquiesça. Brodas ouvrit alors la main, et se focalisa sur les gemmes, avant de pousser le sort de protection vers le guerrier. Dans sa paume, les pierres s’effritèrent instantanément.

	— Maintenant !

	D’une main, le Rouquin saisit l’arrière du crâne de la gargouille, et de l’autre, il plongea la dague dans son œil droit. Il tordit la lame, enfonçant la pointe dans l’orbite. Un grognement sourd sortit de sa gorge, à travers ses dents serrées qui s’acheva en un couinement. Il jeta l’arme en l’air, qui vint s’écraser lourdement au sol.

	— Ah, putain !

	Il secoua la main, tout haletant.

	— Pourquoi t’es-tu arrêté ? l’interrogea Brodas. Tu étais sur le point d’y arriver !

	— Messire, contre ce truc-là, y’a rien à faire… Même avec votre sort, ça fait un mal de chien !

	Le mage soupira :

	— Bon, très bien. Je vais examiner cette chose quelque temps et voir si je peux trouver un moyen de la vaincre.

	— Peut-être qu’on devrait retrouver son créateur ? fit observer Warrick. Lui doit savoir comment on s’en débarrasse ?

	— C’est une excellente idée. Allez donc au marché, tous les deux, pour enquêter sur cet homme. Mais, attention, ne tuez personne là-bas ! Je n’ai pas envie de voir débarquer la milice.

	
	
CHAPITRE 22
[image: Image]

	 

	 

	Dès son arrivée à Ambryce, Gavin mena son cheval à l’auberge du Bon Chevalier, récupéra sa sacoche, et confia les rênes au garçon d’écurie. Puis, grimpant sur le perron délabré à l’entrée du bâtiment, il poussa la porte suffisamment fort pour s’engouffrer à l’intérieur.

	 

	— Trayëv, t’es là ? s’écria-t-il, en posant son sac à terre.

	L’aubergiste tira le rideau, et s’avança dans le vestibule :

	— Gavin ? Quelle surprise !

	— J’avais dit que je reviendrais au bout d’une semaine.

	— Tu as dit, aussi, que tu réparerais la porte.

	Gavin soupira :

	— Oui, je sais… Je m’en occuperai dès demain.

	— Promis, juré, hein ? fit Trayëv avec un sourire moqueur.

	Gavin jeta un regard froid à l’aubergiste :

	— Ce sera fait demain.

	Il ramassa son sac, et se dirigea vers sa chambre habituelle.

	Après qu’il eut ôté sa chemise, qu’il l’eut rincée dans la petite bassine à laver, et qu’il l’eut mise à sécher, Gavin fit une toilette sommaire. Il enfila l’une des nouvelles tuniques que Liëra avait cousues pour lui, et fila aussitôt vers le musée. Ses pas résonnaient lourdement sur le trottoir. Il n’était pas très enthousiaste à l’idée d’avouer sa faute au curateur – il avait perdu le Pendentif de Calëwen –, mais s’il s’en acquittait dès maintenant, il pourrait passer le reste de la soirée à la taverne, sans être rongé par le remords…

	À une époque, le musée Gwanry de l’Histoire du royaume avait apparemment été une simple maison, avec ce qui semblait être son salon, sa salle de musique, sa salle à manger et sa cuisine au rez-de-chaussée, ainsi qu’un nombre indéfini de pièces à l’étage. Aujourd’hui, toutefois, chacune des pièces du bas comportait des rangées d’étagères à l’abri desquelles divers objets antiques étaient rangés avec soin. L’une de ces pièces était consacrée au règne du roi Arëk, où étaient exposées des lettres que lui et sa reine avaient écrites, des présents qu’ils avaient offerts à d’autres dignitaires, des choses qu’ils avaient jadis touchées, portées, ou seulement possédées. Gavin n’avait guère l’habitude des autres pièces. En fait, il ne les avait jamais visitées.

	Lorsqu’il s’avança dans le vestibule, une femme vêtue avec élégance accourut aussitôt à lui :

	— Puis-je vous aid… oh, Gavin !

	Elle lui offrit un large sourire, et fit la révérence.

	Entre ses doigts calleux, Gavin lui prit doucement la main.

	— Dame Tölia, c’est toujours un plaisir, lança-t-il, tout en s’inclinant pour y déposer un baiser.

	Tölia émit un petit rire, et glissa ses doigts délicats dans sa chevelure noire veinée de gris, comme pour remonter une mèche rebelle.

	— Puis-je vous apporter du thé ? lui proposa-t-elle.

	— Vous n’avez pas de la cervoise, plutôt ? lui rétorqua-t-il, avec un clin d’œil.

	Elle s’amusa de sa remarque, et lui tapota le bras :

	— J’ai bien peur que nous soyons à court de cervoise, aujourd’hui ! Mais sentez-vous libre de parcourir les rayons. Restez autant que vous voudrez. D’ailleurs, nous avons un nouvel arrivage, ça va vous intéresser ! Venez, suivez-moi !

	Elle le guida jusqu’à la pièce suivante, et s’arrêta devant le mur du fond. Ils demeurèrent côte à côte, les yeux levés vers le portrait accroché face à eux.

	Gavin ne reconnaissait pas le visage de cet enfant, mais ses yeux bruns aux reflets mordorés semblaient percer son corps jusqu’au cœur.

	— Qui est-elle ?

	— C’est la fille de Rönor Kinshiëld. Elle n’avait que cinq ans lorsqu’elle est morte. Dagaz, elle s’appelait. N’est-ce pas un drôle de nom pour une fille ?

	Gavin sentit ses genoux fléchir. C’était par ce nom-là qu’il appelait Cævyane, dans son rêve récurrent. Non. C’était impossible. Il devait avoir mal entendu.

	— Sa mort a été si tragique… Apparemment, Rönor s’est suicidé peu après, mais on ne peut vraiment pas l’en blâmer. Son échec à protéger son roi et sa reine a dû l’accabler intérieurement et, lorsque l’archiseigneur de Tërn l’a élevé au rang de héros, pour avoir sauvé la Tablette des runes, son sentiment de culpabilité a dû triompher de lui. Guère étonnant qu’il se soit mis à boire… Mais, là, voir sa propre fille se faire empaler sur…

	— Arrêtez, s’étrangla Gavin. Arrêtez, s’il vous plaît.

	— Je suis navrée, Gavin. Ai-je dit quelque chose de mal ?

	Il arracha son regard du tableau et observa le visage de Tölia. Une ride inquiète froissait son front.

	— À vrai dire, je suis pressé, déclara-t-il. Il faut que je parle au curateur.

	— À Maître Surraënt ? Oh, oui, maintenant que j’y pense, il a dit que vous passeriez… Venez, je vous conduis à son bureau.

	— Pas la peine, je vais me débrouiller, répondit-il.

	Il fallait vraiment qu’il s’éloigne de ce tableau… de ces yeux-là.

	— C’est en haut, à gauche, la pièce tout au bout du couloir.

	Gavin fit merci de la tête et lui offrit le meilleur sourire qu’il put, avant de jeter un dernier regard vers le portrait. Il gravit les marches deux par deux, l’esprit alourdi par ce qu’il venait d’apprendre.

	Dagaz avait été la fille de Rönor. Mais c’était Cævyane que lui, Gavin, voyait dans ses rêves, pas une étrangère. Il comprenait pourquoi son ancêtre avait sombré dans l’alcool… Lui-même avait succombé à ses effluves, après que Talisha et Cævyane eurent été tuées. Souvent, il s’était étonné lui-même d’y avoir survécu.

	Sur le sol, une moquette rouge et moelleuse assourdissait ses pas. S’avançant dans le couloir, il dépassa quatre portes fermées. Celle du fond était ouverte.

	À l’intérieur de la pièce, assis à son large bureau, le curateur était voûté au-dessus d’un agglomérat de livres et de documents. Des étagères remplies à ras bord de dossiers divers, classés pêle-mêle, s’étalaient contre les murs. Et, en haut de celles-ci, s’entassaient des bouts de poteries et de sculptures. Gavin frappa à la porte. Laëmyr sursauta, et renversa un verre, dont le contenu se vida sur le bureau.

	L’œil gauche du curateur était noir et gonflé. Ses lunettes tordues tenaient en équilibre sur son nez.

	— Oh, Gavin, vous êtes de retour ! s’exclama-t-il. Vous m’avez fait peur.

	Il désigna les deux chaises en face de lui.

	— Je vous en prie, asseyez-vous, tandis que je nettoie tout ça. »

	L’érudit déplaça les livres et les liasses de papier d’un côté, avant d’éponger l’eau à l’aide d’un mouchoir.

	— Pour l’amour du ciel, qu’est-ce qui vous est arrivé ? s’étonna Gavin.

	Il se délesta du fourreau de son épée, et posa l’arme sur le bureau. La chaise craqua lorsqu’il s’assit dessus.

	— Oh, je suis maladroit, c’est tout… Ce n’est rien.

	À en juger par la façon dont Laëmyr avait sursauté, quand Gavin avait frappé à la porte, il semblait plus effrayé que maladroit.

	— J’ai une mauvaise nouvelle, annonça le chevalier.

	— Vous n’avez pas retrouvé le Pendentif ?

	— Oh, si, je l’ai retrouvé ! Il y a des inscriptions dessus, vous saviez ça ?

	Laëmyr pencha la tête :

	— Non, je l’ignorais. Qu’est-ce que ça dit ?

	— « Une promesse au-delà de la mort. À toi pour l’éternité ». Vous savez ce que ça veut dire ?

	— Oui, ça me dit quelque chose…

	Le curateur s’empara d’un gros volume, et se mit à en tourner les pages.

	— Arëk aimait beaucoup les proverbes, c’est sans doute une référence à l’un d’entre eux… humm… Non, désolé, s’excusa-t-il en levant les yeux vers lui. Ce n’est pas dans ce livre-ci, mais j’essaierai de vous trouver la référence. Vous l’avez, le Pendentif ? Puis-je le voir ? »

	— Ça, c’est la mauvaise nouvelle. À mon retour d’Ambryce, quelqu’un me l’a volé.

	Laëmyr remonta ses lunettes sur son nez :

	— Mais vous allez partir à sa poursuite, n’est-ce pas ?

	Gavin s’était attendu à une tout autre réaction : de la colère, de l’agacement, de l’inquiétude, de la surprise… Mais les yeux de Laëmyr étaient pleins d’espoir. Étrange qu’il ne soit pas si affecté que ça, se dit Gavin.

	— Cet homme est un fieffé voleur, c’est certain.

	— Quel homme ?

	Laëmyr lui jeta un regard éberlué, avant d’émettre un petit rire contraint :

	— Quel idiot je suis ! Croire qu’un homme aurait pu l’arracher à votre main puissante ! Bien sûr, vous l’auriez tué avant même qu’il vous détrousse, je l’ai vu dans vos yeux, la première fois qu’on s’est rencontrés. C’était sûrement une femme, alors, qui a usé de ses charmes pour vous piéger… C’est le seul moyen pour…

	— Vous ne répondez pas à ma question.

	Comment se faisait-il que Laëmyr en sache autant ?

	Qui l’a volé ?

	— Je… je l’ignore. Si ça se trouve, ce n’est rien d’autre qu’une vulgaire détrousseuse ? Un coup de malchance, c’est tout. Comment aurait-elle su, autrement ?

	— C’est exactement ce que je vous demande, déclara Gavin, en haussant le ton, au bord de la colère.

	— Je vous dis que je l’ignore, insista Laëmyr.

	Mais son front baissé disait tout autre chose…

	Gavin desserra son regard, un halo miroitant s’élevait du corps du curateur. Au-dessus de son crâne, des taches jaunâtres maculaient une sphère de lumière bleue… Il mentait.

	Le chevalier focalisa de nouveau son regard et fixa les énormes yeux bleus de son hôte, lesquels, derrière les verres de ses lunettes, étaient écarquillés comme ceux d’un loir réveillé en plein jour.

	— Pourquoi ne pas m’avoir dit que quelqu’un d’autre convoitait ce collier ?

	Laëmyr bégaya quelques phrases incompréhensibles, en remuant des papiers sur son bureau.

	— Pas n’importe qui d’autre… Tyr.

	Il se leva, alla fermer la porte, puis revint s’asseoir sur la chaise à côté de Gavin.

	— Sithräl Tyr m’a fait une faveur, il y a plusieurs années. Une immense faveur. Depuis ce temps-là, il me réclame régulièrement sa récompense. Mais quoi que je puisse faire, rien ne semblait suffisant pour m’acquitter de ma dette.

	— Il est intelligent, et il a des relations. Cette façon « d’accorder des faveurs » aux gens, c’est comme ça qu’il fait son commerce. Il fait en sorte que vous lui soyez redevable, et à partir de là, il vous exploite. Partout, il tient des gens sous sa coupe. Il accorde ses faveurs à tout le monde : à des guerriers, à des érudits, à des marchands, des bardes, des serveuses, des prostituées… Il y a même un archiseigneur. Dès qu’une personne lui doit quelque chose, elle doit le payer encore et encore jusqu’à ce qu’il soit satisfait, ou alors, de mauvaises choses lui arrivent. De très mauvaises choses.

	— Il y a quelque temps, poursuit Laëmyr, l’archiseigneur de Tërn m’a demandé de m’occuper de quelques-unes des reliques du Grand Mausolée, et il m’a montré comment ouvrir le verrou, un verrou sans clef, qui se bloque par magie. Tyr a eu vent de mon travail au sein du Mausolée, et m’a demandé de l’aider à s’introduire… dans le sanctuaire de Calëwen. Il m’a promis que, si je l’aidais à obtenir le collier, ma dette serait effacée… mais j’ai refusé. Le lendemain, ma sœur…

	Il marqua une pause, et prit une profonde inspiration :

	— Ma sœur est morte dans un étrange accident de chariot. Le matin suivant les funérailles, il est revenu me voir et a réitéré sa demande. Encore une fois, j’ai refusé. Cet après-midi-là, mon père a glissé et s’est noyé dans une mare, dit-il d’une voix vibrante.

	Une larme coula le long de sa joue, et il mit un moment à se reprendre :

	— Ce que je veux dire, c’est qu’il a des moyens de vous atteindre, peut-être même des moyens magiques. Chaque personne que vous avez croisée sur votre chemin était peut-être un espion à sa solde. Si vous avez parlé du Pendentif à quiconque…

	À la serveuse. En face de ses compagnons de beuverie, elle lui avait demandé s’il avait retrouvé le diamant. Voilà, c’était ça. Il faudrait qu’il lui en touche un mot, car, assurément, ses amis n’avaient rien à voir avec ce vol. Les chevaliers tutélaires étaient tous des hommes de confiance, ils avaient un code d’honneur. Quoique Domach ne portât pas encore d’insigne, Gavin le connaissait depuis des années. Il ne pouvait être impliqué dans une telle ignominie.

	— Tyr est venu me voir il y a deux jours, continua Laëmyr. Il m’a dit qu’il avait chargé quelqu’un de vous surveiller.

	Il désigna son œil noirci.

	— C’est lui qui a fait ça. D’une manière ou d’une autre, il a appris que je vous avais embauché pour récupérer le collier. Il m’a menacé de me tuer si je ne lâchais pas l’affaire, mais je ne peux pas.

	Gavin soupira, il commençait à avoir mal au crâne.

	— Est-ce qu’il faut que je sache pourquoi ? le pressa Gavin, en se frottant l’arête du nez.

	— Parce que ce diamant retient une partie de l’essence du roi Arëk.

	Quoi, l’esprit du roi Arëk est lié à ce diamant ? Pas étonnant qu’il l’eût à ce point affecté !

	— Tyr est au service d’un sorcier, expliqua Laëmyr. Un homme du nom de Delamuse, ou quelque chose comme ça.

	Aussitôt, le corps de Gavin se raidit tout entier :

	— Delabuse ? Brodas Delabuse ?

	— Oui, c’est bien ça. Tyr m’a dit une fois que ce Delabuse a l’intention d’extraire l’essence du roi Arëk hors du Pendentif, afin de devenir « Voyageur » du corps et de l’esprit. Gavin, vous devez sauver ce qui reste de l’esprit du roi Arëk.

	Brodas Delabuse. Ah, c’est tout ce qui lui manquait ! Il avait espéré ne jamais plus entendre ce nom-là…

	— Écoutez-moi, fit-il. C’est très grave, j’ai besoin de connaître tous les faits. J’ai besoin de voir la lettre.

	— Quelle lettre ?

	— Ne jouez pas avec moi, Surraënt. Celle de Rönor Kinshiëld.

	Laëmyr se leva, et recula de quelques pas :

	— C’est que… je ne la possède pas vraiment, en réalité.

	— Quoi ? fit Gavin, en se levant lentement de sa chaise.

	— Elle est à l’Institut des doctes études, à Sohan. Le Grand Sage m’a promis de m’en fournir une copie, si je les laisse étudier le Pendentif en échange. Si vous retrouvez le collier, nous obtenons tous les deux cette lettre.

	— Espèce de sale menteur ! Comment je peux croire à ce que vous racontez ?

	— Je comprends, Gavin. Je suis désolé… Regardez, je vais vous payer la deuxième partie de votre salaire. Maintenant.

	Il fouilla dans sa bourse, et en sortit deux grosses pièces d’argent.

	— Je vous en donnerai deux autres, lorsque vous ramènerez le Pendentif.

	Gavin plaça l’argent dans sa poche.

	— Je suis navré de vous dire ça, expliqua-t-il, mais, puisque vous avez aidé Tyr à dérober le Pendentif de Calëwen, cela fait de vous son complice.

	Il tira sa dague.

	— Je suis tenu de vous marquer en tant que criminel. »

	— Attendez, Gavin. Écoutez-moi, s’il vous plaît. Je ne l’ai pas aidé à voler le Pendentif… Son acolyte a dû me suivre jusqu’au Mausolée, car à peine avais-je ouvert la porte, que le voleur m’a poussé à l’intérieur et m’a soufflé de la poudre au visage. Tout s’est mis à tourner autour de moi. Mais j’ai essayé de l’arrêter, vous devez me croire.

	Gavin soupira. C’est qu’il le croyait, voilà le hic. S’il lui avait raconté tout ça avant qu’il parte en mission, ça l’aurait bien arrangé. Maintenant, tout portait à croire qu’il devrait, à nouveau, affronter Brodas Delabuse. L’homme qui avait massacré sa famille…

	
	
CHAPITRE 23
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	Une tempête approchait. Suspendue par un coin au bout d’une chaîne rouillée, sur l’avant-toit d’un bâtiment, une enseigne balançait faiblement dans la brise. À la première bourrasque de vent, elle finirait sûrement par tomber.

	 

	« Auberge du Bon Chevalier », pouvait-on lire dessus, en lettres plusieurs fois repeintes. Sur les murs, des taches rectangulaires d’une peinture plus sombre semblaient comme les fantômes d’anciens volets de fenêtres. Un nouveau perron, devant le seuil, était couvert d’empreintes de bottes.

	Daïa monta les marches et ouvrit la porte donnant sur le vestibule. Aussitôt, une odeur de moisi assaillit ses narines.

	— Y a quelqu’un ? demanda-t-elle.

	Des lambeaux de plâtre s’étaient détachés des murs, dénudant la brique en dessous. Le sol se mit à craquer sous ses pieds, à mesure qu’elle s’avançait vers le comptoir.

	Un homme sortit soudain de derrière un rideau. De la même taille qu’elle, le cheveu grisonnant, il avait perdu la main droite, ainsi qu’une partie de l’avant-bras. Il tenait son membre meurtri contre son ventre rond, le coude plié.

	— Puis-je vous aider, Dame sœur Viragon ?

	— Bonjour, lança-t-elle. Je suis à la recherche de quelqu’un… À la taverne en bas de la rue, on m’a dit que vous pourriez peut-être m’aider. Connaissez-vous un certain Gavin Kinshiëld ?

	— J’sais pas c’que vous lui voulez, à Gavin, mais si vous êtes là pour faire du grabuge, vous pouvez rebrousser chemin.

	Daïa lui sourit :

	— Je vous assure, aubergiste, que je n’ai jamais eu affaire à cet homme ! Si je veux le rencontrer, c’est pour qu’il m’aide à accomplir une quête.

	— Ah, je vois. Venez avec moi, dans ce cas.

	Il contourna le comptoir et se dirigea vers la porte.

	— Tant que j’y suis, poursuivit Daïa en suivant son nouveau guide, est-ce qu’un Nilmarion n’aurait pas logé chez vous cette nuit, ou la nuit d’avant, à tout hasard ?

	— Non, je crains que non, répondit-il.

	Il descendit le perron jusqu’à la route en terre battue faisant face à l’auberge. Mettant la main en visière sur son front, il leva les yeux, puis s’écria : « Gavin ! » Elle suivit son regard et aperçut la tête d’un homme pointer par-dessus le faîte du toit : « T’as d’la visite ! »

	Il grimpa sur la toiture et s’approcha du bord. Daïa se surprit à écarquiller les yeux.

	Ce n’était pas seulement son allure qui l’impressionnait, mais aussi l’aura de puissance qui émanait de lui. Cette puissance n’avait rien à voir avec ses attributs physiques, même si elle pouvait clairement voir qu’il était bien pourvu. Son torse et ses bras arboraient une belle musculature. Mais non, il y avait quelque chose d’autre. Comme une présence, un halo d’autorité. C’était le genre d’homme qu’on remarquait, lorsqu’il entrait dans une pièce.

	Un long moment, Daïa et Gavin s’observèrent sans parler. L’intensité de son regard en aurait décontenancé plus d’un, mais Daïa se sentit attirée, comme absorbée. Elle fut tentée de se lier à lui, en usant de son pouvoir, pour voir sa réaction. Mais elle aurait tout le temps pour ça, plus tard.

	Inclinant légèrement la tête, il l’examina du haut du toit, cheveux sombres dans le vent. Une barbe de trois jours noircissait son visage, dont elle pouvait clairement apercevoir les cicatrices, de là où elle était. Malgré son apparence rebutante, il exhalait un sentiment de chaleur, de bonté. De sainteté.

	— Êtes-vous Gavin Kinshiëld ? s’écria-t-elle.

	Mentalement, elle se mordit les doigts… Bien sûr que c’est lui, espèce d’idiote !

	— Lui-même… à qui donc ai-je l’honneur ?

	— Je suis Daïa Sabre-Cœur, de l’ordre des sœurs Viragon.

	— Qu’est-ce qu’il me veut, l’ordre Viragon ?

	On voyait un trou entre ses dents lorsqu’il parlait.

	— J’ai besoin que vous m’aidiez à accomplir une quête. Accepteriez-vous de descendre jusqu’ici, pour que je puisse vous en parler ?

	— J’suis en train d’réparer le toit !

	— Et comment ça se passe, là-haut ? s’enquit l’aubergiste.

	Gavin regarda en direction du nord, vers le ciel chargé d’épais nuages.

	— Je pense que j’aurai terminé avant que l’orage vienne, mais le mortier n’aura pas l’temps de sécher complètement. Il m’faut quelque chose pour recouvrir le tout.

	— Bon, j’vais aller voir si je trouve dans la remise. Trois pieds de large, c’est ça ? demanda l’aubergiste.

	— Oui, ça devrait aller. Et puis, tant que t’y es, vois si tu peux me trouver quelques clous. T’as un bout de clôture, derrière l’auberge, qui a grand besoin d’être réparé… Comme je suis là, autant que j’le fasse avant qu’une bourrasque l’emporte…

	— C’est très important. S’il vous plaît, insista Daïa.

	— Vous n’avez p’têt pas remarqué, répliqua Gavin, mais une tempête approche. Ce que j’fais là, à mon avis, c’est beaucoup plus important. Vous allez devoir attendre, mademoiselle, même si je meurs d’envie de dévorer votre petit cou…

	Si Daïa n’avait pas eu tant besoin de son aide, elle lui aurait décoché une salve d’insultes ! Mais, à la place, elle serra les dents et marmonna quelques jurons… Il n’était peut-être pas si différent que ça, après tout.

	Gavin lui fit un grand sourire, révélant sa canine absente.

	— Je serai à la taverne là-bas, au coin d’la rue, un peu plus tard. Si vous voulez me parler, vous pouvez soit me rejoindre sur le toit, et m’aider à finir ce travail, ou alors, vous pouvez boire une cervoise avec moi, plus tard.

	Sans répondre, Daïa tourna les talons et se dirigea vers l’auberge. Là, ça allait être très dur. Une ou deux cervoises l’aideraient peut-être.

	 

	Ce soir-là, avant d’aller rejoindre Daïa, Gavin enfila une nouvelle tunique. Il glissa d’abord les mains sur son torse, dans l’espoir de lisser certains des plis, mais il se trouva ridicule.

	Certes, c’était une jolie femme, mais il y avait autre chose, quelque chose d’intrigant qui émanait d’elle. Dans cette façon qu’elle avait de se tenir comme une dame noble… Et pourtant, elle portait un pantalon d’homme, ainsi qu’une épée à la hanche. Cet éclat au fond de ses yeux l’attirait tout autant que sa bouche sardonique… Elle irradiait la sophistication et la classe. Mais aussi la force, la combativité.

	Il n’avait jamais connu de sœur Viragon, bien qu’il en eût rejoint quelques-unes dans la mêlée, au fil des ans. Celles-ci avaient tendance à s’asseoir seules, ou uniquement entre elles, à la table des tavernes. Elles ne partageaient ni leurs chopes ni leurs récits avec les guerriers hommes. Leur mystère et leur caractère inaccessible avaient toujours fasciné Gavin. Or, voilà qu’il s’apprêtait à partager une chope avec l’une de leurs plus belles recrues ! Pourvu que je lui plaise, se surprit-il à songer.

	Il se dirigea vers la taverne et, à une trentaine de pas du seuil, sentit des gouttes d’eau frapper sa tête et ses épaules. Un grondement sourd, annonciateur de l’orage tout proche, fit hâter l’allure des villageois.

	Une fillette aux tresses blondes, âgée de 3 ans au plus, fila le long de la route sur un petit cheval en bois pourvu de roues asymétriques. Au-devant, un homme sortit de la taverne en pestant contre lui-même, dans un flot confus d’obscénités, moulinant des bras et titubant sur la route… Gavin vit ce qui allait se produire, mais il eut beau s’élancer en avant, c’était trop tard pour atteindre la petite fille. Comme prévu, l’ivrogne se prit le pied dans le cheval en bois, il le repoussa violemment, jetant l’enfant hors du siège. Elle tomba par terre.

	Perturbé par ses cris, il se mit les mains aux oreilles :

	— Ta gueule ! Ta gueule, j’te dis ! s’écria-t-il, en essayant de se désempêtrer.

	La petite fille s’écria : « Papa ! » Et, durant ce bref moment, Gavin aperçut une enfant aux cheveux roux, yeux écarquillés, bras tendus vers lui, implorant son aide.

	Sans l’ombre d’une hésitation, Gavin ramassa la fillette, en plongeant sur un genou. Il la plaça sur son autre jambe, pliée devant lui comme un banc. Contre la soie fragile de sa peau, son pouce semblait énorme et rêche – il chassa une larme de son œil.

	— Là, là, c’est fini, la rassura-t-il d’une voix douce et tendre. Allez, ne pleure plus. T’as des égratignures, mais t’es toujours vivante, pas vrai ?

	La petite demoiselle hésita un instant, puis acquiesça, calmant ses larmes et ses sanglots.

	— Alors, maintenant, que dis-tu ? Dois-je le laisser vivre, ce mécréant qui a attenté à Votre Altesse, ou pas ?

	Elle plissa le front un long moment, comme absorbée par la question, avant de lever les yeux vers lui et de répondre :

	— Faut le laisser vivre.

	Gavin eut du mal à garder son sérieux devant ce regard bleu si solennel. Il hocha la tête :

	— Très bien, mais s’il t’embête encore, fais-le moi savoir. J’suis à votre service, demoiselle.

	Tendrement, malgré ses mains calleuses et scarifiées, il la remit sur ses pieds en lui tapotant le dos. Puis il se releva. Quand à nouveau, elle leva la tête vers lui, avec ces yeux si innocents, si confiants, son cœur se serra de joie, comme de peine. Si seulement il pouvait ramener ce regard-là dans sa vie, celui de sa propre petite fille…

	Soudain, le père de l’enfant se rua à l’extérieur, avec, sur le visage, une expression de colère, qui vira à la confusion, avant de se muer en compréhension. Il gratifia Gavin d’un petit sourire contrit, hocha la tête et se baissa pour s’occuper de sa fille.

	Daïa se tenait à l’entrée, les bras croisés, dans l’encadrement de la porte. Quand il s’approcha, elle lui décocha un sourire narquois :

	— Voyez-vous ça ! Un chevalier tutélaire avec un cœur d’agneau.

	— Et que dites-vous de la biche qui se tenait à côté, et qui n’a rien fait ? dit-il en s’arrêtant près d’elle.

	Elle soutint son regard. Jamais il n’avait vu des yeux d’un bleu si clair… Quelques fils mordorés s’échappaient de sa longue tresse et dansaient sur ses joues. Grands dieux, qu’elle était belle ! Il s’imagina à quoi pourrait ressembler ce visage-là, en pleine extase, en dessous de lui, avec ces cheveux noirs éparpillés sur un coussin. D’un signe de tête, il lui désigna l’entrée et l’invita à le suivre. Il s’avança à l’intérieur.

	— Salut, Kinshiëld ! s’exclamèrent plusieurs clients de l’auberge, en levant leurs chopes. J’vois qu’t’as fait une touche, hein, mon pote ? Va y avoir un chanceux, ce soir ! Tu nous racont’ras ça demain. Les autres hommes sifflèrent et chahutèrent.

	Ignorant les œillades lascives et les remarques suggestives, Daïa suivit Gavin jusqu’à une table au fond de la salle. Le tavernier vint à eux, en se séchant les mains sur une serviette tachée.

	— De la cervoise ? demanda Gavin à sa belle invitée.

	Quand celle-ci eut acquiescé, il dit au patron :

	— Deux chopes, alors.

	— C’est quatre piëlars. À régler d’avance.

	Gavin fit basculer sa chaise en arrière, tandis qu’il fouillait dans sa poche pour y débusquer les pièces. À sa grande surprise et à son grand plaisir, la guerrière ouvrit sa bourse en premier et donna un kion à l’aubergiste.

	— Continuez à remplir nos chopes, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus le compte, ordonna-t-elle. Apportez-nous à manger, aussi.

	Gavin inclina la tête, avec un sourire.

	— C’est bon, je vous écoute. Qu’est-ce que vous me vouliez ?

	Il balança sa chaise d’avant en arrière, comme à son habitude.

	— Je cherche un homme, expliqua-t-elle.

	— Ah oui ? Pourquoi vous ne l’avez pas dit plus tôt ! Allons dans ma chambre, dans ce cas. S’il vous faut un homme, avec moi, vous ne serez pas déçue.

	Il laissa son regard caresser son visage, s’attardant sur l’arc délicat de son nez, sur le grain lisse de sa peau. Sous sa fine lèvre supérieure, sa lippe pulpeuse dépassait légèrement dans une moue perpétuelle. Elle portait une tunique bleu foncé, sans manches, dévoilant des muscles si développés que ses yeux plongèrent vers son décolleté, afin de s’assurer qu’elle était bien une femme. Et là, y avait vraiment aucun doute ! Aucun homme, même le plus athlétique, ne pouvait se targuer d’avoir des seins pareils ! Ses yeux s’y attardèrent un peu trop longtemps, sans doute, car elle s’éclaircit la gorge. Il releva les yeux en lui souriant.

	— Un homme victime d’un enlèvement, Kinshiëld.

	Il y avait plus que de l’exaspération dans sa voix.

	— Il a été agressé chez lui, pendant la nuit.

	— Sa famille, elle paye combien ?

	— Rien du tout.

	— C’est un ami à vous, alors.

	— En réalité, c’est un ami à vous.

	Gavin haussa les sourcils :

	— Qui ça ?

	— Risän Grandmartel.

	La chaise de Gavin frappa violemment le sol.

	— Le forgeron ?

	— Oui, lui-même. Sa femme m’a dit de faire appel à vous. Qui aurait bien pu vouloir l’enlever, vous avez une idée ?

	Gavin soupira et s’enfouit le visage dans les mains… C’était bien sa veine, encore. Qui, mais qui ? Et pourquoi ? Si encore Risän traînait dans des affaires louches, mais ça ne lui ressemblait pas du tout. Il avait l’air d’un honnête homme.

	— Kinshiëld ?

	— Non, aucune idée, dit-il, en levant le nez et en se frottant le visage.

	— Son ravisseur a aussi dérobé l’épée qu’il avait faite pour vous.

	— Sacré nom d’un chien ! éructa-t-il, en tapant du poing sur la table.

	— Quel genre d’enchantement y avait-il dessus ?

	Gavin fronça les sourcils :

	— Un enchantement ? Non, y a pas eu d’enchantement.

	Daïa lui lança un regard étonné :

	— Grandmartel a porté l’épée à une magicienne, pour qu’elle y jette un ancien sort färthan.

	— Mais pourquoi aurait-il fait une bêtise pareille ?

	— N’y a-t-il pas une histoire de récompense ? J’ai cru comprendre que vous aviez sauvé sa femme de…

	— Oui, certes. Mais l’épée suffisait largement, comme récompense… Ah, grands Dieux ! Donc, maintenant, l’ordre Viragon est sur cette affaire ?

	Mais peu importe, se dit-il. S’il le fallait, il accomplirait lui-même cette quête. Le Pendentif pouvait attendre. Du moins, il l’espérait.

	— Je suis sur cette mission, lui répondit Daïa. Et vous aussi, je l’espère ? Moi, je n’ai jamais rencontré Grandmartel, mais vous, si.

	Si elle ne l’avait jamais rencontré, comment se faisait-il qu’elle en sache plus que lui ? Il se demanda si elle était au courant pour les gemmes incrustées dans la poignée. Si elle n’essayait pas simplement de le mettre en confiance, pour mieux le piéger.

	Gavin détacha son regard d’elle, jusqu’à ce qu’il aperçoive le halo ovale et chatoyant qui entourait son corps. Son aura était majoritairement bleu clair, avec une auréole dorée vers le haut. Une étrange vapeur orangée sourdait, en tournoyant, de son abdomen et s’il ignorait ce que tout cela signifiait, son instinct lui disait qu’elle n’était mue d’aucune intention malsaine.

	— Tiens, tiens ! s’exclama-t-elle avec un grand sourire. Un chevalier tutélaire, au cœur tendre et qui perce aussi les ombres !

	— Chhuuut, siffla-t-il, en regardant autour de lui, de peur qu’on l’ait entendue.

	Personne n’était au courant de ses nouvelles aptitudes, et il préférait que ça reste ainsi.

	— Comment vous avez su ? murmura-t-il.

	Daïa se cala au fond de sa chaise et croisa les bras :

	— Moi aussi, j’ai mes petits secrets… Et, si ce n’est pas trop vous demander, je préfère autant que vous ne violiez pas mon intimité, en m’inspectant de cette manière.

	— Ce n’est pas des ombres, rétorqua-t-il. C’est des auras. Et je laisserai volontiers la vôtre où elle est, si vous n’évoquez pas le sujet en public.

	— C’est parfait, alors.

	Elle lui sourit d’un air énigmatique.

	— Je ne comprends pas, cependant. Vous avez tellement l’air d’un… d’un rustre.

	Elle pinça le nez, comme si elle avait reniflé une odeur nauséabonde. Gavin sentit les poils de sa nuque se dresser :

	— Qu’est-ce que ça veut dire, au juste ?

	— Vous avez les manières d’un paysan.

	— Moi, je n’ai pas honte de mes racines. Et vous ?

	Elle le toisa du regard et haussa les épaules.

	— Bref, revenons-en à cette fameuse épée. Si j’ai bien compris, elle revêt une certaine importance ?

	— À mes yeux, oui.

	— Ça l’est aussi pour Dame Arlote. Elle s’inquiète presque autant pour cette épée que pour son propre mari… Qu’a-t-elle de si spécial ?

	Gavin but une longue gorgée de cervoise, en réfléchissant à sa réponse. Si Daïa n’était pas déjà au courant pour les gemmes, il préférait autant garder le secret. Il laissa échapper un rot tonitruant, puis lui répondit :

	— À mon avis, ces Färthans prennent leur histoire de récompense trop au sérieux… Quand j’ai voulu refuser leur cadeau, j’ai failli me prendre le poing de Risän dans la figure ! Mais, si j’comprends bien, vous ne savez pas qui on doit pourchasser ?

	Daïa le scruta un instant, avant de dire :

	— Je n’ai qu’une simple description. Cet homme a obtenu les mêmes informations que moi, à propos de Risän. À ce moment-là, je n’étais pas sûre qu’il chercherait à trouver le seigneur Grandmartel, mais depuis sa disparition, je considère cet homme-là comme le principal suspect.

	— Juste pour êt’ sûr qu’on s’bat avec les mêmes armes, de quelles « informations » vous parlez ?

	Un violent coup de tonnerre l’interrompit. Là-haut, sur le toit, le tambourinement de la pluie s’intensifia.

	 

	— Ah, mordiable ! s’exclama Daïa. Je dois interroger quelques autres aubergistes, avant qu’il fasse nuit.

	Elle se leva et finit sa chope d’un trait.

	— Nous parlerons davantage demain matin. Le ravisseur a déjà quitté Ambryce, il est parti vers le nord. Soyez prêt à l’aube. Je vais voir ce que je peux glaner ce soir, et on pourra toujours enquêter auprès des clients de l’auberge. »

	Alors qu’elle s’avançait vers la porte, un homme tendit le bras et lui tapota la croupe. D’une main, Daïa attrapa le malotru par les cheveux, et le rejeta si fort vers l’arrière qu’il chancela sur sa chaise… De l’autre main, elle lui flanqua un coup de poing dans la figure. Le pauvre imbécile tomba par terre, fit une culbute, jambes déployées, et se fracassa contre la table derrière lui, en renversant sa chope.

	— D’autres volontaires ? demanda-t-elle, en balayant la salle du regard.

	La taverne était aussi silencieuse qu’un caveau, exception faite du petit ricanement de Gavin… Il leva sa chope à son intention, en signe de respect et de solidarité. Cette mission s’annonçait plutôt bien, finalement.
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	Trempée jusqu’aux os, à travers la pluie battante, Daïa alla d’une auberge à l’autre, décrivant le Nilmarion à quiconque voulait bien l’écouter. Elle tenait un kion dans la paume, prête à l’offrir en échange de toute information utile. Mais personne n’avait vu son larron, semblait-il.

	 

	Aussi enchantée qu’elle fût d’être aidée par Gavin dans sa quête, le fait de voyager avec lui l’emplissait d’appréhension. Ce n’était pas l’idée d’avoir à supporter son sourire lubrique, ou ses manières rustaudes, car après tout, peu lui importait. En fait, sans qu’elle sache pourquoi, elle sentait qu’elle devait le protéger. Ce sentiment était absurde, évidemment. Un borgne aurait pu voir qu’il pouvait se défendre, à lui tout seul, contre une armée ! Et pourtant, il y avait quelque chose d’inhabituel chez cet homme. Quelque chose de spécial. Il lui faisait penser à du sable mouvant – tout à fait ordinaire à la surface, mais recelant une profondeur fatale à l’imprudent. Elle, en tout cas, ne s’y laisserait pas prendre. Elle découvrirait le secret d’Arlote.

	En poussant la porte d’une énième auberge, Daïa se dit qu’elle ne pouvait avoir plus froid, ou être plus mouillée qu’elle ne l’était déjà. À l’intérieur, l’air chaud du vestibule l’emplit de soulagement.

	Sur le sol, était étendu un superbe tapis aux tons rouge, bordeaux et or. Elle n’avait pas le cœur à marcher dessus, toute ruisselante qu’elle était. Quand elle s’arrêta devant, son œil perçut la mine reconnaissante de l’aubergiste, un homme ventripotent qui accourut immédiatement vers elle :

	— Désirez-vous une chambre, Dame sœur Viragon ? s’enquit-il.

	— En réalité, je recherche quelqu’un, répondit-elle. Je me disais que peut-être, il avait séjourné ici… Un Nilmarion ?

	— Si vous parlez du seigneur Tyr, je crains qu’il ne soit déjà parti.

	— Tyr, oui, ça doit être lui, dit Daïa. Quel est son prénom ?

	L’aubergiste la reluqua, en plissant les yeux :

	— Vous n’êtes pas amie avec le seigneur Tyr ?

	— Je ne vais pas vous mentir : non, je ne le connais pas. Mais un terrible crime a été commis, et je pense qu’il détient des informations qui m’aideraient à capturer le coupable.

	C’était à peine un mensonge…

	— Oh, j’espère qu’il n’est pas en danger ? interrogea l’aubergiste, en portant une main sur son cœur.

	— Non, je ne crois pas. Voyageait-il avec un guerrier, à tout hasard ? Blond, avec une petite barbe ?

	Daïa lui fit voir la pièce d’argent dans sa main. L’homme sourit en acceptant son gage.

	— À ce que j’ai vu, non.

	— Pouvez-vous me décrire sa monture ?

	— Oh, un gentilhomme tel que Sithräl Tyr ne monte jamais en selle ! Il voyage en chariot. Un très beau chariot, d’ailleurs, tout noir, avec de sublimes décorations en argent. Ça fait comme du lierre tout autour et dans les recoins. Y a quatre chevaux, je crois… Oui, quatre. Noirs, tous les quatre.

	Parfait. Cela confirmait bien qu’il s’agissait du même Nilmarion.

	— Avez-vous la moindre idée de sa destination ? demanda-t-elle.

	L’homme se frotta le menton :

	— Humm… non, je ne crois pas qu’il l’ait évoqué… Vous faut-il une chambre pour cette nuit, Dame sœur ? Je suis sûr que vous avez envie d’enfiler des vêtements secs !

	Daïa lui sourit :

	— Je vous remercie, mais non, j’ai déjà tout prévu. Vous m’avez été d’une aide précieuse. Si à tout hasard, vous vous souveniez d’autre chose d’ici demain matin, auriez-vous la gentillesse de m’envoyer un mot à l’auberge du Bon Chevalier ? Je m’appelle Daïa Sabre-Cœur.

	— Mais bien entendu. J’espère que vous trouverez ce criminel rapidement, et je prierai pour qu’aucun mal n’arrive au seigneur Tyr.

	 

	 

	Qu’est-ce qu’Arlote avait bien pu raconter à cette Daïa, au sujet de l’épée ? Cette question hantait l’esprit de Gavin, alors qu’il marchait sous la pluie, tête baissée et épaules voûtées. Lorsqu’il arriva devant la maison des Grandmartel, ses dents claquaient aussi fort que son poing sur la porte d’entrée :

	— Oh, Gavin, c’est vous ! s’écria Arlote en lui ouvrant. Grâces soient rendues à Yrys.

	Le chevalier pensait rester sur le perron pour ne pas inonder son entrée, mais elle lui saisit le bras et tira dessus.

	— Venez dedans, dit-elle. Il y a beaucoup à vous dire. Chose terrible a passé.

	— On m’a dit… oui, lui confirma-t-il en s’avançant dans la pièce à vivre.

	Arlote referma la porte derrière lui :

	— Vous êtes si froid. Laissez-moi chercher couverture.

	— Ne vous embêtez pas, la rassura-t-il. Je viens juste poser quelques questions sur l’incident.

	— Mademoiselle Daïa vous a trouvé ?

	— Elle m’a trouvé, oui.

	— Oh, louanges à Yrys ! s’exclama-t-elle, en plaçant une bûche dans le feu, qu’elle attisa à l’aide d’un soufflet. Je lui ai dit que vous, peut-être, aideriez à trouver mon mari. Mademoiselle Daïa pense quelqu’un l’a enlevé. Mon pauvre, pauvre Risän ! Elle savait pour gemmes, Gavin. Risän a raconté ses amis comment vous m’avez sauvée dans rivière, et la vérité sur gemmes a échappé sa bouche… C’était accident, lui n’aurait jamais parlé exprès ! Mais Daïa croit que Risän est celui déchiffre runes, pas vous. Je suis navrée, Gavin. Nous avions promis rien dire sur vous et gemmes.

	— Vous lui avez dit que c’était moi ?

	— Non, rien dit. Qu’Yrys me pardonne… je l’ai laissée croire que Risän a déchiffré runes. Je disais qu’elle n’essaierait pas trouver lui, si elle savait que lui n’est pas futur roi.

	Gavin ne croyait pas que la sœur Viragon abandonnerait sa quête, si jamais elle découvrait la vérité. Mais il comprenait la réticence d’Arlote, et sa crainte.

	— Tout va bien, la rassura-t-il. On va le retrouver.

	Un torrent de larmes s’épancha sur ses joues :

	— Oh, merci, merci mille fois ! fit-elle. Je ne pourrais vivre sans lui. C’est seule famille que j’ai, maintenant. Vous êtes homme brave, Gavin Kinshiëld.

	Elle l’étreignit par la taille, apparemment insouciante du fait qu’il était trempé et le serra très fort.

	— Homme brave et bon. Vous, allez dire à mam’zelle Daïa pour runes ? dit-elle en s’écartant de lui.

	Gavin inspira profondément. C’était une bonne question.

	— Je pense qu’il le faut, oui. Mais qu’en est-il des gemmes ? Elles sont incrustées dans la poignée ?

	— Oui, le sont. Je suis navrée, Gavin. Votre épée a été volée même temps qu’avec mon mari.

	Arlote se frappa les mains :

	— Je ne sais ce que je dois faire ! Vous avez confié gemmes à nous, et maintenant, sont perdues !

	— Ne vous en faites pas. On retrouvera Risän, et l’épée avec lui.

	D’une main hésitante, Gavin lui tapota l’épaule :

	— Arlote, Daïa pense qu’il y a une sorte d’enchantement sur l’épée.

	— Ça devait être surprise, expliqua-t-elle avec un pâle sourire. Sommes allés voir magicienne färthane, pour enchantement. Magie ancienne de Färtha, très puissante.

	— C’était quoi, cet enchantement ?

	— Suis toujours en train d’apprendre choses-là, mais l’épée s’attachera à vous, quand vous revendiquez elle. Sort très puissant. Pour force dans bataille, lame fine, et sagesse du guerrier. Voilà tout ce je sais. Mais, Gavin, ajouta Arlote en fronçant le front, même si je n’ai dit mademoiselle Daïa que gemmes sont les vôtres, peut-être elle sait déjà.

	— Pourquoi dites-vous ça ?

	— Elle est vusar.

	— Elle est quoi ? s’exclama Gavin.

	— Dans langue commune, je crois c’est « con-dit » ? Con… « Con-duit » ? Comme un tuyau, n’est-ce pas ?

	Gavin secoua la tête, complètement perdu. « Kondit » ? Que voulait-elle dire ?

	— Elle peut connecter à vous, mais je ne suis experte dans ces choses… Mystiques Färthans méditent et étudient toute une vie, avec espoir développer ce don. Mademoiselle Daïa est elle-même vulsar, par nature. Être vulsar signifie : elle peut conduire force en autres, mais puissant vulsar peut faire plus. Savoir ce que autres savent, même voir au-delà limites de temps, pour connaître futur. Elle sera grand avantage pour vous, Gavin.

	Gavin l’avait déjà plus ou moins deviné, mais il se demandait bien en quoi le fait qu’elle soit une « conduite » l’aiderait à trouver Risän ? Il lui fit mentalement la bise et se tourna vers la porte :

	— Essayez de ne pas trop vous tourmenter. Vous avez une amie qui pourrait vous héberger, le temps que Risän revienne ?

	— Je serai très bien rester ici. Merci pour tout, Gavin. Nous devons tout à vous. Qu’Yrys bénisse chaque souffle, chaque pas de vous.

	
	
CHAPITRE 25
[image: Image]

	 

	 

	Brawna arpentait l’espace de la réserve. Mentalement, elle énumérait les choses dont elle aurait besoin pour son voyage : elle avait des vêtements de rechange, une deuxième paire de bottes, deux dagues, sa hache, son épée et, en ce qui concernait les vivres, elle avait pris de la viande et des fruits séchés, un petit sachet de haricots secs, deux miches de pain et, enfin, une petite meule de fromage.

	 

	Elle fourra autant d’affaires qu’elle le put dans son havresac et, tout ce qui ne rentrait pas, elle en fit un ballot qu’elle entoura dans l’une de ses tuniques. Elle pourrait ainsi l’attacher à sa selle. Les bottes de rechange, par contre, seraient un sacré problème…

	Enamäria rentra dans la réserve, en tapant des bottes sur le plancher :

	— Tu es prête à partir ?

	Brawna se retourna avec un sourire :

	— Oui, oui ! Il me faut juste quelques lanières en cuir, pour attacher ce truc à ma selle.

	Son aînée ramassa le ballot :

	— C’est quoi, ça ?

	— Ça ? Juste un peu de pain et de fromage, et quelques habits de rechange au cas où il pleuve, ou que…

	— Laisse-moi ça, lâcha-t-elle, en tournant les talons. Prends ton sac et on s’en va. Nul besoin de voyager avec toute ta garde-robe ! Nous autres guerrières, nous n’avons pas ce privilège. Une tunique de rechange, tes armes, quelques vivres, ça suffit. Quand on sera arrivées là-bas, on pourra toujours chasser, s’il nous manque de la viande. Allez, viens, maintenant ! Et enlève ton écharpe.

	Brawna détacha le bout d’étoffe, le jeta sur son lit et, saisissant son havresac, s’en fut à la suite de sa compagne d’armes…

	— Où est-ce qu’on va ? Vous ne m’avez rien dit sur la mission.

	— Attends qu’on soit sur la route, à l’abri des oreilles indiscrètes. Tu as sellé ton cheval ?

	— Non, pas encore…

	— Brawna, je t’avais dit d’être prête pour la quinzième heure… Pour ta toute première mission, tu n’es vraiment pas dégourdie.

	Brawna avala sa salive :

	— Je suis désolée. C’est juste que j’essayais d’empaqueter mes affaires, et…

	— Peu importe. Dépêche-toi d’aller chercher ton cheval ! Je t’attends à l’entrée du camp. Si tu n’es pas là dans deux minutes, je pars sans toi.

	Brawna fila comme une flèche vers l’écurie.

	Quand elle déboula dans sa stalle, sa jument leva les yeux d’un air surpris.

	— Bonjour, Tripsa, fit-elle. Nous y voilà, notre première aventure ensemble !

	Elle l’apprêta rapidement, puis la guida par les rênes hors de l’écurie, jusqu’à l’entrée du camp.

	— Ça y est, je pars ! l’avertit Enamäria, d’une voix forte.

	Brawna hâta le pas.

	— Voilà, je suis prête.

	Les deux femmes montèrent en selle, et menèrent leurs chevaux jusqu’à la porte orientale de la ville. Aucune d’elles ne dit mot, jusqu’à ce qu’elles fussent bien au-delà des remparts. Quand elles se retrouvèrent au milieu des pâturages, chevauchant en direction des montagnes, Brawna n’y tint plus :

	— Vous pouvez me dire, alors ? supplia-t-elle.

	Enamäria fit un grand sourire :

	— Nous allons vers la Crypte des runes.

	La jeune apprentie ouvrit des yeux immenses :

	— La Crypte des runes ? Mais pourquoi ?

	— On nous demande de la surveiller. D’en surveiller l’entrée. Dès qu’on voit qui entre à l’intérieur, pour déchiffrer les runes, alors on le suit, on découvre son identité, et on rapporte le tout à la Maîtresse de la guilde.

	— Et s’il n’arrive pas ? Ça pourrait mettre des semaines… Des mois, même !

	— On se relaie pour ça, répondit-elle. Galivëth et Vandra y sont en ce moment. Nous, on y reste une semaine, puis quelqu’un d’autre viendra après nous.

	Brawna se mordit la lèvre inférieure :

	— Mais à quoi ça sert ?

	Enamäria lui jeta un regard amusé :

	— Mais enfin, réfléchis ! Si on découvre l’identité de notre prochain roi, on pourrait s’allier à lui dès aujourd’hui, lui offrir notre protection, et défendre son droit à la couronne quand il revendiquera la Pierre du roi. L’ordre prospérera, s’agrandira, et nous deviendrons des héroïnes !

	Brawna eut un large sourire :

	— J’imagine déjà la tête de mon frère !

	Quand les deux femmes parvinrent à l’entrée de la Crypte, le soleil s’était déjà couché. À leur passage, un hibou hulula du haut de sa branche, mais à part ça, la nuit était calme et silencieuse. Brawna souffla sur ses mains pour les réchauffer, avant d’appliquer les paumes sur son nez rougi par le froid. Elle tendit l’oreille, à l’affût du moindre signe des autres sœurs.

	— Vous êtes sûre qu’elles sont là ?

	Enamäria plaça les mains autour de la bouche, et imita le chant d’un merle. Quelques instants plus tard, un autre merle lui répondit.

	— Est-ce que c’est elles ? demanda Brawna.

	Son aînée siffla de nouveau.

	— Il n’y a pas de merles dans cette partie du pays, répondit-elle.

	En haut d’une colline, vers le sud, une silhouette sombre apparut et agita un bras :

	— Par ici, s’écria une voix féminine.

	Enamäria fit tourner son cheval et gravit alors la colline, suivie de Brawna. Quand elles s’approchèrent, celle-ci reconnut le visage de la femme, qu’elle avait déjà vue au camp, mais elle ne savait dire si c’était Vandra ou Galivëth.

	Leur camp était plus proche qu’elle ne s’y attendait, juste au-dessus de l’entrée de la grotte. Des braises ardentes fumaient à l’intérieur d’un cercle de pierres. Là, une seconde sœur était accroupie, qui se réchauffait les mains. Elle se leva lorsque Brawna et Enamäria descendirent de selle.

	— Pile à l’heure ! s’exclama-t-elle, en serrant la main d’Enamäria.

	Puis se tournant vers Brawna :

	— Salut à toi, je suis Vandra. Et voici Galivëth.

	— Moi, c’est Brawna.

	— Brawna l’Épée-Ardente ?

	— Moi-même ! confirma-t-elle, avec un large sourire.

	— Je croyais que tu portais une écharpe verte ?

	— Oui, c’est le cas.

	Vandra jeta un regard étonné à Enamäria, qui haussa les épaules :

	— Il n’y avait plus aucune écharpe brune au camp, précisa-t-elle. Et toutes les noires sont en mission, ou en train de donner des cours.

	— Amïnda ne l’aurait jamais envoyée, fit remarquer Galivëth.

	Les quatre femmes furent saisies d’un mutisme gêné. Brawna savait que cette remarque concernait davantage les méthodes de Lilälian que son propre manque d’expérience, mais le sous-entendu restait le même.

	— En tout cas, moi, j’ai vraiment hâte de rentrer à Sohan ! finit par dire Vandra. J’ai affreusement besoin d’un bain !

	Ce à quoi, Galivëth répondit :

	— Oui, la vérité parle d’elle-même…

	Toutes se mirent à rire.

	— Vous avez vu quelqu’un depuis que vous êtes ici ? leur demanda Enamäria.

	— Trois visiteurs, c’est tout. D’abord, un barde. C’était le deuxième jour.

	— Comment avez-vous su que c’était un barde ? leur demanda Brawna.

	Vandra et Galivëth se mirent à glousser :

	— On l’entendait chanter à dix lieues, lui répondit Galivëth.

	— Ensuite, ça a été tranquille, jusqu’à hier, continua Vandra. Puis c’est deux érudits qui sont venus. On était persuadées que l’un d’entre eux déchiffrerait la quatrième rune, mais après qu’ils furent partis, les deux gemmes étaient toujours là.

	— J’ai entendu dire que le Déchiffreur est un guerrier, émit Enamäria.

	— Ça, c’est juste une rumeur, dit Vandra. C’est probablement un érudit.

	— Bon, au moins, vous ne vous êtes pas ennuyées ! observa Brawna.

	— Quoi ? Trois visiteurs en sept jours ? s’exclama Galivëth. Le reste du temps, on n’a rien fait d’autre qu’attendre… Crois-moi, c’est d’un ennui terrible ! La seule chose qu’on avait à faire, c’était d’aller chasser.

	Brawna n’était pas inquiète pour ça. Même si elles ne voyaient personne cette semaine-là, elle serait tout de même contente. Elle était en mission ! Et c’était une mission très importante.
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	Quand Daïa arriva à l’auberge, fin prête à partir, Gavin était assis au bord de son lit, torse nu, en train de lacer ses bottes. Elle se planta sur le seuil de sa chambre, les bras croisés :

	 

	— Je pensais que vous seriez prêt, l’admonesta-t-elle.

	Il lui répondit en reniflant franchement.

	Un insigne en bois pendait à une lanière de cuir autour de son cou, et reposait contre son torse sculptural. Pour la plupart, les chevaliers tutélaires étaient très athlétiques, mais chez lui, c’en était presque contre-nature. Elle ne put s’empêcher de fixer des yeux ce torse, ces épaules, ces bras… Ce spectacle la rebutait, en même temps qu’il l’attirait.

	Des cicatrices défiguraient non seulement son visage, mais l’ensemble de son corps également. Certaines étaient à peine visibles, d’autres semblaient comme indélébiles. Chacune d’elles portait une histoire et elle espérait qu’un jour il lui en raconterait une ou deux. Il avait vécu une âpre vie. Elle voyait cela dans ses yeux, autant que dans ses cicatrices. Une vie pleine de souffrances. D’atroces souffrances.

	Elle s’avança et ramassa sa vieille épée. Celle-ci était posée dans un coin, contre le mur.

	— J’espère que vous n’avez pas que cette arme-là ? s’enquit-elle en la retirant de son étui.

	Bien que la lame fût bien aiguisée, de petites fissures en émaillaient la surface. Cette épée aurait dû être remplacée il y a longtemps déjà. Peut-être revêtait-elle, pour lui, une valeur sentimentale ?

	— Je vois pourquoi Risän voulait vous faire une autre épée ! Comment faites-vous pour garder la lame toujours aiguisée ?

	Il ramassa sa tunique et l’enfila.

	— Vous en faites pas, ça coupe toujours.

	Après lui avoir ôté l’épée des mains, il la remit dans son fourreau, et plaça le tout derrière son dos. Saisissant alors une bourse en cuir, il lui fit signe d’avancer.

	— Faut qu’je casse la croûte avant qu’on y aille, lança-t-il.

	Daïa soupira :

	— Bien sûr, vous n’avez pas encore mangé.

	Elle sortit à l’extérieur et détacha Calie du poteau.

	— Alors, vous avez trouvé où ils sont allés ? demanda-t-il, en s’avançant dans le soleil.

	— Tout ce que je sais, c’est qu’ils filent vers le nord. Nous devrions commencer par l’auberge de la Bonne Chance… Mais où est votre cheval ? Vous avez bien un cheval, n’est-ce pas ?

	— On est en train de l’apprêter. Ils vont l’amener bientôt. Mais comment savez-vous que ce gars-là est notre homme ?

	Il s’appuya contre le mur, en attendant qu’on lui apporte son cheval. Quand il croisait les bras, le tissu de sa tunique s’étirait contre ses bras et ses épaules, renforçant encore plus leur aspect athlétique.

	Daïa ne voulait pas qu’il pense qu’elle le trouvait attirant et, pourtant, il était difficile de détourner le regard.

	— J’ai retrouvé l’auberge où il a passé la nuit. L’homme a quitté la ville, à peu près au moment où Risän a disparu.

	Gavin haussa les épaules :

	— Jamais entendu parler du hasard ?

	Elle lui lança un regard agacé :

	— Apparemment, il y a certains faits qui échappent à votre entendement, chevalier.

	— Dans ce cas, peut-être devriez-vous me révéler ces fameux faits, ma sœur ?

	Daïa pinça les lèvres, pour éviter de sourire :

	— Voulez-vous qu’on troque nos informations ? Moi, je réponds à vos questions, et vous, en échange, vous répondez aux miennes.

	— Ouais, d’accord. Pour commencer, qu’est-ce qui vous fait croire que ce gars-là est impliqué ?

	— Comme je vous l’ai dit, je l’ai vu à la Bonne Chance le soir où j’ai entendu parler de Risän. Il a entendu la même chose que moi, répondit-elle. Après ça, il s’est levé, et il est parti.

	En voyant la mine perplexe de Gavin, elle ajouta :

	— J’ai vu son visage, Kinshiëld. Il avait l’air d’un homme malintentionné. Ma question, c’est celle-ci : qu’y a-t-il de spécial à propos de l’épée ? Celle que Risän a faite pour vous ? Pourquoi le Nilmarion aurait-il pris cette épée-là plutôt qu’une autre ?

	À cet instant, le garçon d’écurie apparut, menant un gigantesque cheval gris, sellé et harnaché d’une armure en cuir. Chacun de ses pas devait faire trembler tous les chandeliers à la ronde, jusqu’à la ville de Tërn.

	— Salut, bourriquet, lança Gavin, en caressant la tête du hongre.

	— Par Yrys, ça doit être le plus gros cheval que j’aie jamais vu ! Vous n’allez pas monter cette chose, si ?

	— Eh si !

	Gavin s’empara des rênes.

	Soudain, l’énorme tête du hongre s’approcha du visage de Daïa. Celle-ci bondit aussitôt, s’écartant de l’animal, le bras levé par réflexe dans un geste de protection.

	— Gölam, le gronda gentiment Gavin, en tirant sur la bride.

	— Surveillez-le ! s’écria-t-elle. Si votre cheval me mord, il va le regretter !

	— Vous en faites pas, répondit-il, en souriant de toutes ses dents. C’est pas mordre qu’il veut. Il aime beaucoup les dames – surtout, il aime leur bécoter les oreilles.

	— Ah, génial !

	En plus du maître, même le cheval était vicieux… Pourvu que Kinshiëld ait plus de retenue que sa monture !

	Ils commencèrent à s’avancer vers le marché, en guidant leurs chevaux par la bride.

	Au sein du quartier marchand, les rues pavées étaient certes larges, mais elles étaient encombrées de commerçants hurlant et gesticulant, d’habitants faisant leurs menus achats quotidiens. Des enfants au visage empourpré, vêtus d’habits sales, couraient en criant et en riant à travers la foule… Daïa serra sa bourse contre sa hanche, de crainte de s’en faire dépouiller.

	— Quelle histoire avez-vous entendue sur Risän ? lui demanda Gavin.

	— Eh, là, attendez. Vous n’avez pas encore répondu à ma question.

	— Si, je l’ai fait. Vous vouliez savoir si j’allais chevaucher Gölam, et j’ai dit que oui. Vous avez entendu quoi sur Risän ?

	— Kinshiëld, ça ne comptait pas comme question. Je vous ai parlé de l’épée.

	— Vous m’avez posé trois questions. Libre à moi de répondre à celle qui me plaît. Redemandez quand ce sera votre tour, fit-il avec un sourire sardonique.

	Espèce de sale tricheur… grommela-t-elle. J’ai appris que Risän était le Déchiffreur de runes. Maintenant, parlez-moi de cette fichue épée !

	— Elle est enchantée, dit-il.

	— Bon sang, je sais déjà ça, Kinshiëld ! C’est moi qui vous ai d…

	Elle s’interrompit lorsqu’elle aperçut son sourire malicieux. Idiote, il se moque de toi. Elle abaissa la voix :

	— Qu’y a-t-il d’autre au sujet de cette épée ?

	Il hésita, observant un badaud du coin de l’œil, jusqu’à ce que l’homme soit hors de portée d’ouïe.

	— Elle a des gemmes incrustées dans la poignée, murmura-t-il à voix si basse qu’elle en était à peine audible. Ce truc-là vaut une montagne d’or. Qu’est-ce que vous vouliez à Risän ?

	Des gemmes incrustées dans la poignée… Le sang quitta le visage de Daïa. Risän avait-il offert les Pierres runiques à Kinshiëld ? Non, c’était absurde. Mais s’il ne s’agissait pas des Pierres runiques, où Kinshiëld les aurait-il dénichées ? Avec son allure débraillée, il n’avait pas l’air suffisamment riche pour s’être offert des joyaux précieux. Et, a priori, il n’était pas le genre d’homme à affectionner ce genre de choses. Les avait-il reçues comme salaire, après avoir aidé quelqu’un ? Les avait-il trouvées ? L’origine de ces fameuses gemmes, était-ce là le secret qu’Arlote cherchait à protéger ?

	— Où les avez-vous trouvées ? lui demanda-t-elle, en appréhendant de connaître la réponse.

	— Ah, ah ! D’abord ma question. Qu’est-ce que vous lui vouliez, à Risän ?

	— Je veux le sauver de son ravisseur.

	Elle aussi pouvait s’y mettre, à ce petit jeu.

	— Où avez-vous trouvé ces pierres ?

	— Ce n’est pas ça, que j’ai d’mandé. J’ai dit : « Qu’est-ce que vous lui vouliez ? » Ça veut dire, avant qu’il ne disparaisse.

	Daïa soupira :

	— Uniquement lui offrir mes services, au nom de l’ordre Viragon. Je voulais nouer un lien avec lui, lui offrir ma protection au moment où il revendiquerait la Pierre du roi, et défendre son droit à la couronne.

	Gavin garda le silence. Ils s’arrêtèrent au milieu du marché, et regardèrent autour d’eux. Des échoppes s’entassaient le long de la rue, où s’agglutinaient les badauds. À son passage, ceux-ci se retournaient sur Gavin, en écarquillant les yeux. Daïa comprenait pourquoi – il émanait de lui un charisme rare et puissant, qui imposait le respect. Il semblait ne pas remarquer leurs regards, à moins qu’il y fût tout simplement habitué.

	En allant vers l’est, les rues s’élargissaient quelque peu et les échoppes et les auberges semblaient légèrement plus espacées. Gavin lui désigna un présentoir :

	— Je vais m’acheter un p’tit truc à manger, et après on pourra partir.

	— Où avez-vous trouvé les pierres, Kinshiëld ?

	— J’préfère attendre qu’on soit sur la route, avant de répondre à ça.

	Lui dirait-il la vérité ? Ou essayait-il de gagner du temps, afin de concocter une histoire crédible ? Elle l’examina de près, tandis qu’il achetait son casse-croûte. Quelque chose, dans son attitude, avait changé. Il semblait plus sombre, pas aussi bravache et conquérant qu’auparavant.

	Tandis qu’ils marchaient dans les rues, Gavin avala une cuisse de dinde, en mâchant bruyamment et en rotant à plusieurs reprises. Il s’essuya les lèvres sur sa manche, mais seulement après que des filets de graisse fondue eurent coulé sur sa chemise. Daïa sentit sa lippe se tordre ; à l’avenir, ils prendraient leurs repas à tour de rôle, pour éviter qu’elle perde l’appétit en le voyant manger. Il ne prenait même pas la peine de chasser les mouches…

	— Vous avez été élevé par qui ? Des outremorts ?

	— Quech-que vous voulez dire par là ? demanda-t-il, la bouche pleine.

	— Vous avez d’affreuses manières ! Pas question que je prenne mes repas avec vous… En fait, j’aimerais autant ne pas être vue avec vous, lorsque vous ingurgitez votre pitance.

	Et, sur ce, tirant sur les rênes de sa jument, elle vira à droite pour mieux s’éloigner de lui.

	Quand l’occasion s’en présentait, elle demandait aux passants s’ils avaient aperçu un chariot noir et argent, ces derniers jours. Près du mur septentrional de la ville, une femme de petite vertu, postée dans un coin, lui confirma qu’elle avait vu un tel attelage très tôt, un matin, un ou deux jours auparavant.

	— Le cocher, l’avait l’air sacrément pressé, lui dit-elle. L’a filé vers l’nord comme si l’avait toute l’armée au cul !

	— Merci infiniment, dit Daïa, en lui offrant un piëlar.

	— Z’êtes sûre qu’vous v’lez pô d’ces fruits-là, ma jolie ? tenta la femme, en levant son chemisier. Pour un kion, vot’chevalier et vous, j’vous envoie au septième ciel !

	Daïa leva une main, et s’éloigna pour rejoindre Gavin :

	— Non, ça ira.

	— Vingt piëlars, alors, insista la prostituée. Bon d’accord, disons quinze ! Allez, ma sœur, j’vais bien m’occuper d’vous et d’vôtre homme !

	— Ce n’est pas mon homme ! rétorqua-t-elle.

	Elle jeta un coup d’œil vers Gavin, et aperçut son petit sourire en coin.

	— Ne dites pas ça !

	— Ça pourrait être amusant, dit-il d’une voix enjouée, en essayant de passer un bras autour de son épaule.

	Mais elle para aussitôt d’un coup d’avant-bras.

	— Pas si vous étiez le seul homme du royaume !

	Son sourire s’effaça :

	— Qu’avez-vous demandé à tous ces gens ?

	Elle leva vers lui des yeux mutins :

	— C’est toujours mon tour, je crois, rappela-t-elle. Redemandez quand ce sera le vôtre.

	Quand ils parvinrent à la frontière de la ville, Gavin jeta son os de dinde dans les buissons, et s’essuya les mains sur son pantalon. Là, seulement, ils montèrent à cheval. Dès qu’ils eurent franchi le pont nouvellement réparé, surplombant la rivière Flint, et voyant qu’un long tronçon de la route devant eux était vide, Gavin se retourna. Daïa en fit de même, et constata qu’il n’y avait personne derrière eux.

	— Très bien, Kinshiëld, fit-elle. Parlez-moi des pierres incrustées dans la poignée.

	Il inspira profondément, avant de répondre :

	— Ce sont les Pierres du roi.

	Ces mots la frappèrent comme un coup de massue.

	— Donc Risän vous les a offertes, pour avoir sauvé sa…

	Un frisson lui parcourut l’échine. Elle retint son souffle ; une brise ébouriffa les cheveux de Gavin.

	Ses yeux s’assombrirent, et il tourna le regard vers elle :

	— Non, il n’a pas fait ça, affirma Gavin, d’une voix rauque aussi sèche que les feuilles mortes dans le vent d’automne.

	Daïa laissa échapper un long soupir. Bien sûr qu’il n’a pas fait ça, se dit-elle. Parce que Risän Grandmartel n’est qu’un forgeron.
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	— Vous m’demandez pas comment j’les ai dégotées ? lui demanda Gavin.

	Il n’aurait jamais dû lui dire… À en juger par la tronche qu’elle faisait, la pensée qu’il puisse être roi l’ennuyait terriblement, peut-être autant que lui.

	Daïa s’éclaircit la gorge :

	— Je crois que je connais déjà la réponse à ça.

	Elle regardait droit devant elle, tout en remuant violemment les mâchoires. Comme si ce morceau-là était trop dur à avaler.

	— À votre tour, lui dit-il.

	Elle se tourna vers lui avec un regard confus :

	— Non, c’est votre tour. Vous venez de répondre à ma question.

	— Mais après, j’vous ai demandé si vous alliez pas m’interroger sur la façon que j’les ai eues. Donc c’est à vous.

	Daïa lui sourit :

	— Vous essayez de me rendre folle ?

	— Non, j’ai pas besoin, fit-il, avec un petit rire. C’est quoi que vous demandiez aux villageois ?

	— S’ils n’avaient pas vu un chariot noir, avec des décorations argentées, ces trois derniers jours.

	— Attendez, là ! Un chariot tiré par quatre chevaux, c’est ça ? l’interrompit-il.

	— Vous l’avez vu ?

	— Mordieu, je l’ai dépassé… Il allait vers le nord. Vous m’dites que Risän était dedans ?

	— Oui, c’est fort probable.

	— Putain de sort ! Comment vous savez ça ?

	— Un aubergiste, à Ambryce, m’a dit que Sithräl Tyr voyageait dans un tel chariot.

	— Tyr ?

	— Oui, Sithräl Tyr : c’est le nom du ravisseur.

	— Vous êtes sûre que c’est lui, notre homme ?

	— Oui, je le suis, affirma-t-elle.

	Elle lui relata les informations qu’elle avait glanées jusque-là, et qui l’avaient menée à cette conclusion.

	— Il y avait quelqu’un d’autre, dit-elle sur un ton pensif, en se tapotant le menton. Un chevalier tutélaire, à l’auberge de la Bonne Chance, s’est levé et a suivi Tyr à l’extérieur. Quand cet homme-là est revenu, je lui ai demandé ce qu’il savait du Nilmarion, mais il a prétendu ne pas le connaître.  

	— Peut-être qu’il savait pas alors, interrogea Gavin. Nous autres, les chevaliers tutélaires, nous vivons selon un code d’honneur, vous savez. Nous ne mentons pas.

	— Dans ce cas, ce n’était pas un vrai chevalier.

	 

	Daïa et Gavin arrivèrent à l’auberge de la Bonne Chance tard dans la soirée, après une longue et âpre journée de voyage. Ils payèrent pour deux chambres, y déposèrent leurs affaires, puis se mirent d’accord pour interroger les clients à propos du chariot. En allant de l’auberge à la taverne, seul le bruit de leurs bottes sur le sol rompait le silence. Le plus tôt ils trouveraient leur prochain indice, le plus tôt ils pourraient se mettre au lit, quoique Daïa sût déjà qu’elle serait trop anxieuse pour dormir.

	Cet homme-là, ce paysan, ne pouvait pas être le Déchiffreur ! S’il lui arrivait d’être impressionnée par sa connaissance du royaume et de la politique des archiseigneurs, il était bien trop fruste pour être pris au sérieux… Un roi ne saurait jurer et cracher à chaque bout de phrase, ne saurait se gratter en public, ou encore éructer sans chercher au moins à se couvrir la bouche ! Non, c’était impossible que ce soit lui… Ça devait être une mauvaise plaisanterie de sa part.

	Elle jeta un regard oblique vers l’immense guerrier. À présent, il semblait plus grand, plus athlétique que jamais ; sans doute essayait-il de paraître plus noble, afin d’asseoir sa plaisanterie. Et pourtant, Daïa s’interrogeait.

	Il ouvrit grand la porte, et l’invita à entrer la première. À l’intérieur, une foule d’hommes d’armes, de fermiers, de marchands, de négociants, s’agglutinait autour des tables et au fond du gouffre. Ça discutait, ça riait, ça criait en tous sens. Quand ils s’avancèrent dans la salle, les têtes se tournèrent vers eux. Depuis qu’elle avait rejoint l’ordre Viragon, Daïa avait pris l’habitude d’être reluquée par les hommes, sauf que, cette fois-ci, tous les yeux étaient posés sur l’imposant guerrier, à côté d’elle. Qu’avait-il donc, ce Gavin Kinshiëld, pour captiver l’attention de la sorte ? Les gens percevaient-ils en lui, tout comme elle, quelque chose d’exceptionnel ?

	— Je vous laisse commencer par l’aile droite ? proposa-t-il. Moi, je prends la gauche ?

	Hochant la tête, Daïa commença à parcourir les tables, en enquêtant au sujet du chariot noir et du Nilmarion qui voyageait à l’intérieur. Au passage, elle demandait aux serveuses. À chaque sourire désolé, grandissait son désespoir.

	— X’cusez-moi, ma sœur, fit un homme vêtu d’un gilet sale qui sentait le poisson. J’ai entendu qu’vous d’mandez aux gonzes si zont vu un chariot noir ? J’en ai vu un y’a deux ou trois jours, ça filait au nord, et c’était tiré par quat’chevaux noirs. C’est celui-là qu’vous cherchez ?

	— Oui, c’est lui ! Un instant… Kinshiëld ! s’écria-t-elle.

	L’écho des voix dans la salle, mêlé aux cris provenant du gouffre, recouvrit sa voix. Elle plaça le pouce et l’index dans la bouche et émit un sifflement perçant. Quand Gavin leva les yeux, elle lui fit signe du bras.

	— Vous avez vu l’chariot ? demanda Gavin, en les rejoignant.

	— Ouais, à mi-chemin entre ici et Belhameau. J’revenais d’la pêche quand j’ai vu l’chariot. Ça filait au nord. Ça m’a point intrigué plus que ça, jusqu’à c’qu’y s’arrête. En plein milieu d’la route.

	— Était-ce une attaque ? l’interrogea Daïa.

	— V’là c’que j’me suis d’mandé, moi aussi. C’est pourquoi j’ai balancé ma canne et tous mes trucs, sauf ma dague, penses-tu, et j’me suis mis à courir vers eux, pour voir si zavaient b’soin d’aide. Ben là, de derrière une vieille baraque, y’a un guerrier qui sort ! Le gonze, il attache son ch’val à la queue du chariot, et y monte dedans. Puis la carriole est r’partie.

	Daïa et Gavin échangèrent un regard :

	— Ce guerrier, de quoi il avait l’air ? demanda Gavin.

	— Je l’ai vu de dos, seulement. Et de loin. Mais j’me souviens qu’il était de taille moyenne, avec des cheveux blonds. Portait un gilet bleu, l’était bien élégant, pour un « chevaleux ».

	À ce mot, le visage de Gavin s’empourpra. Daïa se souvint que, pour lui, le terme « chevaleux » était outrageant.

	— Ils sont repartis vers le nord, donc ? fit Daïa.

	— Ouais. À part le guerrier, j’ai vu deux aut’ personnes dans la carriole. Y’avait un p’tit, un gamin, mais v’là tout c’que j’puis vous dire.

	— Merci, lui dit Daïa, en déposant deux piëlars dans sa paume. Vous nous êtes d’une aide très précieuse.

	Elle saisit le bras de Gavin, et l’entraîna à l’extérieur.

	— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle.

	Plusieurs minutes durant, Gavin fit les cent pas en jurant et en crachant par terre. Tous les muscles sous sa peau semblaient à la limite de la rupture. Ses yeux perçants jetaient des éclairs, comme s’il pouvait enflammer quelqu’un d’un simple regard.

	Daïa ne savait s’il fallait attendre que l’incendie passe, ou essayer de l’éteindre… Elle décida de faire comme si de rien n’était et de le faire revenir à leur affaire courante :

	— Sa description du guerrier me rappelle quelqu’un… vous savez, celui qui prétendait ne pas connaître Tyr… Son nom est Torën Mëobryn.

	— Et c’est lui aussi, le scélérat qui m’a volé le Pendentif !

	— Quel Pendentif ? s’enquit-elle.

	— Le Pendentif de Calëwen. Quelqu’un s’est introduit dans son temple et l’a dérobé. On m’a chargé de le retrouver.

	— Mëobryn a profané le Grand Mausolée ?

	— Non, la femme à gages… Mais peu importe. C’est une longue histoire. Disons que je lui dois une marque sur le bras. Allez, venez, j’ai besoin d’une bonne cervoise.

	Daïa le suivit à l’intérieur de la taverne et s’assit avec lui à une table vide, au fond de la salle.

	La serveuse leur apporta deux chopes ; et Daïa paya le tout. Gavin était tellement perdu dans ses sombres pensées, qu’il ne remarqua pas sa cervoise, jusqu’à ce que Daïa, lui tapotant l’épaule, pousse la chope vers lui.

	D’un coup de poing sur la table, il l’envoya valdinguer. Daïa l’attrapa juste avant qu’elle ne tombe par terre.

	— Qu’un chevalier tutélaire ose salir le code d’honneur, en s’adonnant à de telles ignominies, ça me fait bouillir le sang ! Il souille la réputation de l’ensemble de notre ordre, il salit la dernière chose qu’il me reste sur terre ! Il me tarde de me retrouver nez à nez avec ce fils de traînée, cette ordure de Torën Mëobryn !

	Il éructa ce nom comme une injure.

	— Marquer un autre chevalier tutélaire, ça s’est jamais vu encore ! Mais il est indigne de son rang. Je parie qu’il porte un faux insigne… J’espère qu’il résistera à se faire marquer, pour que je puisse l’abattre, ce bâtard !

	Daïa acquiesça. Là, il avait besoin d’évacuer et elle était heureuse de pouvoir le soutenir comme une amie. Il serait le futur roi.

	Mais elle chassa cette pensée… Ce n’était qu’une plaisanterie, après tout.

	— Comment savez-vous que Mëobryn détient le Pendentif de Calëwen ?

	— Vous m’avez dit qu’il a suivi Tyr, mais qu’ensuite, il a prétendu ne pas le connaître, c’est bien ça ?

	Elle hocha la tête.

	— J’ai vu Mëobryn ici-même, l’autre soir, poursuivit Gavin.

	Et il lui raconta toute l’histoire du Pendentif : la façon dont il l’avait perdu, sa conversation avec le curateur à Ambryce.

	— L’autre ordure était déjà partie, avant que j’aie pu lui parler de la voleuse. Quand j’ai entendu parler de ce guerrier qu’est monté dans le chariot de Tyr, j’ai compris que c’était Mëobryn. Ça pouvait pas être une coïncidence.

	Daïa fut impressionnée non seulement par sa mémoire des détails, mais aussi par son sens inné de la déduction. Cet homme l’avait déjà surprise tant de fois, de tant de manières, qu’elle le regardait en se demandant ce qu’elle allait encore découvrir…

	— À votre souvenir, a-t-il dit.

	— À quoi que ce soit qui pourrait nous aider à le trouver.

	Quand la serveuse passa près de leur table, Daïa l’arrêta dans sa course et commanda un plat pour Gavin.

	— Il m’a dit qu’il allait à Saliria, mais, là encore, c’était un mensonge. Il savait qu’il s’en irait vers le nord, pour y retrouver son ami, le voleur d’épée ! Cet enfoiré m’a jeté dans les bras de cette putain, pour qu’elle m’arrache le Pendentif ! Quel genre d’ordure ferait ça ?

	— Un infâme félon, lui dit Daïa.

	— Qui c’est les parents qu’ont élevé un enfoiré pareil ?

	— Je comprends votre colère, mais nous devons nous concentrer sur notre quête. Quelle destination devons-nous prendre ?

	— Si ça se trouve, il était déjà démoniaque quand il était gamin, mais ses parents n’ont pas eu l’cœur de l’tuer ?

	— Kinshiëld…

	Il leva vers elle des yeux injectés de sang.

	— Lâchez prise, je vous en prie… Gardez cette colère pour le combat. Pour l’heure, il nous faut parler de la suite de notre mission, lui dit-elle. Le chariot filait vers le nord, sans doute vers Lalörian.

	Dans un soupir, il acquiesça :

	— Ou alors, vers Sohan. Ou la cité du Paradis.

	Gavin sortit sa dague, et se mit à graver une ligne sur la surface de la table.

	— Écoutez, Tyr a l’intention de remettre le Pendentif à un sorcier, un certain Delabuse. Puisqu’il a enlevé Risän en croyant qu’il est le Déchiffreur, alors je suppose que c’est soit Tyr, soit Delabuse qui convoite la Pierre du roi.

	Daïa haussa les sourcils. Elle voyait où il voulait en venir et, encore une fois, sa perspicacité l’étonna.

	Gavin continuait à graver quelque chose sur la table. Ça ressemblait à une sorte de symbole : un sablier, comme celui qu’elle avait vu sur une autre table, ici-même, il y avait quelques nuits de ça.

	— J’parie que c’est Delabuse, dit-il. Si ça se trouve, il est à Sohan : c’est la ville la plus proche de la Crypte.

	La serveuse vint avec un panier rempli de poulet.

	— Sept piëlars.

	Gavin sortit sa bourse, et paya le repas.

	— Qu’est-ce qui vous fait dire que ce Delabuse veut la Pierre du roi ? lui demanda Daïa.

	— Je le connais. Ce type-là est avide de pouvoir et de richesse, il a aucune morale.

	Elle réfléchit un moment à ces mots. S’il connaissait cet homme aussi bien qu’il le prétendait, alors c’était tout à fait plausible.

	— Allons donc à Sohan, dit-elle. Je peux recruter quelques sœurs pour nous aider dans nos recherches.

	— Parfait. On aura besoin de toute l’aide qu’on peut. Mais d’abord, prenons des forces.

	Il posa sa dague, et s’empara du panier de poulet.

	— Vous en voulez ?

	— Non merci, dit-elle. J’ai de la viande séchée dans ma sacoche.

	Pour éviter de le voir manger, elle fit mine d’observer les autres clients.

	S’il n’était pas l’homme le plus raffiné qu’elle eût rencontré, Gavin Kinshiëld était un gars honnête. Il avait des principes, il se souciait du peuple de Thendylath et, à ses yeux, le code d’honneur des chevaliers tutélaires avait un prix. Elle examina le symbole qu’il avait tracé sur la table. Était-ce l’une des runes royales ?

	Comme un fouet, la réalité vint la frapper au visage : Gavin Kinshiëld serait roi, qu’elle le veuille ou non.

	Sang de bouc ! Elle ne l’avait pas cru. Non seulement cela, mais en plus, tout au long du trajet, elle lui avait lancé des remarques acerbes sur sa manière de s’habiller, de parler, de se comporter, sur la façon dégoûtante dont il se grattait, dont il crachait par terre. Elle l’avait gravement insulté. Elle avait insulté le roi.

	— Écoutez, Gavin, se lança-t-elle, hésitante.

	Il cessa de manger et dressa les sourcils :

	— Donc vous m’appelez par mon prénom, maintenant ? Ça veut dire que vous partagerez mon lit, plus tard ?

	— Ça vous embêterait d’utiliser une serviette, s’il vous plaît ?

	Il saisit le bord de sa chemise, et s’essuya le visage avec.

	— Désolé, s’excusa-t-il. Moi, j’ai pas été élevé à la noble, comme vous. Qui c’étaient d’ailleurs, vos parents ?

	Daïa sentit le sang lui monter aux joues. Était-ce si visible que ça ?

	— Mon père est l’archiseigneur de Tërn, répondit-elle, d’une voix feutrée.

	Gavin siffla d’admiration :

	— L’archiseigneur de Tërn ! Devinez quoi, ça ne m’étonne pas. Eh, c’est vrai ce qu’on dit, que les femmes nobles se rasent les jambes ?

	Elle lui lança un regard agacé :

	— Oubliez ça. Puisque vous allez être roi, vous devriez sans doute commencer à apprendre quelques règles basiques d’étiquette.

	— J’vais pas être roi.

	— Vous voulez dire « je ne vais pas être roi ».

	— C’est ce que j’ai dit.

	Daïa lui sourit :

	— Non, vous avez dit « j’vais pas être roi ». Puisque vous allez être roi, vous devriez apprendre à parler comme tel.

	— J’vais pas être roi.

	— Pourquoi dites-vous ça ?

	Elle se pencha en avant, et baissa la voix :

	— Avez-vous, ou n’avez-vous pas déchiffré les runes royales ?

	Gavin haussa les épaules d’un air désinvolte, jeta un os dans le panier, et reprit un morceau de poulet.

	— Connaissez-vous le sens de la troisième rune ?

	— De la quatrième, dit-il en mordant dans son poulet. La troisième, elle est déjà déchiffrée. La prochaine, c’est la quatrième.

	Daïa écarquilla les yeux. Elle n’était pas au courant. De nouveau, elle observa le symbole gravé grossièrement sur la table.

	— Très bien, la quatrième, alors. Vous en connaissez la signification ?

	— Non, lui répondit-il, en détournant le regard.

	— Pourquoi gardez-vous le secret ? lui demanda-t-elle. Pourquoi ne pas vous révéler au peuple ?

	Mais il resta silencieux. Elle suivit son regard jusqu’à une table où une serveuse tentait de s’extirper de l’étreinte d’un client robuste.

	— Êtes-vous conscient de toute la gloire, de toute la fortune que vous…

	« Arrêtez ! » s’écria la serveuse. Plusieurs clients tournèrent la tête vers elle, puis reprirent aussitôt leur conversation.

	Gavin jeta un bout de poulet à moitié curé dans le panier, et se leva de table.

	— Juste un moment, demanda-t-il, en s’essuyant le visage avec sa chemise.

	Il s’avança au milieu de la foule.

	L’homme serrait la jeune femme dans ses bras épais, et la tripotait à la vue de tous. Elle se débattait de toutes ses forces, en criant : « Arrêtez, lâchez-moi ! » Mais lui riait de ses efforts et continuait ses caresses malsaines, en cherchant à lui glisser la langue dans l’oreille.

	Gavin tira un gant de son ceinturon et l’enfila sur sa main gauche. De là où elle était, Daïa ne pouvait l’entendre parler, mais le mécréant relâcha aussitôt la serveuse, et leva les mains en l’air. Il baissa la tête, se tourna sur sa chaise pour faire face à Gavin, puis il eut l’air d’acquiescer et reposa les mains sur la table.

	La serveuse lui fit une petite révérence. Il lui désigna leur table, puis revint vers elle, retira son gant qu’il rangea à sa ceinture avant de s’asseoir.

	— Désolé, vous disiez quoi ? reprit-il, avant de vider sa chope de cervoise.

	Daïa lui sourit. Il était fruste, négligé, mais elle ne pouvait qu’admirer un homme qui se levait si promptement pour les autres. Peut-être qu’au bout de quelques leçons de bonnes manières, l’idée de voir Gavin assis sur le trône ne lui semblerait plus si horripilante.

	À cet instant-là, il laissa échapper un rot retentissant, et Daïa secoua la tête, résignée.

	 

	La serveuse remercia Gavin avec une chope bien pleine, et gratuite. Lui gardait toujours un œil sur le client à la main leste, en partie pour que les serveuses ne soient plus ennuyées par cet homme immonde, et en partie parce que la trahison de Torën l’avait particulièrement remonté. Hélas, le malotru s’était montré plus que coopératif. Pourtant, s’il pouvait cogner contre quelqu’un, il impressionnerait sans doute sa charmante compagne de ses prouesses !

	Elle l’intriguait, cette femme musclée assise en face de lui, avec son regard ineffablement bleu. Plus il se plongeait dans ces yeux-là, plus il souhaitait connaître ce qu’il y avait derrière. Si seulement elle pouvait avoir du désir pour lui, et au-delà de ça, de l’affection. Elle rayonnait de combativité et de force mais, en même temps, elle exhalait une féminité subtile, qui faisait d’elle bien plus qu’un guerrier à nichons. Elle n’était absolument pas sensible à son humour, et pourtant, à deux ou trois reprises, il l’avait surprise à dissimuler un sourire… S’il pouvait seulement susciter son intérêt, à travers sa personnalité et son charme, alors il aurait de meilleures chances d’obtenir, plus tard, son affection, lorsqu’elle aurait accepté le fait qu’il ne serait jamais roi de Thendylath.

	Bon, d’accord… Peut-être ne comptait-il pas à son arc la corde d’une personnalité charismatique, et il n’avait pas ce charme subtil de l’homme cultivé, auquel son éducation l’avait habituée. Mais qu’est-ce qu’un type comme lui avait à offrir ? À elle, une dame de noble naissance ? À l’évidence, elle serait complètement insensible au nombre de cervoises qu’il pouvait, en cinq minutes, descendre d’une traite ou même au fait qu’il puisse chanter des berceuses en rotant pour faire rire les gamins. Mais, en tant que guerrière, elle devrait apprécier ses qualités au combat.

	Il se demanda si, ayant reçu un entraînement similaire au sien, elle combattait aussi bien qu’un homme ? Certes, elle possédait certains dons énigmatiques.

	— Arlote a dit quelque chose d’étrange à propos de vous… Elle a dit que vous êtes « condite » ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

	— « Condite »… oui, je comprends mieux, à présent. Je vous le dirai si vous me parlez des runes, d’abord.

	Gavin lui sourit, et s’appuyant des deux coudes sur la table, se pencha vers elle :

	— Attendez votre tour.

	Sur ce, ils explosèrent de rire, et Gavin leva sa chope à son intention :

	— À une longue amitié, j’espère.

	— Allez, d’accord, fit Daïa. Je vous raconte.

	Après avoir vidé sa chope, et fait signe à la serveuse d’en apporter une autre, elle lui expliqua :

	— Quand j’étais une petite fille, je me suis aperçue que, si j’étais dans les parages, mes sœurs cadettes chantaient et brodaient beaucoup mieux, ma mère avait davantage le dernier mot sur mon père, et même lui, tout borné qu’il fût, a fini par reconnaître que ma présence l’avantageait dans ses affaires. Tous, ils puisaient quelque chose à l’intérieur de moi, qui leur accordait davantage de succès et de concentration.

	— Lorsque j’ai rejoint l’ordre, poursuivit-elle, et que j’ai appris à me focaliser sur mon centre spirituel, j’ai découvert que je pouvais aider les autres, par le pouvoir de ma volonté. Il me suffit de tendre l’esprit et de me joindre à quelqu’un, pour qu’il ait un accès décuplé à ses propres ressources.

	Condit… conduit. Oui, cela faisait sens.

	— Donc, ça veut dire que si je défiais ce guerrier là-bas, à jouer au bras de fer avec moi, vous pourriez m’aider à gagner ?

	Daïa acquiesça :

	— Oui, je pourrais. Ou l’inverse.

	Gavin haussa les sourcils :

	— Vous feriez vraiment ça ?

	— C’était juste pour dire. Mais allez, on essaie ?

	Gavin se cala au fond de sa chaise, en croisant les bras.

	— J’ai pas besoin de votre « condite » pour m’aider à le battre.

	Daïa lui sourit :

	— Bien sûr que non.

	— Et la serveuse, alors ? lui demanda-t-il. Vous pourriez l’aider à me battre ?

	— Non, elle n’a pas l’once de la force nécessaire ! Je ne peux pas transformer un ignare en érudit. C’est-à-dire, je ne peux pas donner aux gens des qualités qu’ils n’ont pas, je peux juste renforcer celles qu’ils ont déjà, pour qu’ils atteignent leur plus haut potentiel.

	— Comme quoi ?

	Du doigt, Daïa tapota la rune qu’il avait gravée sur la table.

	— La quatrième rune, par exemple. Vous ignorez sa signification, n’est-ce pas ? Moi, je vais vous aider.

	— Non ! aboya-t-il. La réponse viendrait de toute manière, qu’il le veuille ou non. Mais il n’était pas pressé. Je veux pas savoir.

	Daïa ne dit rien. Elle le fixa des yeux, pas comme d’habitude, mais avec une sorte de regard hanté, comme si elle était en pleine concentration.

	Une sensation de froid glacial balaya son esprit, rafraîchit ses pensées, et l’envahit d’une clarté infinie.

	Tayewëssin !

	Le nom de la quatrième rune lui était venu sans crier gare, sans même qu’il le demande. Il inonda son esprit. Non, pas juste le mot, mais la connaissance de ce mot. L’intensité. La profondeur. Si les pensées pouvaient étinceler, la connaissance de cette rune eût été aussi brillante que des centaines de soleil ! À mesure que cette lumière s’intensifiait, il ressentit une douleur grandissante derrière ses yeux. Il mit la main en visière, pour se protéger de cet éclat invisible.

	— Aaahhh ! s’écria Gavin. Il ne pouvait échapper à cette atroce douleur qui lui fendait le crâne. Plusieurs points de son corps, depuis sa tête en descendant jusqu’à son bas-ventre, s’illuminèrent et se mirent à brûler. Il fallait qu’il s’en aille…

	Alors, tout cessa.

	Il n’éprouva aucun effet secondaire. Ni douleur résiduelle, ni étourdissement, ni tension de quelque sorte. La douleur était tout simplement partie.

	Il ouvrit les yeux et se retrouva par terre, sur le sol de la taverne. La table ainsi que sa chaise avaient été renversées. Le haut de son pantalon était mouillé, de même que le bas de sa chemise. De la cervoise, espérait-il. Deux chopes s’arrêtèrent de rouler, l’une contre le mur, l’autre contre le pied d’une chaise. On aurait entendu une mouche voler… Tous les yeux étaient fixés sur lui.

	Daïa lui tendit la main et il s’y agrippa.

	— Vous allez bien ? lui demanda-t-elle.

	Il hocha la tête en se relevant. Bon sang, que venait-il de se passer ?

	— Occupez-vous donc de vos cervoises ! s’écria-t-elle d’une voix autoritaire. Tout va bien.

	Elle redressa la table, y plaça deux pièces de cuivre, puis accompagna Gavin au-dehors sous les regards intrigués et les murmures.

	À l’extérieur, l’air était frais et agréable. Il pencha la tête en arrière, afin d’observer le ciel, d’un noir profond parsemé de points lumineux. À cette vue, il eut un mouvement de recul, comme si cette douce radiance allait elle aussi l’attaquer.

	— Par tous les dieux, vous m’avez fait quoi ? s’exclama-t-il enfin.

	— Je me suis juste dit, vu que vous étiez si borné, qu’il vous fallait un petit encouragement…

	— Je vous avais dit que j’voulais pas savoir.

	Elle lui offrit un sourire contrit :

	— Je suis désolée. J’ai été trop curieuse. Je voulais voir si vous pouviez la lire.

	— Tout le putain d’village doit le savoir, maintenant ! Ne me faites plus jamais ça, compris ! jappa-t-il.

	Elle resta silencieuse face à lui, l’air énigmatique. Ses pâles yeux bleus semblaient luire, comme s’ils étaient éclairés de l’intérieur.

	— Donc, vous savez ? s’enquit-elle.

	— Ouais, je sais.

	
	
CHAPITRE 28
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	En tombant sur le sol de la forêt, les feuilles d’arbres frémissaient dans le vent, et susurraient mille promesses jamais tenues… Une jeune fille aux cheveux roux, au nez parsemé de légères éphélides, lui faisait signe de la main. C’était elle, Cævyane, mais étrangement, il s’écria « Dagaz » en courant jusqu’à elle. Ses jambes semblaient lourdes comme du bois, inflexibles, le sol meuble comme du sable. « Papa ! » l’appela-t-elle, tout en se dérobant. Toujours élusive, elle fuyait devant lui. Elle se retourna et l’attendit encore, en l’invitant à venir. Ses yeux avaient la couleur du ciel.

	 

	Gavin s’éveilla dans un sursaut, et se redressa dans son lit. Il scruta les ombres autour de lui. Non, pas la Crypte. Une chambre. D’auberge. La Bonne Chance. Il enfila son pantalon, et se mit à faire les cent pas, pieds nus, en se mordant l’intérieur des joues à mesure que des images de poussins morts, de gemmes aux couleurs diverses, envahissaient son esprit.

	Tayewëssin.

	Il fallait qu’il fasse quelque chose, à propos de cette rune… S’il en extrayait la pierre, alors il pourrait se rendre à Lalörian et convaincre Edan de revendiquer le trône. D’ici là, la signification de la dernière rune lui viendrait peut-être et ils pourraient voyager ensemble jusqu’à la Crypte.

	Non, non. Il devait poursuivre sa quête avec Daïa. Risän était en danger. Et puis, il voulait récupérer son épée.

	Tayewëssin.

	Ce nom-là ne hantait pas seulement ses pensées, il fluait aussi dans son sang… Chaque tremblement de ses doigts, chaque effleurement de ses pieds nus sur le plancher, chaque frottement de tissu sur ses hanches et ses jambes éveillait des frissons à la surface de sa peau, qui se muaient en murmures à l’intérieur de son crâne.

	Tayewëssin…

	 

	Il entendit un petit coup à la porte. Et, bien plus que ça, il le sentit chanter le long de son échine, comme si ce simple coup, lui aussi, voulait lui susurrer le secret de la quatrième rune…

	— Gavin, vous êtes réveillé ?

	La voix de Daïa résonna dans ses oreilles, à la surface de sa peau, à l’intérieur de son âme, comme autant de soupirs.

	Tayewëssin.

	— Vous pouvez rentrer, je suis debout.

	Il cessa son va-et-vient. Mais ses muscles frémissaient de connaissance. Il se remit donc à arpenter la pièce :

	— Je n’sais pas ce que vous m’avez fait, mais ça me rend fou ! J’arrive plus à dormir. Je peux même plus rester assis, pour l’amour d’Arëk !

	Tayewëssin.

	— Je suis navrée, fit-elle. J’ignorais que ça vous affecterait autant.

	— Allez, partons.

	Comment ferait-il pour s’empêcher de délirer, pendant qu’ils chercheraient Risän ? Plus tôt ils le trouveraient, mieux ce serait pour leur bien à tous les deux.

	Tandis qu’ils apprêtaient leurs chevaux, ses mains glissaient sur la sous-ventrière, la faisant passer qui d’un côté, qui de l’autre, avant de pouvoir attacher la boucle.

	— Chienlit ! grommela-t-il.

	— Laissez-moi vous aider, lui proposa Daïa.

	Il se remit à faire les cent pas.

	— Vous allez bien ?

	— Ouais… Enfin, non. Bon sang, j’en sais rien.

	Il s’inclina et cracha par terre :

	— Allons chercher Tayewëssin, d’accord ?

	— Hein, pardon ?

	Il grimpa en selle.

	— Alors, vous attendez quoi ? On y va !

	— Gavin, releva Daïa, tout en montant en selle. Vous n’avez pas l’air bien. On y va, vous êtes sûr ? J’ai suffisamment d’indices pour…

	— Non, j’vous laisse pas courir après Tyr et Delabuse toute seule ! Ils vont vous tuer !

	Elle haussa les épaules, et piqua vers la porte du village. Gavin chevauchait derrière elle.

	— Peut-être que vous êtes juste déphasé.

	Il souffla bruyamment, et acquiesça. Déphasé, oui, c’était une façon de le dire. Décervelé était sans doute plus juste.

	— Rendons-nous d’abord à la Crypte, afin que vous soyez libéré de cette fameuse rune. En prenant cet itinéraire-là, on arrivera à Sohan presque aussi vite.

	Gavin ne répondit rien. L’idée de remettre à plus tard la vie de Risän, pour son propre confort, ne correspondait nullement à ses principes. Certes, prendre cette route-là n’allongerait leur trajet que d’un jour, mais c’était peut-être un jour de trop.

	— Écoutez, dans l’état où vous êtes, vous ne pourriez même pas tenir tête à un chiot estropié ! Alors, un sorcier, vous imaginez ? Gavin, allons d’abord à la grotte. Risän vous en sera reconnaissant. Et je vous promets que je ne vous aiderai pas, cette fois, à déchiffrer la dernière rune, lança-t-elle, en lui décochant un sourire.

	Elle avait raison. Dans cet état pitoyable, il serait sans défense face au mage. Il acquiesça donc, avec soulagement.

	 

	Au gré de la route du sud menant à Saliria, Daïa chevaucha en silence près de Gavin, perdue dans ses pensées. De temps à autre, elle lui jetait un coup d’œil à la dérobée, s’efforçant de concilier ce qu’elle voyait avec ce qu’elle savait. Dénier que cet homme, ce paysan mal rasé aux manières dégoûtantes, deviendrait le futur souverain du royaume, était chose vaine. Mais elle s’entêtait à essayer, malgré l’évidence.

	Tout au long de sa vie, la jeune femme avait méprisé les nobles. Loin d’être les gens respectables dont ils portaient le masque, leur fortune et leur snobisme les éloignaient du peuple – celui-là même qu’ils étaient censés servir. Pour autant, les longues années d’éducation et de polissage qu’elle avait connues, lorsqu’elle était enfant, en tant qu’héritière du titre d’archiseigneur, avaient instillé en elle l’idée que tout dirigeant était cultivé, sophistiqué, bien élevé, exigeant… Dès qu’elle se tournait vers l’homme qui chevauchait auprès d’elle, et qu’elle l’imaginait assis sur le trône, la tête ceinte d’une couronne de joyaux, le fondement de ses croyances sur l’humanité et sur la structure d’une société civilisée, s’effondrait encore un peu plus.

	Comment un homme tel que Gavin Kinshiëld eût-il pu être roi ? Il ferait un bon champion au service du roi, peut-être, ou un excellent capitaine de la Garde, mais de là à diriger le pays ? À régner en suzerain sur les archiseigneurs, sur les hommes et les femmes les plus riches, les plus puissants de Thendylath ? Les gens le respecteraient-ils, le suivraient-ils ? En avait-il le choix, du reste ?

	Il prétendait qu’il ne serait pas roi. Mais s’il continuait à déchiffrer les runes, il finirait par recevoir la Pierre de sang, et cela ferait de lui le roi, qu’il le veuille ou non. Que le pays tout entier le veuille ou non. Si le roi Arëk avait placé les gemmes dans cette Tablette, c’était forcément pour une raison, et Gavin n’y pourrait rien changer. Ni lui ni cette crapule de Sithräl Tyr.

	Une affreuse pensée lui vint alors :

	— Mais attendez, fit-elle. Si Risän est toujours en vie, c’est parce que Tyr croit que c’est lui, le Déchiffreur.

	— Bien sûr, lui répondit Gavin. Et si la quatrième rune est déchiffrée, alors que Risän est toujours prisonnier d’ce gars-là, ça s’ra la preuve du subterfuge.

	— Et Tyr le tuerait sur l’instant.

	— Ça pourrait mettre des mois avant qu’il l’apprenne. Et, qui plus est, il a l’épée, argumenta Gavin. Et cette épée contient les Pierres de rune. Ça prouve que Risän connaît l’identité du véritable Déchiffreur. Tyr ne se débarrassera pas de lui, tant qu’il n’aura pas révélé mon nom… Et j’mettrais ma bite à couper qu’il le fera jamais !

	Il parlait peut-être grossièrement, mais il n’avait rien d’un sot. Qu’il connaisse ou non la signification de la quatrième rune, cela restait à voir. Mais Daïa, elle, savait une chose : s’il déchiffrait cette rune en continuant à s’accrocher à cette lubie de ne pas être roi, alors sa déception serait grande.
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	Seul le léger cliquetis de l’argent sur la porcelaine rompait le silence de la salle à manger, où Brodas et Warrick prenaient leur déjeuner. Brodas répondait aux tentatives de son cousin de nouer la conversation par des « hum, hum » distraits. C’est que leur problème actuel, le fait qu’ils manquaient de gemmes, lui tourmentait l’esprit. Warrick n’était pas parvenu à en acheter d’autres au marché, vu que les deux autres joailliers avaient fermé boutique, après le meurtre de leur concurrent. Les nouvelles voyageaient vite. À présent, des chevaliers tutélaires arpentaient chaque recoin de la ville, sans doute alléchés par la perspective d’un gain-de-bravoure s’ils capturaient le coupable. Ceci ne lui laissait pas beaucoup d’alternatives, et aucune d’elles ne semblait meilleure que l’autre. Si Lilälian trouvait le Déchiffreur, Brodas n’aurait aucun moyen d’extraire les informations qu’il lui fallait.

	 

	Le Rouquin apparut sur le seuil, et donna un coup sur le mur.

	— Navré d’interrompre votre repas, messire, mais j’ai trouvé qui c’est qui vend ces espèces de gargouilles.

	Brodas dressa les deux sourcils et lui fit signe de s’avancer, tout en se hâtant d’avaler sa dernière bouchée.

	— Viens, raconte-moi ce que tu as trouvé.

	— Le marchand s’appelle Yardof. Il est venu à Tërn pour y vendre ses gargouilles. Ses voisins ont dit qu’il s’en va chaque année, et qu’il revient après quelques semaines. Le reste du temps, il fabrique et il vend ses machins dans une échoppe, ici, à Sohan.

	— Excellent ! Je veux que tu ailles à sa poursuite. À Tërn. Sais-tu ce que je veux que tu fasses, quand tu le trouveras ?

	— Apprendre comment faire pour arracher cette gargouille ?

	— Je veux que tu trouves comment on ouvre le coffret, lui dit Brodas. Dis-lui que ton père est décédé récemment et qu’en cherchant dans ses affaires, tu es tombé sur ce fameux coffret.

	Le Rouquin acquiesça :

	— Oui, d’accord, c’est une bonne histoire.

	Comme l’homme à tout faire s’apprêtait à partir, Brodas lui dit :

	— Celui-là, tu le laisses en vie, au cas où on aurait d’autres questions !

	Le Rouquin se retourna, et fit le salut martial :

	— Et en vie il restera, précisa-t-il, avant de disparaître dans le couloir.

	— Tu es sûr que tu veux l’envoyer, lui ? demanda Warrick. Tu sais comment il est, peut-être vaudrait-il mieux envoyer Domach ? Il sera bientôt de retour.

	Brodas lui lança un regard agacé :

	— C’est toi-même qui m’as dit que le Rouquin suit les ordres. Et puis, Domach est trop tiède. Je préfère le garder près de moi quelque temps, pour voir s’il en veut vraiment. Si je peux me fier à lui.

	Warrick lui sourit d’un air compréhensif :

	— Difficile d’oublier les vieilles blessures, n’est-ce pas ?

	Ni l’un ni l’autre n’avait oublié le soldat qui les avait trahis cinq ans plus tôt et, encore moins, l’inestimable gemme qu’il leur avait volée.

	— En effet, Warrick. En effet…
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	— Il fait déjà trop sombre pour y voir, déclara Daïa. On devrait s’arrêter pour la nuit.

	 

	Elle n’aimait pas dormir à la belle étoile, mais il n’y avait pas matière à se plaindre. Ils descendirent de selle et s’étirèrent. Daïa leva les yeux au ciel, comme pour y chercher quelque mouvement.

	— Qu’est-ce que vous r’gardez ? lui demanda Gavin.

	Il commença à détacher le harnachement de Gölam.

	— Non, rien. On ne peut pas voir grand-chose du ciel, à cause des arbres répondit-elle, en s’efforçant d’avoir l’air de rien. Je suis épuisée… Pas vous ? On n’a pas épargné nos efforts, ces derniers jours.

	Elle décrocha la selle de Calie et tira la couverture rangée dessous. Elle la déplia, et l’étala par terre. Y déposant la selle, elle se mit alors à brosser la robe de sa jument. Derrière elle, Gavin s’occupa lui aussi de son cheval.

	Quand Daïa sortit ses dernières tranches de bœuf séché, Gavin lui dit :

	— J’m’en vais chasser quelque chose à manger. Pas la peine de gaspiller ce que vous avez.

	— Mais qu’est-ce que vous pouvez chasser avec une épée ?

	— Pas avec mon épée. Ma dague. Regardez, vous serez stupéfaite.

	— Gavin, attendez. Ne… vous éloignez pas trop du camp.

	Dans un reniflement, il disparut au milieu des ombres.

	Elle s’affaira alors à ramasser des branches de bois, et à allumer un feu, en s’efforçant d’oublier ce qui hantait peut-être la canopée au-dessus…

	Soudain, quelque chose de poilu lui effleura la nuque. Elle poussa un cri aigu, et flanqua un coup à cette chose des deux mains à la fois. Un frisson glacé lui parcourut la nuque. Lorsqu’elle reconnut l’énorme hongre de Gavin, elle émit un soupir de soulagement… Qu’est-ce que tu me veux, toi ? lui dit-elle avec un petit rire embarrassé. Elle caressa le long museau, puis se frotta les bras afin d’atténuer sa chair de poule.

	Combattre des outremorts ? Ça ne lui faisait pas peur. Des meurtriers ? Des bandits ? Des violeurs, des bêtes sauvages ? Aucun problème… Quand elle était petite, elle s’amusait à capturer des petits serpents inoffensifs, avec lesquels elle pourchassait ses deux sœurs… Elle se réjouissait d’entendre leurs cris et leurs pleurs ! Jamais elle n’aurait cru se retrouver à leur place, jusqu’à ce qu’elle croise sa première chauve-souris.

	Il n’y a pas de chauves-souris là où tu es, Daïa Sabre-Cœur, s’admonesta-t-elle. Pas de chauves-souris. Rien qu’une douce et belle nuit dans les bois. À la pensée des petites créatures ailées, elle fut saisie d’un frisson. Qu’elles soient carnivores ou fructivores, ça n’avait aucune espèce d’importance. La seule vue d’un cadavre de chauve-souris, sur le sol de la forêt, pouvait la faire fuir en courant… Qu’elle entende seulement le mot « chauve-souris » murmuré au milieu de la nuit, même à l’abri de sa chambre, dans l’enceinte du camp, et cela la plongeait dans des affres de terreur.

	Gölam voulut encore lui mâchouiller l’oreille. Avec un petit rire, elle s’écarta de lui. Ça, pour sûr, en compagnie d’une bête pareille, aucune chauve-souris n’oserait s’approcher d’elle ! Elle glissa un bras sous son immense menton, et lui caressa la joue, en serrant la tête contre lui.

	— Je vous laisse cinq petites minutes, et voyez ce que vous faites ! s’exclama Gavin, en s’avançant dans la pâle lumière du feu de camp.

	Une vague de soulagement l’envahit aussitôt. Elle s’efforça de prendre un ton léger :

	— Votre cheval est un joli cœur ! déclara-t-elle.

	— Oui, ça fait partie de son charme, lui répondit Gavin en s’approchant du feu. Mais attendez d’le voir au combat ! Vous ne l’appellerez plus « joli cœur » à ce moment-là…

	Daïa lui sourit :

	— Qu’avez-vous attrapé ?

	Il souleva deux gros lièvres :

	— Pas vraiment un festin, mais ça fera l’affaire.

	— Je suis impressionnée ! J’étais sûre que nous partagerions mes maigres réserves, ce soir… Ni vous ni moi n’avons d’arc !

	Elle leva les yeux vers les arbres, appréhendant toujours l’inévitable ombre ailée.

	— Pas besoin d’arc, fit-il en s’asseyant sur un lit d’aiguilles de pin, à quelques pas d’elle. Tant que j’ai ma dague, ça m’suffit. Y’a peu d’bestioles qui résistent à ça !

	Il fit voltiger sa lame en l’air, la rattrapa par le manche, et commença à peler et vider les lièvres.

	Daïa fixa les flammes du regard pendant de longues minutes, en méditant sur les runes, les gemmes, le trône de Thendylath… Plus ils s’approchaient de la Crypte légendaire, plus il lui était difficile de douter de la royauté de Gavin. Si telle était sa destinée, alors il aurait besoin de son aide et pas seulement pour retrouver Risän, et son épée enchantée. Les mots de Jennälia, la magicienne, lui revinrent alors à la mémoire : « Si vous gardez l’esprit ouvert, vous verrez. » Avait-elle voulu dire qu’il fallait qu’elle reconnaisse Gavin comme son roi ? Elle l’observa attentivement, tandis qu’il nettoyait les lièvres. Cet homme serait roi. Son roi. Et, déjà, elle savait qu’elle combattrait pour défendre son droit à la couronne. Des larmes commencèrent à emplir ses yeux.

	— Maintenant, beaucoup de choses vont changer, dit-elle, en clignant longuement des yeux.

	— Changer en quoi ? Pour qui ?

	— Pour tout le monde, Gavin, lorsque vous aurez déchiffré la dernière rune. Vous serez notre roi à tous.

	— Non, j’le serai pas, j’vous l’ai dit.

	Daïa soupira :

	— Mais alors, pourquoi courez-vous après ces gemmes, si vous n’aspirez pas au trône ? Qu’est-ce que ça vous apporte d’autre ?

	— Ce que ça m’apporte ? Passez-moi votre épée.

	Elle tira son arme du fourreau, et la lui tendit. Il en transperça l’une des carcasses, avant de lui rendre le tout. Daïa tint sa viande au-dessus du feu :

	— Il doit y avoir… un certain avantage, qui vous pousse à faire tout ça ? Si vous couriez après la fortune, vous auriez déjà vendu ces joyaux.

	— L’avantage, c’est de me débarrasser des rêves. J’ai essayé de m’éloigner de ça… Mais les runes, elles ont jamais arrêté de m’appeler, d’aussi loin que j’me souvienne.

	— Vous voyez, cela renforce mon idée que c’est votre destin. Vous ne pouvez pas « choisir » de vous y soustraire, ou pas. Depuis deux siècles, les érudits cherchent à résoudre l’énigme des runes et, vous, vous débarquez et trouvez la réponse en claquant des doigts ! C’est votre destinée d’être roi.

	Gavin renifla à ce mot :

	— C’est pas ma destinée. Nan, c’est juste… une obsession. Ces foutues runes envahissent mes pensées, contre mon gré. Et j’ai un sacré gré, croyez-moi !

	Après avoir enfilé l’autre carcasse sur son épée, il la rejoignit près du feu. S’accroupissant, il fit cuire son repas au-dessus des flammes.

	— Ça, je n’en doute pas. Mais qu’est-ce qui vous fait croire que vous ne régnerez pas, après avoir déchiffré toutes les runes ?

	— La légende dit bien : « Quiconque revendique la Pierre du roi, conquiert le trône ». Moi, j’ai pas l’intention de la revendiquer.

	Elle lui lança un regard éberlué :

	— Qu’est-ce que vous prévoyez d’en faire, alors ?

	— Écoutez, lui dit-il. Je sais que ça a l’air complètement fou, mais j’ai un ami qui ferait un excellent roi pour Thendylath. Quand j’aurai déchiffré la dernière rune, il m’accompagnera jusqu’à la Crypte, et c’est lui qui revendiquera la Pierre de sang.

	Les yeux de Daïa s’écarquillèrent :

	— Non, c’est absurde ! Vous allez confier les rênes du royaume à un autre chevalier tutélaire ?

	Il lui fit un large sourire :

	— Ça vous rassurerait de savoir que c’est pas un chevalier ?

	— Pas vraiment, au contraire, marmonna-t-elle. Cet homme est-il d’accord pour prendre le trône ?

	— Je lui ai pas encore demandé, mais j’vais le faire.

	Il scruta le feu, et lui dit :

	— Si vous le connaissiez comme moi, vous approuveriez. Il fera un bien meilleur roi. C’est un homme éduqué, cultivé, sage et, en plus, il vous donnerait tout ce qu’il a sur lui.

	— A-t-il déchiffré les trois runes royales ?

	— Non ! fit-il en soupirant…

	— En a-t-il déchiffré au moins une seule ? S’est-il jamais intéressé à elles ?

	Son silence éloquent aurait dû lui suffire. Mais elle insista, réclama une réponse… et il l’interrompit en levant la main :

	— Vous n’voulez pas repousser la sentence à plus tard ? Quand vous l’aurez vu de vos propres yeux ? lui demanda-t-il.

	Avec un soupir, Daïa pencha la tête en arrière et en profita pour scruter les frondaisons des arbres.

	— Si seulement vous vouliez me dire ce qui vous effraie autant, lui dit-elle.

	Gavin se mit à glousser, en regardant vers le haut.

	— Quoi qu’ça puisse être, c’est pas là-haut ! Vous craignez les hiboux, c’est ça ?

	— Bien sûr que non ! rétorqua-t-elle.

	Quelque chose voleta au coin de son champ de vision, et un frisson parcourut ses bras et son dos. Son cœur se mit à battre plus fort. Un oiseau, ce n’était qu’un oiseau.

	— Qui est-ce donc, ce fameux ami ?

	— Si c’est pas les hiboux, poursuivit-il en scrutant les arbres, c’est les chauves-souris, pas vrai ? Vous avez peur des chauves-souris !

	— Non, je n’ai pas « peur », comme vous dites, de ces bêtes-là. C’est simplement que… que je les hais.

	Elle regarda vers le haut, incapable de se maîtriser.

	Gavin se mit à rire :

	— Si, si… vous êtes terrorisée ! Une sœur Viragon qui a peur des chauves-souris !

	— Parce que vous, vous n’avez peur de rien, peut-être ?

	— Si, j’ai peur de plein d’choses.

	Il perdit le sourire.

	— Lesquelles ?

	— J’ai peur… que Risän ait à souffrir des sévices qui me sont destinés.

	— Ce n’est pas de ça dont je parlais. Tout le monde a peur de quelque chose. Vous, de quoi avez-vous peur ?

	— Pas des chauves-souris ! assura-t-il d’un grand sourire.

	Elle le reluqua du coin de l’œil. Vu sa force et sa taille, il n’avait pas besoin de craindre quoi que ce soit, a priori. Elle l’examina attentivement, tandis qu’il tournait son lièvre sur le feu. Peut-être souffrait-il d’une peur irrationnelle des serpents ou des insectes, tout comme elle-même craignait les chauves-souris ? Non. Lui semblait parfaitement à l’aise au milieu des bois. Insensible à tout ce qui glisse, à tout ce qui rampe, à tout ce qui pique. Parfois, les gens craignaient certaines choses liées à des traumatismes.

	— Les cicatrices sur votre visage… Quelle qu’en soit l’origine, c’est ça que vous craignez.

	Il renifla avec dédain :

	— Bien sûr, qu’est-ce que vous croyez ? Vous n’auriez pas peur d’un ours de deux mètres et demi ?

	— Quoi ? Vous êtes sérieux, là ? Vous avez été attaqué par un ours ? Vous êtes chanceux d’être toujours en vie !

	Il acquiesça :

	— Oui, c’est vrai.

	— Vos blessures sont parfaitement cicatrisées, sans doute depuis très longtemps. Comment ça s’est passé ?

	Gavin sortit son lièvre du feu, et souffla dessus.

	— Ça y est, c’est presque prêt. J’vous conseille de vérifier le vôtre. D’la viande de lièvre trop cuite, c’est pas trop ça.

	— Si je comprends bien, vous n’allez pas me dire ?

	Elle commença à détacher quelques bouts de viande. Ce n’était pas si mauvais que ça, mais c’eût été meilleur avec un peu de sel et des épices.

	— Ouais, voilà.

	Il posa son épée contre un rocher, afin que son lièvre soit suspendu dans l’air au-dessus du feu, puis il se leva et alla chercher sa toile de couche accrochée à la selle de Gölam. Après l’avoir déroulé, il l’étala par terre.

	— Moi aussi, j’ai une cicatrice, fit Daïa, pour rompre le silence. Une grosse et affreuse cicatrice, juste là.

	Elle désigna son ventre.

	Quelques années plus tôt, lui raconta-t-elle, elle s’était arrêtée pour aider une femme et ses trois enfants, seuls près d’un chariot accidenté. Sa garde ainsi baissée, occupée à aider un enfant à descendre du véhicule, elle n’avait pas vu ces deux hommes surgir des buissons qui foncèrent aussitôt sur elle, munis de poignards. En voulant protéger l’enfant qu’elle tenait dans ses bras, Daïa avait reçu un coup de poignard le long de l’abdomen.

	— Je me suis dit : « Oh putain ! » quand j’ai vu le poignard, puis je me suis effondrée sur les genoux, en essayant de retenir mes entrailles… Et alors, je me suis dit que je voulais pas que ma dernière pensée, avant de mourir, soit : « Oh putain ! »

	Gavin se mit à rire.

	— Ce n’est pas drôle, Gavin. Les bandits utilisaient cette femme-là comme appât ; elle est partie en courant avec eux et avec mon argent. Ils m’ont laissée pour morte. J’ai dû recoudre ma propre plaie.

	— Désolé, c’est pas pour ça que je riais. Quand les gens sont confrontés à la mort, beaucoup disent qu’ils font comme un retour sur leur vie pour en tirer les enseignements. Leurs dernières pensées se dérouleraient sous forme de constat : ce qu’ils ont été, ce qu’ils ont fait pour les autres… Mais, vous, la dernière chose qui vous traverse l’esprit, c’est ce que vous regrettez d’avoir dit : « Oh, putain ! »

	Il se mit à rire de plus belle, puis, retrouvant son calme, ajouta :

	— J’imagine que c’est un bon résumé pour quelqu’un qui doit tout évaluer et tout comprendre.

	Daïa sourit. Il avait raison.

	— Ça ne peut pas avoir été votre dernière pensée, forcément, lui dit-il. Vous deviez savoir que ça n’était pas votre dernière heure, pas vrai ?

	— Si, c’est vrai. J’ai toujours su que j’aurai une mort violente, mais, ce jour-là, ce n’était pas mon heure. Il y a… quelque chose que je dois faire, avant de quitter ce monde, dit-elle dans un murmure…

	Était-ce cela, son rôle ? Aider Thendylath à se pourvoir d’un roi ?

	Gavin renifla :

	— Moi, j’vais sûrement mourir encore bourré comme un coing, un pichet à la main.

	— Encore ? Que voulez-vous dire ?

	— J’ai dit « encore » ? demanda-t-il.

	Daïa acquiesça.

	Ses yeux étaient comme deux lacs gelés sous un ciel nocturne.

	— Eh bien, oui, quelque chose s’est passé il y a quelques années, et après ça, j’ai passé un certain temps à vider des coupes… Une fois, j’étais affalé par terre, et alors, j’me suis dit « ça y est, c’est la fin, je suis mort » et je me suis senti mourir. Mais, tout d’un coup, je me suis réveillé. J’ai vomi mes entrailles, bien sûr. Mais le pire dans tout ça, c’est que j’me souviens avoir été mort. J’peux le jurer !

	— On dirait que ça a été un tournant dans votre vie… Votre ancien moi est mort, peut-être, ce jour-là. Qu’est-ce qui vous a fait sombrer dans la boisson ?

	— Aujourd’hui, ça n’a plus d’importance.

	— C’est en rapport avec votre dent manquante ?

	Gavin lui fit un large sourire, dévoilant l’espace béant entre ses dents :

	— Ça, vous n’le saurez jamais.

	— Tant de secrets, dit-elle. Qu’est-ce que vous dites de ça : je vous dirai tout ce que vous voulez savoir sur moi et, en échange, vous me dites quelque chose sur vous.

	— D’accord.

	S’appuyant sur le coude droit, il s’allongea sur sa toile de couche.

	— Dites-moi, c’était comment votre première fois avec un homme ? C’était avec qui ?

	Il tint l’épée dans sa main gauche et attaqua la carcasse à pleines dents, afin d’en tirer les derniers bouts de viande.

	Daïa sentit le rouge lui monter aux joues, et détourna le regard.

	— Il n’y a rien à dire.

	— Quoi ? Vous êtes vierge ? s’exclama Gavin d’une voix éberluée.

	— Pourquoi est-ce si difficile à croire ?

	Gavin lui décocha un sourire :

	— J’ai vu la manière dont vous me reluquez, quand vous croyez que j’fais pas attention…

	— Vous vous méprenez.

	— Allez, admettez que vous avez envie de moi !

	Daïa ramassa une pigne de pin et la lança vers lui, le touchant en pleine poitrine :

	— Goujat ! s’écria-t-elle.

	Il lui renvoya son projectile, et bientôt, ils se retrouvèrent engagés dans une furieuse bataille de pignes ! Quand elle le frappa au front avec un bout d’une matière noire, qui s’avéra être des excréments, ses yeux se plissèrent, et il s’avança vers elle à quatre pattes… Daïa riait si fort qu’elle ne parvint pas à s’éloigner. Il l’attrapa par la cheville et la tira sur les fesses jusqu’à lui.

	Alors, il se retrouva au-dessus d’elle. Daïa vit l’expression de son visage passer de la colère feinte à la curiosité, au désir, à l’envie. Elle arrêta de rire. Lui, commença à se rapprocher d’elle…

	— C’est l’heure de dormir, fit-elle, en roulant sur le côté.

	Elle se leva, détacha sa toile de couche de la selle de Calie. Le dépliant près du feu mourant, à l’opposé de celui de Gavin, elle s’assit dessus.

	Gavin rejoignit sa propre couche, et tapota l’espace libre à côté de lui.

	— Pourquoi si loin ? dit-il. Venez dormir ici. Je vous protégerai des chauves-souris.

	Il se mit à ricaner.

	— Vous êtes vraiment un pitre.

	Daïa tira une paire de pantalons de son havresac, et en fit une boule.

	— Ici, je suis très bien, je n’irai pas plus loin.

	Elle tassa son oreiller de fortune, y posa la tête, et remonta la couverture jusqu’à sou cou.

	— Vous n’avez pas peur de moi, j’espère ?

	— Non, mais je ne coucherai pas avec vous, pour autant.

	Il releva la tête :

	— Et pourquoi pas ? Vous allez adorer, j’vous promets !

	— Parce que je n’ai pas ce genre de sentiment envers vous.

	— Daïa, j’vous en prie ! Vous n’pouvez pas m’dire qu’il y a rien entre nous ! Je sais que vous ressentez quelque chose, vous aussi.

	Elle lui sourit :

	— Oui, je ressens quelque chose. Mais pas ce que vous croyez.

	— Quoi, alors ?

	De la tendresse, de la curiosité, de l’affection. Peut-être un peu d’appréhension – pas tant à cause de lui, que pour lui. Et autre chose, aussi. Une sorte de familiarité qu’elle n’arrivait pas à expliquer. Elle soupira :

	— Je ne le sais pas encore. Dormez maintenant, Gavin Kinshiëld !

	— Juste un baiser…

	— Non !

	Elle entendit un soupir, un froissement d’étoffe, et tout fut tranquille pour la nuit.
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	Quelqu’un nous observe.

	 

	Brawna se figea aussitôt, en position accroupie, et s’agrippa à son havresac. Seuls ses yeux continuèrent à bouger, tandis qu’elle scrutait le paysage, cherchant à débusquer les espions.

	— Où ça ? murmura-t-elle.

	Enamäria se mit à glousser :

	— Là-haut, dans les arbres.

	Lentement, doucement, elle s’avança vers son arc.

	— Tu crois que je peux l’avoir ? »

	Une buse à queue dorée était perchée sur les hautes branches d’un pin, d’où elle les épiait silencieusement.

	— Non, ne fais pas ça, lança Brawna.

	Elle posa le pied sur l’arc d’Enamäria, pour l’empêcher de le ramasser.

	— Mauviette !

	— Rapace !

	Brawna soupira, et leva la tête vers le ciel lumineux du matin :

	— La nuit dernière, on a eu des chauves-souris et, aujourd’hui, on a droit à une buse ! Quand est-ce qu’on va enfin voir des êtres humains ?

	Enamäria sortit de la viande séchée de sa sacoche, et en déchira un morceau qu’elle partagea avec Brawna.

	— Jamais, faut bien croire ! Je te parie deux piëlars que le Déchiffreur va débarquer juste au lendemain de notre départ… Celles qui nous délivreront de ce calvaire, vont être, elles, les héroïnes !

	— Ne dis pas ça ! Tu vas nous porter la poisse !

	— Chhh… siffla soudain Enamäria.

	Elle pencha la tête de côté, et une ligne se creusa entre ses sourcils. Un bruit cadencé de sabots annonçait l’arrivée d’un visiteur.

	— Quelqu’un arrive !

	Le cœur de Brawna se mit à battre la chamade… Mais c’était sans doute les filles de la relève, rien de plus.

	— Est-ce que tu vas leur faire le cri du merle ? souffla-t-elle.

	Enamäria secoua la tête :

	— C’est bien trop tôt encore pour la relève. Si ce sont des sœurs, elles appelleront en premier. Ne prenons pas le risque de révéler notre cachette.

	Elles s’embusquèrent au sol et rampèrent jusqu’à leur poste de guet, derrière un massif de buissons épais. De là, elles épièrent l’étroit sentier en contrebas. C’était l’emplacement idéal, car elles y avaient une vue imparable de l’entrée de la Crypte.

	— Écoute, je ne t’ai pas tout dit, à propos de cette mission, souffla Enamäria. Lilälian m’a ordonné de te le dire uniquement si nous voyons le Déchiffreur. Tu dois me faire confiance, Brawna, quoi qu’il arrive. Sinon, ce sera le trou pour nous deux.

	Le trou ?

	— Qu’y a-t-il ? s’étonna Brawna. Qu’est-ce qu’on est censées faire ?

	— Fais tout ce que j’te dis. Surveille l’entrée, le temps que j’apprête nos chevaux, murmura son aînée. Quand ils sortiront de la Crypte, attends qu’ils remontent en selle et qu’ils s’en aillent, puis file jusqu’à la grotte, discrètement, et va vérifier la Tablette. Si la quatrième rune y est toujours, bouge les bras comme ceci, d’avant en arrière, mais si elle n’y est plus, lève-les tout droit, comme ça. Compris ?

	Brawna baissa les yeux vers l’entrée de la Crypte, et acquiesça. Quelle pouvait être leur mission ?

	Le cavalier s’approchait discrètement, en silence. Étant donné que le Déchiffreur avait su, pendant tout ce temps, gardé son identité secrète, il était logique qu’il vînt seul. Mais à mesure que le bruit de cavalcade s’amplifiait, Brawna compta plus de quatre sabots. Quelqu’un parlait d’une voix cristalline. Une femme. Le Déchiffreur était-il une Déchiffreuse ?

	— Je vous aurai prévenue, répondit alors une voix d’homme, puissante et gutturale, qui résonna entre les arbres.

	Deux chevaux s’avancèrent dans la petite clairière menant à la Crypte. Brawna écarquilla les yeux lorsqu’elle reconnut la silhouette de son amie et sœur d’armes, Daïa Sabre-Cœur.

	— Enamäria, c’est Daïa, souffla Brawna. Si elle est avec le Déchiffreur…

	— Sabre-Cœur est une voleuse et une traîtresse, cracha Enamäria. J’ai mes ordres, et toi, tu as les tiens. Fais ton devoir.

	Brawna se reconcentra sur la Crypte. Tout cela ne tournait pas rond… Si Daïa n’était pas rentrée au camp avec l’argent de la guilde, comme l’avait soutenu Cirang, c’était sans doute parce qu’elle avait trouvé le Déchiffreur en chemin, ou du moins, qu’elle avait cru le trouver. Pourquoi serait-elle venue jusqu’ici, autrement ? Daïa rentrerait sûrement avec elles pour tout expliquer. On se rendrait compte, alors, que tout cela n’était qu’un vaste malentendu, et l’incident serait oublié.
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	Sans dire un mot, ils descendirent de selle et attachèrent les rênes de leurs chevaux à un arbre. C’était la première fois que Daïa se rendait à la Crypte, et l’idée même d’avoir la légendaire Tablette runique devant les yeux l’excitait beaucoup. Elle avait essayé de tirer les vers du nez de Gavin, mais celui-ci n’avait rien voulu révéler. Rien de ce qu’il avait vécu ici. Il parlait de ses combats contre les outremorts, de ses bagarres avec d’autres hommes d’armes, de son frère qui vivait près de Saliria, de toutes les fois où il avait été jeté à la porte des tavernes… de tout, sauf de cet endroit. Elle scruta son visage au moment où, debout à l’entrée de la grotte, il hésita à entrer. Ses traits étaient tirés, ses épaules voûtées. Il n’avait pas envie d’être là.

	 

	Elle le suivit à l’intérieur et s’arrêta pour que ses yeux s’ajustent à la pénombre. Ce n’était pas une grotte immense. De là où elle se tenait, elle apercevait clairement la Tablette. De forme ovale, celle-ci tenait droit sur son autel naturel, au fond de la grotte. Incrustées profondément sur sa surface, les runes étaient arrangées en spirale. Trois de ces runes étaient bordées d’un petit trou, vide. Au centre de la spirale, deux gemmes demeuraient encore. Face à ce spectacle, Daïa eut le souffle coupé…

	Comme à l’intérieur d’un rêve, elle flotta vers la Tablette, captivée par la pierre sertie au centre, celle-là même que le roi Arëk avait placée jadis. Elle tendit la main, et effleura la mythique Pierre de sang, tressaillant en sentant sa surface glissante. Cet objet n’était pas destiné à être touché par elle.

	Gavin s’avança à son côté :

	— Fascinant, n’est-ce pas ? fit-il d’une voix calme.

	La boule dans sa gorge l’empêchait de parler, aussi se contenta-t-elle de hocher la tête, vaguement consciente du fait que quelque chose en lui était différent : la façon dont il se tenait, le timbre de sa voix. Elle s’écarta d’un pas pour lui laisser de l’espace et, alors, il vint se placer en face de la Tablette.

	De longues minutes passèrent sans qu’il fasse un geste, sans qu’il dise une parole. S’attendait-il à quelque chose de spécifique ? Elle leva les yeux vers son visage, et il baissa le regard vers elle. Elle retint un cri : c’était bien le visage de Gavin, mais les yeux étaient ceux de quelqu’un d’autre… Ils semblaient encore plus sombres, si une telle chose était possible. Non, non, pas plus sombres… plus profonds. Comme un ciel nocturne très ancien, venu d’un temps qui remonterait bien avant la naissance des premières étoiles. Daïa fut saisie du besoin irrépressible de s’agenouiller – il était à l’image d’un roi.

	— Vous êtes sûre que c’est une bonne idée ? Dée… dée… dée… répéta l’écho de sa voix grave.

	Daïa avala sa salive, en espérant que les larmes qui se formaient au coin de ses yeux ne couleraient pas. Oui. Non. Que pouvait-elle répondre à ça ? Elle prit une inspiration lente et frissonnante. Ils en avaient discuté et s’étaient déjà mis d’accord. Elle hocha la tête.

	Il lui sourit alors, dévoilant l’espace entre ses dents, et soudain c’était de nouveau Gavin face à elle : un paysan au visage scarifié, à la dentition abîmée, aux muscles hypertrophiés, et qui portait une épée à la main. Elle lui sourit en retour. Elle devait nager en plein rêve… Dans quel monde étrange un tel homme pouvait-il être roi ?

	Lorsqu’il se retourna vers la Tablette, son sourire s’effaça. Il fit craquer ses doigts, ouvrit grand les mains et saisit l’objet sacré par les bords. Il ferma les yeux, et murmura ce seul mot : Tayewëssin…

	Rien ne se produisit. Daïa s’attendait à des explosions de harpes, à des éclairs, à de grands signes annonciateurs, mais la grotte était toujours silencieuse, à l’exception des ahanements de Gavin.

	Ses pieds chancelèrent. Avant qu’elle ait pu l’aider, il perdit l’équilibre et tomba à genoux.

	— Est-ce que ça va ? fit-elle, en se penchant vers lui.

	Sa voix semblait étrange dans ce lieu. Elle n’y avait pas sa place. Gavin acquiesça difficilement, la tête fléchie.

	Soudain, la quatrième gemme jaillit de la Tablette, et tomba en cliquetant sur le sol de la grotte.

	— Gloire à Yrys ! souffla Daïa.

	Gavin tendit la main vers le joyau, mais s’était-il déplacé jusqu’à sa main ? Non, c’était impossible ! C’était sans doute un reflet de lumière, un simple effet d’optique.

	Son compagnon enserra la pierre bleu pâle dans son poing. Il chercha à se relever, et elle lui prit le bras pour l’aider. Elle avait le tournis, et se sentait aussi faible et pâle que Gavin lui-même. Il se redressa et baissa les yeux vers elle. À présent, ses paupières étaient lourdes, son œil injecté de sang :

	— Ça vous dirait d’être la reine de Thendylath ? fit-il.

	Daïa resta bouché bée un instant, avant de comprendre la plaisanterie. Il lui sourit et elle lui rendit son sourire.

	— Non, ça ne me dirait absolument rien.

	— Vous pourriez m’aider à lire la dernière rune, et on pourrait s’en charger tout de suite.

	— Non, insista-t-elle. Mais si vous souhaitez revendiquer la Pierre du roi maintenant…

	Son sourire s’estompa, et il regarda vers l’entrée de la Crypte.

	— On devrait y aller. Des érudits peuvent débarquer à tout moment, et je n’ai pas envie qu’on me voie ici.

	Il la fixa droit dans les yeux.

	— Vous garderez ce secret, n’est-ce pas ? »

	Daïa comprit alors ce qui avait changé, son jargon de paysan avait tout à fait disparu.

	— Bien sûr, répondit-elle.

	Elle garderait ce secret, mais seulement assez longtemps pour lui faire prendre conscience qu’être roi, c’était sa destinée. Qu’il n’avait pas le choix.

	 

	Au nord de la Crypte, la forêt s’arrêtait abruptement au bord d’une vaste chaîne de collines. À droite, ces hautes collines s’effilaient vers le nord, tandis que la route de Sohan fuyait en s’incurvant vers l’ouest, à travers la plaine. Aucune chance donc d’avoir un moment d’intimité au cours des prochaines heures. Pas avant qu’ils aient atteint l’une des fermes jouxtant Sohan.

	— Faut que j’m’arrête pour chier, fit Gavin.

	— Ne soyez pas si vulgaire, lui répondit Daïa, avec une expression dégoûtée.

	L’intéressé fit la révérence sur sa selle, en moulinant du bras :

	— J’implore humblement votre pardon, noble dame.

	Pinçant aristocratiquement les lèvres, il lui dit sur un ton affecté :

	— Il me faut faire pause céans, afin d’expulser mon rebut.

	Tous deux éclatèrent de rire.

	— Continuez, je vous rattraperai.

	Il fit pivoter Gölam, et piqua vers les arbres. Daïa, elle, poursuivit son chemin, mais à un trot plus lent.

	Il attacha les rênes de Gölam à un tronc, à l’orée de la forêt. Il pénétra dans le sous-bois, puis ramassa un bâton pour creuser un trou. Se délestant de son épée, il la déposa contre un arbre. Alors qu’il faisait sa menue besogne, il perçut le bruit léger d’un cheval qui s’approchait dangereusement près. Quand il eut terminé, il remonta son pantalon et replaça l’épée sur son dos. Le cavalier et sa monture s’arrêtèrent sur le chemin, et se tournèrent alors vers lui.

	C’était une femme. Une sœur Viragon.

	— C’est quoi, encore, grommela Gavin.

	Daïa l’avait-elle mené jusqu’ici, en faisant semblant d’être son amie, pour qu’il tombe dans un piège dressé par sa guilde ?

	La guerrière s’avança au trot jusqu’à lui, en inclinant le dos sous les branches, mais s’arrêta à une dizaine de mètres. Elle décrocha son arc de la selle de son cheval :

	— Rendez-vous calmement et aucun mal ne vous sera fait, dit-elle.

	— En quel honneur ? demanda-t-il.

	Un autre cheval approcha. Pas celui de Daïa, partie vers l’ouest, non, c’était quelqu’un d’autre, venant du sud. Saloperie. Y’en avait deux. Et il avait laissé son gant avec Gölam.

	La femme poussa son cheval en avant, tout en encochant une mince flèche, dont la pointe n’était qu’un aiguillon.

	— Notre Maîtresse souhaite s’entretenir avec vous.

	— Dites-lui d’aller se faire foutre !

	Elle tira.

	En s’élançant vers l’abri d’un arbre, Gavin sentit une douleur aiguë dans sa cuisse. Quand il se releva, il vit que la hampe d’une flèche dépassait de sa jambe gauche. À peine eut-il ouvert la main, que sa dague se plaça d’elle-même dans sa paume.

	La femme plaça une deuxième flèche.

	Gavin visa, et lança sa dague. Celle-ci voltigea dans l’air, et s’arrêta brusquement, sa lame plantée dans la poitrine de la guerrière. Elle tomba de sa selle comme une poupée de chiffon, et atterrit sur le dos à quelques mètres de Gavin.

	— Enamäria ! s’écria l’autre cavalière. Non !

	La deuxième sœur chargea. Il tira son épée, prêt à repousser son attaque, mais elle laissa son arme au fourreau. Au lieu de s’élancer vers lui, elle tira fort sur les rênes, sauta de selle, et accourut vers son amie.

	— Tu n’étais pas censée l’attaquer ! rappela-t-elle, en se penchant vers la femme au sol. On devait juste…

	D’une main, elle se couvrit la bouche, puis, se relevant violemment, elle recula d’un pas. Elle leva les yeux vers Gavin, avec un air horrifié :

	— Vous l’avez tuée !

	— C’est elle qui m’a attaqué, répondit-il.

	Cette guerrière avait l’air très jeune : 16 ans, 17 ans peut-être. Ses cheveux blonds, non attachés, dansèrent lorsqu’elle secoua la tête :

	— Elle ne vous aurait fait aucun mal.

	— Et qu’est-ce que vous dites de ça, hein ? rétorqua-t-il, en désignant la flèche fichée dans sa jambe.

	Elle baissa le regard vers la flèche, et sa bouche s’ouvrit en grand :

	— Oh, par Yrys ! Laissez-moi vous aider, dit-elle en s’élançant vers lui.

	— En arrière ! cria-t-il, en dressant son épée.

	Elle s’immobilisa, en levant les paumes :

	— Je ne vous veux aucun mal, je veux juste vous aider…

	— Déposez vos armes à terre ! lui ordonna-t-il.

	Elle jeta sa dague et son épée à plusieurs mètres d’elle.

	 

	Alors, serrant les dents, il saisit le manche de la flèche. D’un coup brusque, il le retira en étouffant un cri. Des points noirs dansèrent devant ses yeux et il tendit une main pour s’appuyer contre un arbre.

	La fille fit un pas vers lui, les deux mains tendues. Il brandit son épée vers elle, et elle se figea sur place.

	— Je vous en prie, laissez-moi nettoyer et recoudre votre plaie ! l’implora-t-elle.

	Gavin sentait déjà monter la chaleur de la guérison. La douleur faiblissait à chaque seconde qui passait.

	— Pourquoi vous me suiviez ? lui demanda-t-il.

	D’un pas titubant, il se dirigea vers le cadavre de la femme, afin de récupérer sa dague.

	— Notre Maîtresse de la guilde veut discuter avec vous, c’est tout !

	— Eh bien, c’est l’invitation la plus grossière que j’aie jamais reçue !

	Ayant tiré la dague de sa poitrine, il en essuya le sang sur la chemise de la morte, et remit l’arme dans son fourreau. La fille était sans doute inoffensive, mais il s’agrippait malgré tout à son épée.

	— Les choses ne devaient pas se passer comme ça, dit-elle. On devait juste apprendre qui vous étiez, mais quand vous êtes arrivé avec Daïa…

	— Attendez un peu, là. Qu’est-ce que Daïa sait de tout ça ? lui demanda-t-il, en baissant le ton.

	Elle le fixa des yeux un instant, puis avalant sa salive :

	— Sans doute rien du tout, fit-elle. Elle a été absente un long moment. Les autres pensent que c’est une traîtresse. À l’instant même où elle rentrera au camp, elle sera envoyée à la geôle.

	— Pourquoi une traîtresse ? Qu’est-ce qu’elle a fait ?

	La fille continuait à le dévisager. Sa bouche se mit à remuer, mais aucun son n’en sortit. Finalement, elle parvint à murmurer :

	— C’est vous… C’est vous, notre futur roi…

	— Parlez-moi de Daïa. En quoi est-elle une traîtresse ? insista-t-il.

	— Elle ne… elle ne l’est pas ! Une des écharpes noires a dit qu’elle a tué Jinïne, et qu’ensuite, elle s’est enfuie avec l’argent des sœurs… Mais c’est un mensonge ! Je connais Daïa, c’est une personne honnête ! Elle ne se déshonorerait jamais de cette manière !

	Gavin pinça les lèvres. L’ordre Viragon cherchait le Déchiffreur. Se pouvait-il que les sœurs se soient liguées avec Delabuse ou Tyr, et qu’elles sachent déjà que Risän n’était pas leur homme ?

	— Que savez-vous sur le forgeron färthan ?

	— Je n’ai jamais entendu parler d’un forgeron, ni d’un Färthan.

	— Votre ordre est-il allié à un Nilmarion, du nom de Sithräl Tyr ? demanda-t-il.

	— Je n’en sais rien.

	Elle semblait trop jeune, trop naïve, pour savoir aussi bien mentir. Il défocalisa son regard et examina son aura. Celle-ci était claire et puissante, ce qui lui donna la sensation de vérité.

	Pour autant, rien n’empêchait que l’ordre se fût allié au Nilmarion. Si ça se trouvait, Daïa savait exactement où était Risän et elle avait uniquement fait semblant d’être de son côté, dans le seul but de l’entraîner dans ce guet-apens. Pas étonnant qu’elle lui ait interdit de scruter son aura ; elle n’avait pas intérêt à dévoiler ses intentions.

	— Allez dire à votre Maîtresse que Daïa n’a rien d’une traîtresse.
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	Tout en chevauchant lentement vers Sohan, Daïa s’imagina le moment inévitable où elle rentrerait au camp des sœurs Viragon. Son retard causerait, au départ, un certain agacement, peut-être même de la colère, et elle accepterait le châtiment qu’elle méritait pour n’être pas revenue immédiatement avec l’argent de la sororité. Et, en réalité, c’était là, sans doute, le moindre de ses problèmes. Pour peu que Cirang soit déjà revenue et qu’elle ait empoisonné les oreilles d’Amïnda, avec sa version mensongère de l’incident du bois, alors, elle recevrait bien plus qu’une petite semonce : des corvées supplémentaires, sans doute, ou des privations quelconques. Certes, Jinïne avait dit qu’elle la défendrait face à Cirang, donc les choses ne seraient peut-être pas aussi terribles… Quand elle reviendrait avec le Déchiffreur à ses côtés, tout ressentiment serait aussitôt pardonné, sans doute.

	 

	Elle se retourna dans sa selle, et regarda vers l’arrière. Les poils de sa nuque se hérissèrent… Gavin n’aurait jamais dû mettre aussi longtemps. Il n’aurait pas essayé de partir sans elle, tout de même ? Non, lui aussi voulait absolument sauver Risän. Peut-être s’était-il fait attaquer par des outremorts, ou par une bande de brigands ? Daïa fit demi-tour et lança Calie au galop.

	Elle l’aperçut bientôt devant elle, sur le chemin, chevauchant au trot. Elle fit ralentir Calie. Gavin s’arrêta sur la route, à une faible distance, et leva une main :

	— Arrêtez-vous sur-le-champ.

	Daïa tira sur les rênes :

	— Qu’y a-t-il ? s’enquit-elle.

	Elle inspecta les arbres derrière lui, à l’affût du moindre signe de danger.

	— Jetez votre arme à terre, ordonna-t-il.

	— Quoi ? Gavin, vous avez perdu l’esprit ?

	— Jetez-la.

	Elle poussa Calie vers l’avant :

	— Gavin, qu’est-ce qui vous arrive ?

	Il tira son épée.

	Qu’était donc cette folie ? Assurément, il s’adressait à quelque nouvel ennemi… Elle regarda derrière elle. Ils étaient seuls.

	— Jetez votre fichue épée ! Maintenant !

	— D’accord, d’accord !

	Elle sortit son épée du fourreau, et la jeta par terre.

	— Dites-moi ce qui se passe !

	— Votre dague, aussi.

	Elle la lança au sol et leva ses mains, vides :

	— Gavin, que s’est-il passé là-bas ? s’enquit-elle, d’une voix alarmée.

	Il s’approcha d’elle, avec lenteur. S’il ne remit pas son épée au fourreau, du moins ne la pointait-il pas vers elle. Ses yeux noirs étaient comme voilés de méfiance.

	— C’est vous qui m’avez livré ?

	— Livré ? Comment ça, livré ?

	— Une de vos amies m’a attaqué dans les bois.

	Elle en resta bouche bée :

	— Une sœur Viragon vous a attaqué ? C’est absurde !

	Il lui désigna sa jambe.

	Quand Daïa aperçut le sang sur son pantalon, son cœur se serra.

	— Vous êtes blessé, fit-elle, d’une voix lourde d’inquiétude. Laissez-moi voir. Je vais nettoyer la plaie et la recoudre.

	Elle s’avança derechef vers lui, mais Gölam recula de quelques pas. Gavin leva une main pour l’arrêter :

	— Elles étaient deux. L’une de ces femmes vous a appelé par votre prénom, l’autre est morte. Alors, si j’comprends bien, la Maîtresse de votre ordre veut me parler ? Qu’est-ce qu’elle peut bien me vouloir, hein ?

	— Gavin, je n’ai aucune idée de ce qui arrive, vous devez me croire… Jamais je ne vous trahirais, ou ferais quoi que ce soit qui puisse vous nuire. Lisez mon aura, je dis la vérité. Si Amïnda voulait discuter avec vous, elle vous inviterait simplement au camp. Allons-y et parlons avec elle, vous verrez que je ne mens pas.

	— Je doute qu’elles soient ravies de vous voir, répondit-il. Elles croient que vous êtes une traîtresse. Ou du moins, c’est ce que m’a dit la plus jeune des deux.

	— Quoi ?!

	Quand bien même Cirang aurait bourré le crâne d’Amïnda d’idées délétères, Daïa ne voyait pas en quoi l’incident dans les bois représentait une trahison. Ça n’avait aucun sens.

	— Où sont-elles ? J’ai besoin de savoir ce qui se passe, par tous les dieux !

	Elle descendit de selle et se dirigea vers son épée. Tout en se penchant vers l’arme, elle leva les yeux vers lui et lui demanda :

	— Puis-je ?

	Son regard s’assombrit, et Daïa sentit l’étrange sensation de picotement qui accompagnait son don. Il acquiesça et refourra son épée.

	— Elles sont là-bas. Dans les bois. Vous pouvez rejoindre vos sœurs, ou alors, vous pouvez venir avec moi. Faites votre choix maintenant.

	Elle ramassa ses armes, et les mit au fourreau.

	— Gavin, tout ceci n’est qu’une horrible méprise… J’ignore qui sont ces femmes, mais, je vous assure, la Maîtresse de la guilde n’enverrait jamais personne vous attaquer.

	— Aujourd’hui, la guilde Viragon est mon ennemie. Vous êtes avec moi, ou contre moi ?

	— Ce n’est pas vrai, l’ordre Viragon est…

	— Choisissez.

	Ce n’était pas une décision très dure à prendre, mais elle eut préféré ne jamais avoir à choisir.

	— Vous avez toute ma loyauté, répondit-elle. Mon épée est vôtre, ce jour et pour toujours.

	Elle s’inclina sur un genou, et baissa la tête en signe d’allégeance.

	
	
CHAPITRE 34
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	Brodas Delabuse scrutait le coffret posé sur son bureau. Longtemps, il avait cru que tout sortilège pouvait être rompu, mais le verrou-gargouille était l’un des plus ingénieux, l’un des plus enrageants…

	 

	Il ne lui restait plus que trois joyaux, et tout en palpant chacun d’entre eux, il le sondait par l’esprit, mesurant sa force à l’aulne de son propre pouvoir. Fichus cailloux… grommela-t-il entre ses dents. Même pour le sort le plus basique, ils n’étaient pas assez denses. Or, bientôt, les combattantes de Lilälian appréhenderaient le Déchiffreur. Sans aucune provision de pierres magiques, il lui faudrait s’appuyer sur des méthodes moins civilisées pour arracher à cet homme la solution aux deux dernières runes.

	Il se disait qu’en posant les mains sur l’individu, comme lorsqu’il guérissait les gens, il pourrait extraire les informations qu’il convoitait. Mais, sans gemmes pour canaliser sa magie, cette tâche-là serait, tout au mieux, difficile. La tension et la douleur lui feraient probablement perdre connaissance. Perdre ainsi le contrôle de lui-même, c’était chose inacceptable, surtout face à l’homme qui déchiffrait les runes royales ! Non, il lui fallait absolument ces gemmes.

	L’ironie de sa situation ne le laissait pas insensible. Il lui fallait la Pierre du roi afin de percer le secret de la rune qui, précisément, l’empêchait d’avoir accès à la Pierre du roi. Une gemme de qualité égale ferait aussi l’affaire, mais de telles pierres étaient extrêmement rares à Thendylath. L’une des autres gemmes de la Tablette, déjà acquises par le mystérieux Déchiffreur de runes, serait tout à fait adéquate, mais jusqu’à ce que l’homme soit capturé, elles demeuraient également hors de portée. Qui plus est, seul un fou ou un idiot se promènerait avec des gemmes aussi inestimables sur lui. Même si le Déchiffreur était localisé, il ne révélerait pas l’emplacement des Pierres runiques sans qu’on le motive quelque peu et, pour ça, Brodas aurait besoin des pierres qu’il avait cachées…

	Mais si le plan de Sithräl Tyr fonctionnait, et que ses acolytes parvenaient à capturer une fille du joaillier en otage, une belle rançon de pierres précieuses serait bientôt sienne. En fait, il aurait dû, d’ores et déjà, avoir reçu des nouvelles de Tyr concernant la fameuse captive… L’agacement plissait son front. Le Nilmarion s’était sans doute complu à la torturer, jusqu’à en oublier le temps qui passe.

	Tout l’après-midi, Brodas arpenta sa vaste bibliothèque, en quête de la moindre idée pour vaincre la gargouille. Ce type de verrou n’avait jamais été décrit, dans aucun de ses livres. Et à mesure qu’il prenait et reposait les ouvrages, il était de plus en plus irrité par son manque de progrès, et par l’inutilité de ses recherches.

	Soudain, on frappa à la porte.

	— Entre ! lança-t-il.

	Il fut surpris d’avoir crié aussi fort, et, relâchant les épaules, il tourna la nuque d’un côté et de l’autre pour apaiser sa tension musculaire.

	Il s’attendait à voir débarquer son cousin, c’est toutefois le visage juvénile de sa nouvelle recrue qu’il découvrit. Pour une fois, étrangement, il en fut ravi :

	— Ah, Domach ! Tu es de retour ! Je suppose donc que notre hôtesse est confortablement installée ?

	Domach Diablemort s’inclina avec plus d’élégance qu’il ne l’en eût cru capable.

	— Notre hôtesse, mon seigneur ?

	Brodas soupira. Il n’était pas bien futé, celui-là.

	— La jeune demoiselle que tu as escortée jusqu’à la demeure de Tyr, expliqua-t-il patiemment.

	Domach écarquilla les yeux :

	— J’ai attendu une semaine à la Bonne Auberge, mais les amis du seigneur Tyr ne sont jamais venus… J’ignorais que je devais escorter une demoiselle ; on m’a seulement dit que je recevrais un « paquet ».

	Brodas fronça les sourcils :

	— Ils ne sont jamais venus, tu dis ? Tu en as informé Tyr ?

	— J’ai reçu mes instructions de Torën Mëobryn. Le seigneur Tyr a cru meilleur de procéder ainsi, répondit-il.

	Par mesure de sécurité, songea Brodas. Il ne blâmait pas le Nilmarion, surtout après qu’il eut failli être pris, au marché des esclaves, en train de vendre des orphelins.

	— Très bien. As-tu informé Torën, dans ce cas ?

	— Pas exactement, mon seigneur. Au moment où il a quitté l’auberge, il savait que le paquet n’avait pas été livré. Moi, j’ai attendu encore quelques jours, mais les amis de Tyr ne sont pas venus.

	Le mage se frotta le front :

	— Bon, d’accord. Va donc te relaxer ce soir, et reviens demain matin, tu veux bien ? Je te confierai une mission à ce moment-là.

	Domach s’inclina, et quitta la pièce.

	Pas d’otage, cela signifiait : pas de gemmes. Et pas de gemmes, c’était aucune réponse aux runes… Cela n’était pas envisageable. Il se retourna vers le coffret, surmonté de cette ignoble gargouille. Il y avait forcément un moyen d’en venir à bout.
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	La cité de Sohan s’érigeait au loin, ceinte d’une haute muraille de pierre. Des fermiers menaient leurs charrettes hors la Porte orientale, regagnant les fermes qui s’agglutinaient autour du bourg.

	 

	Enfin chez soi. Daïa était impatiente de s’allonger dans son propre lit, ne serait-ce que pour une nuit.

	Elle jeta un coup d’œil inquiet à la jambe de Gavin. Le sang avait séché sur son pantalon.

	— Vous n’êtes pas blessé, vous êtes sûr ? lui demanda-t-elle. Vu la taille de cette tache, ça m’a l’air plus grave qu’une « petite égratignure », comme vous le dites. Laissez-moi juste regarder.

	Gavin lui jeta un regard agacé, et ne répondit rien.

	Daïa soupira :

	— Bon, très bien. Je ne m’inquiète plus pour vous, alors.

	En descendant la colline vers Sohan, elle sentit l’angoisse monter en elle. Si les choses qu’avaient dites Gavin étaient vraies, alors elle devait comprendre ce qui se tramait. Sa réputation au sein de l’ordre était le cadet de ses soucis, à présent. Elle avait juré fidélité à Gavin. Elle n’était donc plus une sœur Viragon. Mais ses paroles concernant ces deux guerrières, celles qui, d’après lui, avaient été envoyées pour le piéger, pesaient lourd sur sa conscience. Elle ne pensait pas qu’il lui aurait menti, mais, malgré tout, cela lui semblait difficile à croire. Sans doute avait-il mal compris ce que les sœurs lui avaient dit…

	— Je dois aller au camp, pour savoir ce qui s’y passe, dit Daïa.

	— Vous avez prêté serment. Vous m’dites que vous voulez déjà rompre notre alliance ?

	— Non, bien sûr que non… Mais Gavin, l’ordre Viragon était mon foyer, c’était ma famille. Qu’une sœur Viragon vous ait attaqué, sur l’ordre d’Amïnda, c’est incompréhensible. J’ai besoin de comprendre pourquoi, pour ma propre tranquillité d’esprit. Je dois savoir si la guilde à laquelle j’ai consacré six ans de ma vie est, en son cœur même, corrompue, ou si ces deux guerrières étaient des rebelles.

	Gavin haussa les épaules :

	— Si elles vous voient comme une traît’esse, être à Sohan, c’est sûrement dangereux pour vous. Jusqu’au retour de l’autre fille, elles ne pourront pas savoir qui j’suis, mais vous…

	— Laissez-moi y aller seule, alors, pour leur parler. Vous pouvez m’attendre quelque part à l’extérieur, à votre convenance.

	Il ne répondit pas, aussi chevauchèrent-ils en silence, jusqu’à ce qu’ils atteignent la Porte peu après le crépuscule.

	— Rendez-vous à la Porte occidentale, demain à l’aube, précisa-t-il. Si vous n’êtes pas là, je continue seul.

	— Demain à l’aube.

	Elle s’inclina dans sa selle, et mena Calie en bas de la rue de la Musique, vers le camp des sœurs Viragon. Pour ce geste, elle lui devrait une fière chandelle.

	 

	Gavin la regarda partir, en se demandant si oui ou non elle reviendrait. Si c’était une guerrière prudente, elle resterait sur ses gardes, étant donné que sa guilde la tenait pour une traîtresse. Si ce n’était pas le cas, alors il valait sans doute mieux qu’il ne l’ait pas dans les pieds. Cette pensée lui arracha le cœur. Il appréciait vraiment sa compagnie, ou tout du moins la douceur de son regard sur son dos…

	Il descendit de selle, et mena Gölam par la bride à travers les rues de Sohan. Ce n’était pas l’une de ses villes préférées, mais il savait où y trouver d’autres chevaliers tutélaires, pour discuter autour d’une chope de cervoise. Le long des principales voies, des feux avaient été allumés dans des creusets sur trépied, fournissant assez de lumière pour que les habitants n’aient nul besoin d’une torche.

	Un bruit de fer battu fit s’arrêter Gavin. Ce bruit-là, étrangement familier, éveilla en lui un souvenir du temps passé. Il n’arrivait pas tout à fait à le capturer… comme s’il cherchait à saisir une poignée de fumée. Ça avait peut-être trait à son père, mais, malgré tous ses efforts, tout ce qu’il visualisait dans son esprit, c’était un haut plafond et quelque chose de beige.

	Il continua à arpenter le marché, à la recherche d’un casse-croûte. Par le plus grand des hasards, il aperçut un visage familier dans la foule : son amante passionnée de l’autre soir.

	Sans attendre, il attacha les rênes de Gölam à un poteau, afin de pouvoir faire discrètement le tour, et l’approcher par-derrière. Il se fraya un chemin au milieu des chalands, occupés à flairer les réductions de dernière minute, jusqu’à se retrouver juste derrière elle. La femme se tenait près de l’étal d’un boulanger : dès que celui-ci détournait le regard, elle saisissait des pains, et arrachait de gros bouts de mie en dessous. Un petit sourire aux lèvres, il la saisit par le haut du bras.

	Avec un cri, elle essaya de se libérer, en levant les yeux d’un air choqué qui se mua bientôt en reconnaissance, puis en frayeur.

	— Tu m’as même pas laissé un piëlar, pour que je m’achète une miche du pain.

	La voleuse bafouilla un moment.

	— J’suis désolée finit-elle par articuler. Je vous rendrai tout.

	Il la tira à travers la foule, et la retint en dessous d’un lampadaire afin d’y chauffer sa lame.

	— M’man !

	Trois gamins se mirent à tournoyer autour d’eux. Des poings minuscules frappèrent sa main, son bras, son dos et son fessier.

	— Lâche-la ! Lâche notre mère ! s’écriaient-ils.

	Un garçonnet à la figure sale, aux cheveux bruns tout emmêlés, ouvrit grand la bouche et lui mordit l’avant-bras.

	— Arrête ça, veux-tu ? ordonna-t-il, en retirant le bras.

	De légères indentations marquaient sa peau. Alors, soudain, quelque chose lui frappa brutalement le mollet. Il se retourna, pour voir la petite voleuse d’Ambryce, celle aux cheveux roux, qui lui donnait de violents coups de botte, en grimaçant comme un chien enragé. Il attrapa la fillette par l’épaule, et la souleva du sol, en évitant ses coups de pied.

	— Toi, encore ? C’est ta mère, elle ?

	— Ouais, fit la gamine. Et t’as intérêt d’la lâcher !

	Une fois de plus, elle essaya de lui flanquer un coup de botte, mais manqua son coup de justesse.

	— C’est bon, Fiora, dit la femme.

	Elle passa un bras autour de sa fille, et l’écarta de Gavin.

	— Il veut seulement me parler. Toi et les garçons, allez m’attendre là-bas une minute.

	Les enfants cessèrent leur assaut, en le couvant d’un œil noir tandis qu’ils s’éloignaient. Ils s’adossèrent au mur d’une échoppe. La fille était la plus grande des trois, les deux garçons ne devaient pas avoir plus de quatre ou cinq ans.

	— J’ai déjà presque tout dépensé dit-elle, en tirant la bourse volée de l’une de ses poches. Mais voilà c’qui reste. S’vous plaît, m’envoyez pas au cachot : mes gosses, ils ont personne d’autre que moi.

	— Et leur père, où est-il ? lui demanda Gavin.

	— Dans la gueule d’un outremort, j’espère ! Ce gars-là, il a promis de faire son devoir, et puis, il s’est tiré comme un chien, la queue entre les jambes. L’a laissé ses gamins derrière lui, pour qu’y souffrent à sa place !

	Elle lui tendit la bourse, et il la saisit. Mais il n’eut pas besoin de l’ouvrir pour savoir que le Pendentif n’y était plus.

	— Et le collier, où est-il ?

	— Vendu, affirma-t-elle, en détournant le regard.

	— Ne me mentez pas. À qui vous l’avez donné ?

	Elle se mordit les lèvres… Une larme perla au coin de son œil, qu’elle essuya aussitôt.

	— C’était l’type qu’était assis à côté d’vous, à la taverne. M’a dit que j’pouvais garder l’argent si j’volais l’collier, et que j’lui donnais.

	— Quel type ? Y’en avait trois.

	Il lui fallait être absolument sûr avant de régler ce problème par l’épée.

	— Le blond avec une barbe, précisa-t-elle, à voix basse.

	Pour être certain qu’elle ne mentait pas, il scrutait le halo qui entourait son corps. Oui, elle disait la vérité.

	— Pourquoi vous avez fait ça ?

	Elle renifla, et s’essuya le nez d’un revers de manche :

	— Fallait qu’je paie un charretier jusqu’à Sohan. C’était trop loin à pied pour les p’tits.

	Il prit d’abord sa main droite, puis sa main gauche, relevant ses manches pour révéler la peau douce de ses avant-bras. Aucune marque encore.

	— Dalli, vous savez ce que je dois faire, rappela-t-il avec douceur.

	Elle hocha la tête, sans lever les yeux.

	Il sortit alors sa dague, et tint la lame dans le feu du lampadaire.

	— Ne bougez pas, ça n’en serait que plus douloureux.

	Il serra fermement son poignet gauche, afin d’immobiliser son bras. Lorsqu’il déposa la pointe de la dague sur sa peau, un filet de sang s’écoula à la surface. Après avoir inscrit le « G », il lui essuya le bras avec le bout de sa chemise, avant de poursuivre de la même façon sur le « R ». Des larmes coulaient le long de ses joues, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Quand il lui lâcha le bras, celui-ci tomba mollement sur le côté. Elle ne le retint même pas, n’essaya même pas de l’envelopper dans le tissu de son chemisier. Elle resta là, les yeux baissés.

	— Navré, fit-il doucement. Tenez, gardez ceci.

	Il lui prit la main droite, et y posa sa bourse.

	— Ça finira jamais, pas vrai ? dit-elle. Mes gamins vont grandir comme j’ai grandi, et ils élèveront leurs gamins pareillement… Mendier, faire la pute, voler… ça n’finit jamais.

	— Si, ça peut finir, lui répondit Gavin. Mais c’est à vous d’y mettre fin. C’est à vous d’être forte. Trouvez-vous un travail, comme lessiveuse ou autre. Montrez à vos enfants comment vivre honnêtement, donnez-leur l’exemple.

	Elle hocha la tête, en reniflant :

	— Oui, c’est c’que j’vais faire. J’ai un nouvel ami, un homme riche. Il a dit qu’y va m’aider. Faut juste que j’le retrouve… mais pour ça, j’ai pas eu d’bol.

	— Qui est cet ami ?

	— Le seigneur Tyr. J’ai voulu d’mander à l’archiseigneur de Sohan où il habite, mais les gardes m’ont pas laissée passer.

	— Sithräl Tyr, vous dites ? Le Nilmarion ? s’étonna Gavin.

	Elle leva la tête vers lui, le regard soudain illuminé :

	— Oui, c’est lui ! Vous l’connaissez ? Vous savez où j’peux l’trouver ?

	Gavin jeta un coup d’œil aux enfants qui les observaient toujours, sous l’auvent de l’échoppe.

	— Si vous n’voulez pas de marque à l’autre bras, restez le plus loin possible de Sithräl Tyr. C’est cet homme-là qui vous a envoyée voler le collier, par l’intermédiaire du guerrier blond. Voyez à quoi ça vous a menée.

	Les yeux de Dalli s’écarquillèrent, et elle le regarda d’un air désemparé :

	— Non ! s’écria-t-elle. C’est pas vrai ! Ça peut pas être vrai ! Il a promis de m’aider !

	Elle fondit en larmes :

	— Non, non, non ! Il m’a promis…

	Gavin l’observa plus attentivement. Ce n’était pas là la pantomime d’une criminelle, mais les pleurs désespérés d’une mère.

	— Dalli, écoutez-moi. Allez jusqu’à Lalörian, et rendez-vous au manoir de l’archiseigneur. Demandez à voir son fils, Edan Hautbechantre. Dites-lui que vous venez de la part de Gavin.

	Elle releva brusquement la tête, les joues ruisselantes de larmes, avec un cri incrédule :

	— Vraiment ?

	Gavin hocha la tête :

	— Il vous aidera. C’est d’accord, vous allez faire ça ?

	La jeune femme l’enlaça fougueusement, et se mit à sangloter. Il la tint un moment dans ses bras, en lui tapotant le dos avec gêne, jusqu’à ce qu’elle recule enfin, en s’essuyant les yeux.

	— Merci, mon seigneur. Merci, je n’oublierai jamais votre bonté.

	Jetant un dernier coup d’œil à la petite fille rousse, cette enfant qui n’était pas sa regrettée Cævyane, Gavin tourna les talons et s’en fut.
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	Le camp était vide et silencieux. Les sœurs étaient sans doute au réfectoire, en train de dîner. Daïa guida Calie jusqu’à la porte d’entrée, près du corps de garde.

	 

	— Holà ! s’écria-t-elle.

	Une gardienne s’avança à son appel : c’était Nasharla. Une amie. Elle regarda furtivement d’un côté et de l’autre.

	— Daïa, mais qu’est-ce que tu fais ici ? lui demanda-t-elle à voix basse.

	— Je reviens d’une mission. Ouvre-moi la porte.

	Nasharla secoua la tête :

	— Mieux vaut qu’on t’aperçoive pas ici ou, sinon, t’auras la tête fichée au bout d’un bâton.

	— Qu’est-ce que tu me racontes ?

	Son cœur se mit à battre la chamade : les deux femmes qui s’en étaient prises à Gavin n’étaient donc pas des rebelles.

	— Écoute-moi, fit sa copine. Cirang a raconté à tout le monde ce qui s’est passé, et elles ont déclaré que tu étais une voleuse, et une traîtresse. Lilälian veut ta tête.

	Daïa faillit s’étrangler. À travers les grilles de fer, elle scruta les fenêtres sombres du bureau d’Amïnda :

	— Comment ont-elles pu en faire une telle montagne ? Est-ce qu’Amïnda est là ? J’ai besoin de lui parler : je dois lui expliquer ce qui s’est passé !

	— Amïnda est morte. C’est Lilälian, maintenant, la Maîtresse de la guilde. Et Cirang est sa capitaine.

	Non. Pas Amïnda, pas elle.

	— Comment ? dit-elle, au bord des larmes.

	— D’après Lilälian, elle s’est étouffée en mangeant. Mais certaines, certaines d’entre nous, n’y croient pas.

	Elle jeta un coup d’œil derrière elle.

	— Reste à l’écart, pour ton propre bien. Quelque chose d’étrange est à l’œuvre… Personne ne fait plus confiance à personne. Et tu es devenue leur ennemie jurée. Si elles t’attrapent, elles t’exécuteront pour le meurtre de Jinïne.

	— Quoi, Jinïne ? Non, elle n’est pas morte, uniquement son cheval ! Dis-moi qu’elle n’est pas morte, elle aussi !

	— Elles ont ramené son corps, l’autre jour, pour l’enterrer. Cirang a dit qu’elle a tiré ta dague de sa poitrine.

	Daïa se retint soudainement de vomir. C’est donc Cirang qui avait volé sa dague.

	— Tennara peut témoigner en ma faveur, dit-elle. Jinïne était en vie quand je les ai quittées, à Tërn. Pour le reste, regarde.

	Dans son havresac, elle récupéra la bourse remplie de l’argent de Tennara et du marchand.

	— Voilà ce que j’étais chargée de ramener. Tout y est, jusqu’à la moindre pièce. Cela prouvera que je ne suis pas une voleuse. »

	Nasharla leva les deux mains en l’air :

	— Je ne peux pas prendre ça ! Si je donne l’argent à Lilälian, elle saura que je t’ai parlé. Et alors, je serai jetée au cachot pour ne pas t’avoir arrêtée ! Garde-le, Daïa. Tu en auras besoin.

	Elle regarda par-dessus son épaule.

	— L’autre fille revient des toilettes. Tu ferais mieux de partir… Maintenant.

	Daïa acquiesça. Son amie avait pris un énorme risque en acceptant de lui parler.

	— Mille mercis, dit-elle. Je te revaudrai ça.

	Elle fit tourner Calie, et piqua vers le marché pour rattraper Gavin.

	Il lui vint à l’esprit que la deuxième sœur, celle que Gavin avait vue au moment de l’incident, savait désormais qu’ils voyageaient ensemble. Lorsqu’elle rentrerait au camp, les sœurs auraient également son portrait, et il serait en danger tout autant qu’elle. Gavin serait donc plus en sécurité s’ils effectuaient leurs recherches séparément.

	Elle arpenta le bourg, et se rendit dans quelques tavernes proches de la Porte occidentale, où les guerriers avaient l’habitude de se rassembler. Dans l’une d’entre elles, particulièrement nauséabonde, elle retrouva Gavin en compagnie d’une poignée d’autres hommes, dont l’un n’était autre que son fameux séducteur de l’autre fois : Domach Diablemort, le frère de Brawna. Face à cinq guerriers assis à la même table, en train de descendre une chope de cervoise, elle aurait sans doute droit à des allusions salaces ; or, elle n’était pas d’humeur à ça… S’armant de courage, elle s’avança jusqu’à leur table.

	— Voyez-vous ça ! railla l’un des hommes. Venez, p’tite sœur, y’a encore d’la place sur mes genoux.

	Il se tapota la cuisse en lui tendant une main.

	— Qu’est-ce que ça te dit, si je m’assieds sur ton torse et que je t’ensanglante la tronche ? cracha-t-elle.

	— Houlà ! Elle a l’air dangereuse, celle-là ! s’exclama l’un de ses acolytes.

	Un troisième déclara :

	— Moi, j’peux la dresser, la panthère ! Cinq minutes dans mon lit, et j’vous dis qu’elle miaulera comme une chatte…

	Daïa plissa les yeux et arrondit les poings. Elle avait presque envie qu’il essaye…

	Gavin leva la tête vers elle et lui fit un clin d’œil, puis, croisant les bras, il fit basculer sa chaise vers l’arrière :

	— J’te mets au défi de lui pincer les fesses fit-il au premier homme. Si t’y arrives, je te donne un kion.

	Daïa lança un dur regard à Gavin. Peut-être voulait-il simplement voir son ami se prendre une raclée mémorable ?

	— J’sais pas pourquoi, Kinshiëld, pressentit l’intéressé, mais j’ai comme l’impression que c’est un piège. N’imagine pas que j’vais accepter… pour moins d’un dycla !

	Les autres hommes éclatèrent de rire. L’un d’eux fouilla dans sa bourse, et jeta deux kions sur la table.

	— Moi, j’suis prêt à payer, rien qu’pour le spectacle ! Qui d’autre se joint à moi ?

	Domach se leva alors :

	— Daïa, ignorez cette bande de rustres. C’est une joie de vous revoir. Prenez ma chaise, je vais en chercher une autre.

	— Non, mais je vous remercie, Domach. Je ne peux pas rester.

	Elle se tourna vers Gavin :

	— Puis-je vous parler un moment ?

	Les autres se mirent à siffler de manière suggestive, et l’encouragèrent à la suivre.

	— Tu nous raconteras plus tard, Gavin ! s’exclama l’un d’entre eux.

	Tous les mêmes, se dit Daïa. Elle marcha jusqu’à la porte, suivie par Gavin. Quand elle se retrouva dans la rue, elle se retourna pour lui parler, et aperçut alors la mine déçue de Domach qui les observait depuis la table, tout en se rasseyant, à contrecœur.

	— Vous avez trouvé vos réponses ? lui demanda-t-il.

	— Oui, j’ai obtenu des réponses, mais à présent, j’ai encore plus de questions. Rester ici, c’est dangereux pour tous les deux. À mon avis, on devrait continuer à faire notre petite enquête dans les environs, tant qu’il fera nuit. Puis il faudra trouver une chambre, et espérer qu’on ne nous pose trop de questions.

	— Une chambre ? Rien ne me ferait plus plaisir.

	— Deux chambres, rétorqua-t-elle. À moins que vous ne préfériez dormir par terre ?

	Mentalement, elle se donna une tape sur la tête. Bientôt, il serait roi de Thendylath, son propos était malséant.

	Mais cela fit rire Gavin :

	— Bon, laissez-moi finir ma cervoise. Gölam est déjà à l’écurie du Lion, à l’autre bout de la rue. J’vous conseille d’y amener votre jument, vous aussi, et ensuite, on continuera à pied.

	— D’accord, je vous attends là-bas. On décidera ensemble de la marche à suivre.

	Elle détacha Calie, et s’en fut vers l’auberge.

	 

	Gavin rentra dans la taverne, et s’inclina devant les applaudissements de ses amis.

	— Aucune femme peut résister à ça, affirma-t-il victorieux, en se désignant lui-même avec un sourire.

	Il tendit la main vers sa chope, et celle-ci vint se plaquer contre sa paume. S’il avait eu moins de jugeote, il aurait cru qu’elle s’était déplacée toute seule… Il la porta jusqu’à ses lèvres, et commença à descendre son contenu.

	— Tu la connais bien ? lui demanda Domach.

	Gavin le reluqua du coin de l’œil. Après avoir posé sa chope vide sur la table, et s’être essuyé la bouche, il tapota l’épaule du jeune guerrier :

	— Plus que bien.

	Il ne pouvait s’empêcher de provoquer Domach en toute occasion.

	— Elle vient de me dire qu’elle a envie d’une chambre, donc je vais devoir vous souhaiter le bonsoir, les amis. Force et courage ! »

	Domach le suivit à l’extérieur, sous les cris d’encouragement des autres hommes.

	— Kinshiëld, dit-il calmement. Mettons de côté notre petite compétition, pour le moment… Elle et toi, vous êtes vraiment, euh… ensemble ?

	Donc, Domach avait le béguin pour Daïa…

	— Nan, Diablemort, fit-il avec un sourire triste. Elle est pas intéressée par un bougre comme moi… Peut-être que tu as ta chance.

	— Mais tu voyages avec elle ?

	— On est à la recherche d’un ami.

	Domach laissa échapper un grand souffle, et hocha la tête :

	— Merci, Kinshiëld. J’te laisserai gagner le prochain lancer de couteaux.

	Gavin explosa de rire :

	— Dans ce cas-là, je m’attacherai les deux bras derrière le dos, et j’lancerai avec mes dents ! Y’a que comme ça que je pourrai me vanter de t’avoir battu !

	Domach se mit à rire lui aussi, en lui donnant une tape amicale sur le bras. Son regard se fixa soudain dans le vide.

	— Vous êtes prêt ? s’enquit Daïa, en s’approchant de Gavin par l’arrière.

	— Il est un peu tard pour reprendre la route, lui dit Domach. Vous ne voulez pas venir boire une chope avec nous ? C’est moi qui offre.

	— On a des choses à faire, lui répondit-elle. Mais je vous remercie pour l’invitation ! Une prochaine fois, j’espère.

	— Je vous souhaite un bon voyage, dans ce cas, fit Domach, en repartant vers la taverne.

	Alors, une ride pensive froissa le front de Daïa :

	— Domach…

	Il se retourna, les yeux pleins d’espoir.

	— Le soir où je vous ai rencontré, à l’auberge de la Bonne Chance, vous souvenez-vous d’un Nilmarion vêtu tout en noir ? »

	Il revint vers eux :

	— Oui, pourquoi vous me demandez ça ?

	— Tu le connais ? lui demanda Gavin.

	— Oui, bien sûr ! C’est Sithräl Tyr.

	Gavin et Daïa échangèrent un regard surpris.

	— Savez-vous où nous pourrions le trouver ? s’enquit Daïa.

	Domach les regarda l’un et l’autre d’un air méfiant :

	— Faudrait qu’je sache ce que vous lui voulez, fit-il en croisant les bras.

	Gavin tourna la tête d’un côté et de l’autre, pour s’assurer que personne n’écoutait. Tirant Domach par la manche, il l’éloigna de la porte de la taverne :

	— On pense qu’il a enlevé quelqu’un, dit-il.

	Malgré l’obscurité, l’expression incrédule sur le visage de Domach était flagrante :

	— Enlevé ? Vous êtes sûr que c’est par Tyr ?

	— On est quasiment sûrs, répondit Daïa. Et si ce n’est pas lui, alors il détient des informations essentielles.

	Domach se mit une main sur le visage :

	— Ah, par tous les dieux du Ciel ! J’me doutais bien de quelque chose… Écoutez : Tyr utilise une ferme abandonnée pour faire ses affaires. Mon employeur m’a envoyé en mission jusqu’à cet endroit, pour y récupérer un paquet.

	— Celui que t’as attendu pour rien ? lui demanda Gavin. Quand je t’ai vu à la Bonne Chance, tu m’as dit que t’attendais un paquet ?

	— Oui, c’était le cas. Quand je suis retourné voir mon employeur, il m’a demandé si j’avais escorté son « hôtesse » jusqu’à cette ferme. J’ignorais que le « paquet », c’était une femme. Je m’demande si votre ami n’est pas là-bas.

	— Où ça ? s’exclamèrent d’une seule voix Daïa et Gavin.

	— Vous pouvez nous y amener ? lui demanda Daïa.

	— C’est près de Calsæjour. Mon employeur m’a confié une carte, mais il me l’a pas redemandée. J’vais la chercher.

	Domach n’attendit pas qu’ils lui répondent pour s’élancer vers l’auberge.

	— Je me demande qui ça peut être, son employeur, s’interrogea Daïa.

	— Delabuse, répondit calmement Gavin. Ça n’peut être que lui.

	— J’espère de tout cœur que Risän est dans cette ferme.

	Gavin acquiesça d’un air sombre :

	— Et qu’il est toujours en vie.

	Domach revint alors avec un bout de parchemin plié, qu’il tendit à Gavin :

	— Je viens avec vous. Moi, je n’y suis jamais allé, donc je ne sais pas si la carte est exacte, ni ce qu’on trouvera en arrivant là-bas. Mais il faut qu’on soit prudent : Torën Mëobryn travaille pour Tyr.

	— Et toi, tu travailles pour qui ? s’enquit Gavin.

	— Pour un clerc du nom de Brodas Delabuse. Lui et Tyr font beaucoup de choses ensemble.

	Gavin cracha un filet de salive par terre :

	— Delabuse n’a rien d’un clerc, c’est un démon, un tueur d’enfant ! Tu ferais mieux de l’éviter, Domach. Sinon, il finira par tuer ta famille, comme il a massacré la mienne.

	Daïa lui jeta un regard éberlué.

	— Hein, quoi ? C’était Delabuse ? s’exclama Domach.

	L’histoire du meurtre de sa famille, supposa Gavin, était un secret de polichinelle auprès des guerriers qui le connaissaient.

	— Ouais, c’était lui, affirma-t-il.

	— Je ne voudrais pas vous contredire, Gavin, se risqua Daïa, mais peut-être devriez-vous rester ici, Domach, et continuer vos activités habituelles, comme si de rien n’était. Si Delabuse ou Tyr se rendent compte de quelque chose, on pourrait perdre toute chance de retrouver Risän.

	— Bien vu, reconnut Gavin.

	À son tour, Domach acquiesça :

	— Très bien. Vous m’enverrez un mot lorsque vous aurez délivré votre ami ? Après ça, je pourrai rompre tout lien avec Delabuse.

	— C’est entendu, lui assura Daïa.

	Elle posa une main sur son épaule :

	— Merci pour votre aide, Domach.

	— Aussi, si quelqu’un te pose des questions sur nous, tu nous a pas vus ! dit Gavin.

	— Surtout, si c’est une sœur Viragon, ajouta Daïa.

	Domach haussa les sourcils :

	— Quoi ?

	— Quelque chose d’étrange se passe au camp, lui expliqua Daïa. C’est trop compliqué pour en parler ce soir.

	— Ma sœur ne risque rien ?

	— Non, je suis sûre qu’elle va bien.

	Domach offrit une main à chacun d’eux :

	— Force et courage, leur souhaita-t-il.

	Au moment où il s’éloigna, Gavin scruta le halo autour de son corps. Même s’il ne comprenait pas le sens de toutes ces couleurs, de toutes ces formes bizarres, il sentit que Domach avait le cœur sincère.

	Daïa s’inquiéta :

	— Vous le connaissez bien ? On peut lui faire confiance ?

	— Oui, c’est un gars honnête. J’ai lu son aura, il nous veut du bien. Ou, tout du moins, il vous veut du bien.

	Daïa lui sourit :

	— Vous avez mangé ?

	— Oui, mais à peine assez. Allons acheter quelque chose, on mangera dans notre chambre. Pas la peine d’être vus par vos amies les sœurs… On partira aux premières lueurs de l’aube.

	— Bonne idée, acquiesça-t-elle. En mangeant, je vous raconterai ce que j’ai découvert au camp.

	 

	 

	
CHAPITRE 37
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	La chevauchée jusqu’à Sohan lui parut plus longue que le trajet aller. La nuit était déjà tombée lorsque les gardes laissèrent passer Brawna, à la porte du camp des sœurs Viragon.

	 

	— Par Yrys ! Elle est morte ? s’exclamèrent les femmes à l’entrée. Que s’est-il passé ?

	— Je dois parler à Lilälian, fit Brawna, sur un ton attristé. Est-ce qu’elle est là ?

	— Oui, répondit l’une des gardes. Va voir à son bureau, ou dans ses quartiers.

	— Dis-nous ce qui s’est passé, Brawna ! l’implora l’autre femme.

	— Il faut que je le dise à Lilälian, d’abord.

	Brawna éperonna Tripsa, et celle-ci s’avança vers l’écurie, la monture d’Enamäria chevauchant derrière elle portant le cadavre enlinceulé de la sœur sur son dos.

	Une foule de femmes se rassembla : « Qu’est-il arrivé ? » ; « Vous avez été attaquées par des brigands ? » ; « Par des outremorts ? » ; « Es-tu blessée ? »

	Deux d’entre elles saisirent les rênes des chevaux, et Brawna descendit de selle, courbatue, fatiguée. Sans un mot, elle se rendit vers le bâtiment principal, faiblement éclairé par des lampes murales. Elle monta lentement les escaliers menant au bureau de Lilälian, à qui il lui faudrait avouer l’échec de sa première mission…

	Son bras semblait dur comme la pierre lorsqu’elle frappa à la porte. Aucune réponse. Elle s’apprêta à redescendre, mais alors Lilälian entra dans le bâtiment. À son tour, elle monta l’escalier, au pas de course. La bouche pincée, elle lui lança un regard glacial. Brawna fléchit la tête :

	— Maîtresse, fit-elle.

	Lilälian ouvrit la porte du bureau, et alluma une lampe. Brawna entra à sa suite.

	— Qui t’as attaquée ? demanda la Maîtresse de la guilde, en refermant la porte.

	— On n’a pas été attaquées.

	— Dis-moi tout depuis le début.

	Elle s’avança vers le fauteuil et s’y assit, avant de lui désigner la chaise face à elle. Brawna lui obéit, plaça les deux mains sur les genoux, et lui fit un récit détaillé des événements.

	— Il n’avait rien d’un érudit inoffensif. C’est un guerrier. Il l’a tuée, mais c’était de l’autodéfense.

	Le visage de Lilälian était impénétrable, mais l’expression de ses yeux la fit frissonner. Ils étaient vides, morts, comme ceux d’Enamäria.

	— L’as-tu affronté ? As-tu essayé de l’appréhender ? lui demanda-t-elle.

	Brawna eut un mouvement de recul :

	— Non, maîtresse ! fit-elle d’un air choqué. Il n’avait rien fait de mal ! Et, en plus, il était avec une sœur.

	Aussitôt, les sourcils de Lilälian se dressèrent :

	— Quelle sœur ?

	Soudain, Brawna prit conscience que l’identité de la sœur en question n’aiderait en rien à justifier le Déchiffeur… Elle regretta d’en avoir parlé.

	— Daïa, murmura-t-elle.

	— Daïa n’est plus une sœur Viragon. Elle a assassiné l’une des nôtres, et elle a volé l’argent de notre ordre. Tu aurais dû conduire le Déchiffreur ici, Brawna. C’étaient là les ordres.

	— Quoi ? Non ! J’ai reçu l’ordre de le suivre, se défendit la jeune femme. Sans bruit, sans être vue.

	— Ne sois pas naïve, jappa Lilälian. Tu devais l’appréhender. Enamäria l’a blessé pour faciliter sa capture. Maintenant, il doit être sur ses gardes, et il est escorté par une guerrière accomplie ! À tout hasard, tu ne lui as pas demandé son nom, avant de le laisser gentiment partir ?

	Brawna baissa la tête :

	— Non, Maîtresse.

	On frappa à la porte dans son dos. Elle sursauta.

	— Entrez ! aboya Lilälian.

	Cirang déboula dans le bureau, et toisa Brawna d’un œil méprisant :

	— Qu’est-il arrivé à Enamäria ? demanda-t-elle.

	— La petite apprentie de Daïa l’a laissée mourir, en s’efforçant de suivre ses ordres. Elle n’a rien fait pour arrêter son meurtrier, ou pour venger sa mort.

	— Quoi ? s’écria l’intéressée, en se relevant brutalement. Non ! J’ai rien fait de mal !

	— Sire Delabuse sera très mécontent, la prévint Cirang.

	— Enferme-la dans un cellier pour la nuit, et conduis-la à lui au matin : elle répondra de ses actes. Que dès ce soir, des guerrières partent à la recherche de Daïa dans les rues. Si on la trouve, on trouvera sans doute le meurtrier d’Enamäria avec elle.

	Brawna était sidérée… Comment pouvaient-elles la blâmer pour quelque chose dont elle n’était pas responsable ?

	Cirang l’attrapa par le bras et la traîna vers la porte. Alors, l’adolescente aperçut une chaîne en or autour du cou de Cirang, dissimulée sous sa tunique. La même chaîne que portait Lilälian.

	
	
CHAPITRE 38
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	Brodas se leva tôt le matin suivant, et se rendit dans sa bibliothèque afin d’y poursuivre ses recherches au sujet des gargouilles magiques. Quand le soleil se fut levé, il ouvrit les volets et éteignit sa lampe de lecture. Au moment où il s’asseyait à son bureau, chargé d’un nouveau livre, Warrick déboula dans la pièce :

	 

	— Brodas, Tyr est arrivé ! annonça-t-il. Il dit qu’il a amené le Déchiffreur avec lui.

	Le mage sauta de son siège si brusquement, qu’il le renversa par terre. Sans prendre la peine de la redresser, il s’élança vers le vestibule, suivi de près par Warrick.

	— Est-ce que c’est sûr ?

	— Oui, y’a rien de plus sûr.

	Lorsqu’il serra la main de Tyr à l’entrée du manoir, Brodas aperçut quelque chose d’argenté derrière le dos du Nilmarion.

	— Warrick m’a raconté, dit-il, que vous revenez avec le mystérieux Déchiffreur.

	Tyr fit une légère révérence :

	— Cela est exact, mon ami.

	Torën Mëobryn apparut alors dans l’entrebâillement de la porte, portant le corps inerte d’un garçonnet sur le dos.

	— Un enfant ? s’exclama le mage, en haussant un sourcil.

	— Non, pas un enfant, lui répondit Tyr. Un Färthan.

	Quoiqu’il eût travaillé avec Sithräl Tyr sur divers projets délicats depuis presque deux ans, il hésitait toujours à regarder cet homme-là dans les yeux, perturbé par ces deux orbes vides… Mais, cette fois-ci, il le fixa droit dans les pupilles, et y vit de la confiance, de la satisfaction, et une sorte de sombre espoir. Aucun doute, Tyr s’attendait à ce que sa dette soit réglée ce jour.

	— Monte-le à l’étage, ordonna Brodas à Torën. Installe-le dans l’une des chambres d’amis. Warrick : va inspecter la pièce, fais en sorte qu’il ne puisse pas s’échapper. Et dis à l’intendant qu’il lui fasse sa toilette, et qu’il nous prépare à dîner.

	Il se tourna vers Tyr :

	— Quelle preuve avez-vous qu’il s’agit bien du Déchiffreur ?

	À ces mots, Tyr sortit une épée de derrière son dos, et la tendit à Brodas.

	Celui-ci écarquilla les yeux : là, sur la poignée, étaient serties les gemmes les plus sublimes qu’il eût jamais vues. Il prit l’épée dans ses bras, tel une mère portant son nouveau-né.

	Elle était d’une qualité technique à couper le souffle : non seulement était-elle de facture habile, mais surtout, la lame semblait assez tranchante pour rompre le roc aussi facilement que de l’eau. Brodas se focalisa sur l’œil du serpent, fiché sur le pommeau, et voulut en sonder la profondeur. C’était comme s’il plongeait la main dans un seau, en s’attendant à en toucher le fond, sans qu’il y ait aucun obstacle à son bras. Son cœur se mit à battre très fort, et il sonda les deux autres gemmes : elles étaient aussi claires, aussi profondes que la première. Par l’épée du roi Arëk !

	Fi de la fille du joaillier ! Fi donc de la gargouille ensorcelée ! Il détenait les Pierres de runes, et avec elles, le Déchiffreur.

	 

	Risän se réveilla dans une chambre éclairée par une haute fenêtre. Il était allongé sur un matelas ferme et confortable, couvert de draps doux et propres. Sa tête reposait sur un oreiller en duvet. Il examina la pièce autour de lui : ses murs jaunes d’aspect joyeux, sa jolie garde-robe et sa coiffeuse. Quand il sentit l’odeur des œufs brouillés et du pain frais, il se dressa sur son lit.

	Ça devait être un rêve. Quel était donc cet endroit ? Depuis combien de temps y était-il ? Il fit basculer ses jambes sur le côté du lit, et bondit sur le sol : sans heurt, il atterrit sur un tapis bleu et jaune de forme ronde. Sa tunique sale et son pantalon noirci avaient disparu ; à présent, il portait une longue et légère chemise de nuit bleue, en fibres de coton.

	Son œil fut aussitôt attiré par la fenêtre, mais l’odeur de nourriture le tenta davantage. Un plateau d’œufs bouillis, de lard grillé, de jambon, de fruits et de pain avait été dressé près de lui. Il y avait également un verre d’eau, ainsi qu’un pichet rempli. Il but d’abord le verre d’eau, avidement. Et tandis que d’une main, il s’en servait un deuxième, il commença à mâcher des bouchées de nourriture, sans se soucier du fait qu’il s’en mettait plein la barbe.

	La première explication qui lui vint à l’esprit, c’était qu’il avait été secouru du joug du Nilmarion, et qu’on l’avait amené dans cet étrange endroit pour recouvrer ses forces. À l’idée qu’il retrouverait bientôt Arlote, il ne put s’empêcher d’avoir un petit rire. Et puis, il avait hâte de revoir son héros. Peut-être devait-il sa liberté, justement, à Gavin Kinshiëld ?

	Mais ses espoirs de retour furent vite brisés, lorsqu’il s’avança vers la porte et s’aperçut qu’elle était verrouillée. Il tira de toutes ses forces sur la poignée, à plusieurs reprises, avant de frapper des coups violents :

	— Ouvrez porte ! s’écria-t-il.

	Pressant l’oreille contre le battant, il n’entendit ni voix ni bruits de pas. Il se mit à quatre pattes et glissa un regard par-dessous la porte. Là, il n’aperçut rien d’autre que le plancher, qui s’étalait jusqu’à un mur peint en vert. Après avoir plié les dents de sa fourchette, il essaya de forcer la serrure, mais cela ne fonctionna pas, et il repartit vers la fenêtre.

	À environ dix mètres en contrebas, s’étendait une cour infestée d’herbes sauvages. En voyant un jardin aussi mal entretenu, Arlote aurait sans doute claqué la langue… À l’arrière de ce même jardin, courait un mur de brique rouge au milieu duquel se dressait un portail de métal qu’une brique maintenait ouvert. Au-delà du mur, il aperçut une grange dont la porte avait été récemment repeinte. Et, au-delà de cette grange, c’était la liberté. Sa maison, au loin.

	Il inspecta attentivement les lieux et, le front appuyé contre la vitre, essaya de voir aussi loin qu’il pouvait en contrebas. Il n’aperçut personne. Pas un seul jardinier, pas un seul ouvrier ou palefrenier en vue. Agrippant les poignées de la fenêtre, il tira avec force. Mais elle ne bougea pas. Sur le cadran, il distingua quatre têtes de clou enfoncées profondément dans le bois.

	Aucun souci. S’emparant de la couette sur le lit, il la hissa jusqu’à la fenêtre et la plaqua aussi près que possible de sa surface. D’un coup de coude, il brisa la vitre. La couverture étouffa quelque peu le son, mais si quiconque avait entendu son appel, cette personne avait aussi entendu le bruit du verre brisé. Or, Risän n’attendit pas que des pas résonnent dans le couloir : après avoir chassé les échardes, il étendit la couette sur le rebord. Puis, s’y asseyant de dos, il balança une jambe, puis l’autre. Chemise de nuit. Pas de chaussures. Mince alors…

	Rapidement, il fouilla les tiroirs de la garde-robe, à la recherche d’une paire de pantalons. À sa grande surprise, il eut la chance de trouver ses propres habits – lavés, séchés, repassés et pliés – dans l’un des tiroirs. De même, ses bottes étaient rangées dans un coin, à côté de l’armoire. Il se changea à la hâte, puis repartit vers la fenêtre.

	De là où il était jusqu’au toit du porche en contrebas, il y avait bien six mètres. Après avoir jeté un coup d’œil vers la porte, puis de nouveau en bas, Risän se dit qu’il était coincé entre le marteau et l’enclume. L’angle d’inclinaison du toit ne lui laissait aucune chance d’atterrir en douceur. Il se casserait sans doute une cheville, sinon les deux. Mais il n’avait aucune raison d’espérer que la porte mène à une issue plus charmante. Que sa geôle soit un donjon humide ou une chambre d’hôte bien meublée, il n’en restait pas moins un prisonnier.

	Une arme pourrait s’avérer utile. Il récupéra la fourchette, en redressa les dents, et la rangea dans sa poche. Derechef, il s’assit sur le bord de la fenêtre, et pivota en arrière.

	Prenant une grande inspiration, il sauta dans le vide.

	 

	— Quelle formidable histoire, se régala Brodas en repoussant sa chaise, après qu’ils eurent mangé. Que vous ayez été assis à cette table, ce soir-là en particulier, lorsque ces gens ont raconté leur histoire, voilà encore une preuve que je suis destiné au trône. Tyr, mon ami, vous avez fait un excellent travail.

	Le mage le gratifia d’une œillade satisfaite.

	— Allons nous détendre dans le salon, pendant que l’on débarrasse la table.

	Il fit signe à Warrick et Torën de mener le pas, et, tout en marchant derrière Tyr, il soupesa l’épée entre ses mains, admirant la qualité des gemmes serties dans la poignée, mais aussi la facture de l’arme elle-même.

	— Les Pierres de rune ! Quelle splendeur, frissonna-t-il en levant les yeux, incapable de dissimuler son sourire. Mais, dites, vous ne pensez pas que l’épée est trop longue pour un Färthan ?

	Sithräl Tyr fit une moue narquoise, et prit l’épée des mains de Brodas :

	— De toute évidence, c’est un objet décoratif qui n’a pas vocation à être utilisé au combat. Voyez avec quel art cette épée a été conçue, et ces symboles élégants gravés dans la lame.

	Le domestique arriva alors avec une carafe de vin, quatre verres, et un plateau de biscuits. Il déposa le plateau sur une table basse au centre de la pièce, et commença à servir le vin. Mais Torën Mëobryn déclina d’une main, et son verre fut laissé vide. Avec une révérence, l’intendant s’esquiva.

	Brodas s’installa dans son fauteuil préféré :

	— Qu’il serve uniquement à décorer ou pas, c’est véritablement la plus belle arme que j’aie jamais vue. Mais je vous en prie, mettez-vous à l’aise.

	Il leur désigna le canapé à côté de lui, Tyr s’y assit, mais Torën resta debout, les deux mains jointes devant lui dans une apparence de décontraction. Brodas et Tyr avaient beau faire semblant d’être amis, le mage n’avait jamais fait confiance au Nilmarion, et il était certain que ce sentiment était réciproque.

	— Elle est enchantée, le prévint Torën. Je vous déconseillerais d’essayer d’user de sa magie. Cette chose est abominable.

	Tyr se mit à ricaner :

	— Il est persuadé que l’épée a une volonté propre, et qu’elle lui parle par la pensée.

	L’intéressé leur lança un regard noir :

	— Riez, si vous le souhaitez. Mais, moi, je sais ce que j’ai entendu. Je ne toucherai pas cette horreur !

	— Je n’ai perçu aucun pouvoir dans cette arme, lui répondit Brodas. Seules les gemmes sont magiques. À moins que tu sois devenu un sorcier plus puissant que moi, je ne vois pas la raison de ce mélodrame… Je vais prévenir mes associés que le Déchiffreur a été capturé, et qu’il n’est plus besoin de chercher.

	— Soyez prudent, malgré tout, le prévint Tyr, en se servant un autre verre de vin. Il essaiera de s’échapper.

	Warrick renifla d’un air amusé :

	— J’ai peu à craindre d’un petit gringalet de Färthan. Mais Mëobryn, lui, par contre doit trembler rien qu’à le voir.

	Torën fit un bras d’honneur à son acolyte :

	— J’t’en foutrais, moi, une raison d’avoir peur !

	À ces mots, Brodas leva une main :

	— Du calme, du calme… Sans doute, un homme déterminé peut constituer un redoutable adversaire, quelle que soit sa taille.

	Warrick acquiesça, mais son sourire narquois ne le quitta pas :

	— Tu parles en vérité, cousin.

	En se levant du canapé, Tyr s’exclama :

	— Je ne peux garder le secret plus longtemps, mon ami ! Je ne vous ai pas amené seulement un présent, mais deux. Le Déchiffreur est à présent sous votre autorité, mais, grâce à l’aide de Torën, je vous apporte également un autre trésor.

	Il mit la main dans sa poche, s’empara d’une bourse en velours noir, dont il tira un diamant monté en collier.

	Ce n’était pas n’importe quel diamant. Là, devant lui, était le Pendentif de Calëwen. Il ne pouvait confondre cette lueur rosée, l’essence du roi Arëk. Par mon âme… souffla-t-il. Il saisit la chaîne en or doucement entre ses doigts, et déposa délicatement la pierre sur sa paume.

	D’après le carnet de Crigoth Sëvæ, Brodas pouvait utiliser ce Pendentif pour devenir « Voyageur ». Lorsqu’il aurait trouvé le moyen d’extraire l’essence du roi Arëk, il aurait accès à l’ensemble des sept royaumes. Il pourrait donc voyager jusqu’à la contrée des outremorts, pour y trouver le gardien ultime, Ritol, le démon guerrier. S’il parvenait à s’octroyer Ritol comme champion, rien ne pourrait plus l’atteindre, personne n’oserait lui disputer l’accès au trône.

	— Il y a toujours cette petite histoire de gage, lui rappela Tyr en tendant la bourse vide à Brodas.

	Celui-ci arbora un petit sourire poli, en replaçant le collier dans son réceptacle. Il avait tenu cet homme-là en laisse si longtemps, et avait tellement apprécié d’agiter ses ficelles, qu’il hésitait désormais à libérer son pantin. Lui rendre son gage, ce serait marquer la fin de leur relation particulière.

	Sorte de figurine hideuse, aux traits félins, à laquelle il attachait quelque symbole religieux, ce gage retenait le Nilmarion à lui et assurait sa fidélité. Son précieux bibelot, Brodas le gardait caché en lieu sûr. Il y avait presque un an, il avait promis de le lui rendre, s’il l’aidait à conquérir le trône. Mais voilà que, selon toute apparence, il ne bénéficierait plus de ses services bien longtemps, aussi, il attendrait le dernier moment avant de relâcher son puissant allié.

	— Ne mettez pas la charrue avant les bœufs, mon ami, dit-il. Lorsqu’il sera chose avérée que le forgeron est le Déchiffreur, je vous rendrai votre gage, et votre dette sera payée.

	Tyr grimaça :

	— Grandmartel n’est pas disposé à révéler les secrets des runes. Il faudra peut-être des mois de torture avant de lui arracher ces informations. Sauf que moi, en attendant, je perds des opportunités à Nilmaria. Vu le temps que j’ai été absent, j’ai probablement perdu toute ma clientèle.

	— Ne vous inquiétez pas. J’ai mes propres moyens spéciaux pour lire l’esprit des gens.

	— Dans ce cas, n’attendons plus. J’ai peut-être autre chose à vous offrir, en échange de la restitution immédiate de mon gage.

	Il tapota l’épée posée sur ses genoux, et Brodas dressa un sourcil :

	— Vous ne songez pas à marchander cette épée, tout de même ? Les Pierres de rune y sont serties : elles appartiennent au roi et entrent donc dans le cadre de notre accord.

	Un sourire malicieux froissa les fines lèvres de Tyr, déformant le tatouage qui lui bordait la bouche :

	— Permettez-moi de ne pas être d’accord, affirma-t-il. Je vous ai promis de vous aider à revendiquer le trône. Ni ces gemmes, ni cette épée ne sont en elles-mêmes nécessaires à cela.

	Il tourna l’épée sur ses genoux, en caressa la surface des yeux :

	— Je suis sûr que j’en tirerai un bon prix à Nilmaria !

	Brodas pinça les lèvres – ce gredin le tenait !

	— D’accord, très bien. Si vous me donnez l’épée et que vous me promettez une ultime faveur, je vous rendrai votre gage.

	— Procédons à un échange, dès maintenant.

	Le mage soupira :

	— Laissez-moi un instant.

	Il se hâta vers la cuisine, ouvrit la glacière, et fouilla à travers des morceaux de viande et des légumes enrobés de papier, jusqu’à ce qu’il trouve la boîte dans laquelle il avait rangé la fameuse figurine.

	Des taches de rouille recouvraient la boîte en métal. Sa surface était blanchie d’une couche de givre. Il envoya une onde de chaleur dans ses mains, jusqu’à ce que la glace fonde, et que l’eau ruisselle entre ses doigts. À l’aide d’un torchon, il essuya d’abord la boîte, puis ses mains, et revint au salon.

	Les yeux du Nilmarion s’illuminèrent aussitôt. Il se leva du canapé, et s’approcha de lui. Brodas déposa le coffret sur une table, puis en ouvrit le couvercle. Au moment où Tyr avança la main, Brodas referma brutalement la boîte en la tirant à lui :

	— Et l’épée ? dit-il.

	Son obligé lui jeta l’épée dans les mains, sans quitter l’objet de sa délivrance des yeux. Délicatement, alors, il ouvrit le couvercle, glissa une main à l’intérieur, et souleva la figurine emmaillotée. Puis, avec mille précautions, il déroula l’étoffe.

	Depuis qu’il l’avait dissimulée, Brodas n’avait plus posé les yeux sur la statuette. Une fois de plus, il fut rebuté par son aspect hideux. Cette chose était encore plus immonde que dans son souvenir ! Ses yeux n’étaient pas l’amande dorée, verte ou bleutée d’un chat, fendue d’une pupille sombre, c’étaient deux billes rondes et noires. Quand il fixait ces yeux-là, un frisson lui parcourait l’échine. Leur teinte contre-nature le dégoûtait moins, encore, que l’impression étrange qu’ils étaient vivants.

	Tyr se mit alors à soupirer, à roucouler, dans un flot de paroles inintelligibles : peut-être une prière, dans quelque langue païenne… Brodas s’intrigua de l’attitude du Nilmarion, et se demanda ce que cette figure revêtait d’aussi important à ses yeux. Non seulement cette chose était laide, mais elle lui semblait repoussante au plus haut point, bien au-delà du plus vil, du plus épouvantable outremort qu’il eût jamais vu ! Et alors, soudain, il comprit ce qui le troublait autant dans cette statuette : il y avait, dans ces yeux-là, tout ce qui manquait à Tyr. Enfin, ce soir-là, il saisit la raison du regard mort de cet homme, de son refus de repartir dans sa patrie d’origine sans son gage. Car cette hideuse figurine renfermait son âme. Tout d’abord, il en fut choqué. Mais, à mieux y réfléchir, cela ne lui sembla pas tellement surprenant. Cet individu n’avait aucune moralité.

	— Parlons maintenant de cette dernière tâche, fit Brodas. Dans mon cellier, il y a une sorte de petit orphelin, qui vit au milieu des rats. Je voudrais qu’il disparaisse rapidement.

	— Vous voulez que je le tue ?

	— Juste Ciel, non! Ce n’est qu’un enfant. Il pourrait devenir utile à quelqu’un, un jour ou l’autre. Vos marchands d’esclaves, à l’Ouest, seraient sans doute intéressés par un garçonnet à la peau douce et aux beaux cheveux. Si vous parveniez à le vendre, cela nous serait à nous deux profitable.

	Tyr y réfléchit un moment, puis répondit :

	— Le risque est grand pour moi. L’autre « chevaleux », Calinor, est toujours à mes trousses. Il a failli m’attraper, la dernière fois.

	— S’il le faut, je suis prêt à vous laisser la plus grosse part. Disons, soixante pour cent ?

	— Laissez-moi vous rappeler que le risque m’incombe entièrement, lui dit Tyr. Soixante pour cent du profit, ça ne reflète pas le poids de ma responsabilité.

	Brodas soupira… Quand il tenait encore les rênes, ses négociations avec Tyr s’avéraient divertissantes, mais à présent, cela l’ennuyait :

	— Gardez tout l’argent pour vous, dans ce cas. Pourvu que vous me débarrassiez de cet enfant.

	— Moi, j’peux m’en charger, se proposa Torën. Ainsi, le seigneur Tyr pourra rentrer chez lui sans délai. Calinor ne pourra jamais me soupçonner : il croit que je suis un vrai chevalier tutélaire.

	— Parfait ! s’exclama Brodas, en levant son verre en l’honneur de Torën.

	À ce moment-là, depuis l’arrière du manoir, leur parvint un bruit sourd suivi d’un immense fracas.

	Warrick se leva brusquement :

	— Qu’est-ce que c’est que ça ? fit-il en s’élançant hors de la pièce.
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	Risän tomba dangereusement sur le toit. Perdant l’équilibre, il moulina des bras, son pied droit glissa vers le bas, heurta un angle, l’envoyer valser sur les toiles. Il passa par-dessus le rebord, et atterrit sur un tas de bois entassé contre le mur, s’écorchant la peau où vinrent se ficher comme une myriade d’échardes. Les bûches roulèrent en dessous de lui, et il se retrouva par terre.

	 

	Confus mais toujours conscient de ce qu’il faisait, il se redressa aussitôt. Sa cheville était en feu. Il fit un pas, la douleur remonta le long de sa jambe. Il trébucha. Ah, calamité ! Il pouvait endurer la douleur jusqu’à ce qu’il soit à l’abri, mais sa cheville ne soutiendrait pas son poids. Il se mit alors à boiter, à sautiller, en direction du portail. Plus il s’approchait de la liberté, plus la douleur dans sa cheville s’intensifiait. Il tomba sur ses genoux. Bon, très bien, il ramperait dans ce cas-là…

	— Eh, là-bas ! Arrêtez-vous !

	Derechef, Risän se releva, prêt à tout pour franchir le portail… Des bruits de pas retentirent derrière lui. Mais il continua à sauter sur la jambe gauche, en traînant son pied droit. Ses muscles se fatiguèrent vite, bientôt, ils se mirent à brûler. Il fallait absolument qu’il atteigne ce portail : la première étape vers sa liberté.

	Surgi de derrière, un bras lui enserra le torse :

	— Non, pas si vite.

	Risän tira la fourchette de sa poche, et l’enfonça dans la chair de son assaillant aussi fort qu’il le put. Il la sentit claquer contre l’os.

	L’homme se mit à hurler, en agrippant la fourchette.

	Le forgeron se retourna, et planta un pouce dans l’œil de son ravisseur qui avait une épée à son flanc. Risän en saisit la poignée et tira l’arme hors du fourreau.

	L’homme aux cheveux bruns bondit en arrière. Son œil atteint était injecté de sang, mais toujours intact ; l’autre œil, d’un bleu éclatant, luisait de colère.

	— Posez votre arme à terre, le menaça-t-il, derrière son épaisse moustache. On ne vous veut aucun mal.

	— Laissez-moi partir, alors ! rétorqua Risän en continuant à sautiller vers le portail. Retournez vers grande maison à vous, et je ne vous ferai plus souffrir.

	— Ça, c’est pas possible.

	— Vous oubliez qui porte épée, lui rappela Risän.

	— Warrick, reviens ! s’écria quelqu’un depuis le manoir.

	Battant en retraite, l’homme se retourna et fonça vers le porche. Là, sur le perron, se tenait un autre individu à la même chevelure d’ébène, portant une épée au bras. C’était Aldräs Gar.

	Une fois encore, Risän se retourna, espérant de toutes ses forces, qu’il parviendrait à franchir le mur de briques.

	Soudain, il y eut un éclat de lumière. Une ligne fendit l’air, puis s’élargit, révélant l’obscurité la plus profonde qu’il eût jamais vue… Une main griffue s’immisça dans le monde réel depuis… depuis l’outre-monde.

	Cet homme peut invoquer les outremorts. Risän recula face à ce monstrueux spectacle. Un bras, une jambe, puis une épouvantable tête grise et bulbeuse émergèrent, le tout accompagné d’une forte odeur de soufre. L’abomination se tenait debout, comme un homme. Sa peau était grisâtre et un filet de mucus blanc pendait le long de son corps. Là où les glaires tombaient sur le sol, des cristaux de glace se formaient et s’étendaient. De minces filaments de vapeur s’en élevaient, et disparaissaient dans l’air.

	Agrippant l’épée à deux mains, Risän la plongea dans le ventre de la créature. Celle-ci poussa un hurlement, en agitant les deux bras. Du mucus blanc éclaboussa les mains du forgeron, si froid qu’il le brûla comme les braises d’un feu. Les éclaboussures se changèrent en givre et s’étendirent en tous sens, tels une plante grimpante, remontant le long de ses bras jusqu’à ses épaules. Il ne pouvait plus sentir ni ses mains ni ses poignets. L’épée tomba à terre. Sous le froid glacial, sa chemise durcit. Il voulut fuir vers le manoir, afin d’échapper au monstre, mais son pied glissa. Il trébucha, et tomba à genoux. Le froid paralysant gagna son torse : enserrant sa poitrine, ralentissant son cœur. Il pouvait à peine respirer… Au moment où le froid mortel commençait à atteindre son cou, une chaleur enivrante, apaisante, parcourut soudain tout son corps. Il sombra délicieusement dans l’oubli.
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	Brawna passa la nuit dans une pièce froide et sans fenêtre, dans le sous-sol du bâtiment principal du camp Viragon. À tâtons, dans l’obscurité totale, elle avait exploré sa geôle sans y trouver la moindre issue. Privée de lit, elle s’était assise dans un coin, adossée au mur, et avait somnolé comme ça. Ses fesses douloureuses, son cou raide, étaient vraiment le cadet de ses soucis.

	 

	Ça ne faisait aucun sens que Lilälian ait pu retourner à ce point l’histoire en sa défaveur. Qu’elle ait fait d’elle la coupable ! La même chose était arrivée à Daïa. Jusqu’à présent, Lilälian avait toujours été perspicace dans son jugement. C’était une femme audacieuse, certes, mais jamais au point d’être vicieuse, ou de prendre des risques déraisonnables. Qu’est-ce qui avait changé en elle ? Qui était ce fameux Delabuse à qui elles comptaient la livrer ? Si Amïnda était toujours en vie, rien de tout ça ne serait arrivé. Cet homme était-il mêlé à sa mort ?

	Elle s’entoura les chevilles des mains, et posa la tête sur les genoux. Domach. Si seulement elle parvenait à avertir son frère, peut-être qu’il pourrait venir à son secours.

	Une faible lueur filtra sous la porte, peu à peu, son éclat s’amplifia. Quelqu’un enfonça une clef dans la serrure. Le cliquetis du pêne lui évoqua l’impact d’une lame de bourreau… Quand la porte s’ouvrit, Cirang s’avança dans la pièce, suivie d’une fille portant une écharpe jaune, et avec une lampe à la main. La flamme, qui lançait des ombres spectrales sur leurs deux visages, accentuait la méchanceté de leurs traits.

	Avec peine, Brawna se releva.

	— Une rude journée t’attend, lui dit Cirang avec un sourire mauvais. Tu vas rencontrer sire Delabuse, aujourd’hui. Quand on lui dira que t’as laissé filer le Déchiffreur, il va pas beaucoup t’aimer ! La meilleure chose que t’aies à faire, c’est de lui décrire tout ce que t’as vu, dans le moindre détail : la moindre ride, la moindre tache, le moindre poil sur la tronche de cet homme !

	La fille derrière elle hocha la tête. C’était le genre à cirer les bottes des sœurs plus haut placées, afin de s’attirer des faveurs que son faible rang ne lui permettrait autrement jamais d’obtenir.

	Sire Delabuse, avait-elle dit ? Un clerc n’ordonnerait jamais une attaque contre le Déchiffreur des runes, mais peut-être qu’un sorcier le pourrait. Un sorcier qui voudrait usurper le trône.

	— À quelle magie malsaine es-tu liée, Cirang ? lui demanda-t-elle.

	— Ça s’appelle la loyauté, mais c’est un concept que, ton amie Daïa et toi, vous n’avez pas l’air de connaître. Sire Delabuse est notre prochain roi, et celles d’entre nous qui lui sont loyales récolteront les fruits de sa récompense. Les autres paieront leur trahison de leurs vies.

	Derechef, Écharpe-Jaune hocha la tête.

	— Les autres, comme Amïnda ? lui lança-t-elle. Elle est morte parce qu’elle a refusé de l’aider ? À voler le trône au véritable roi ?

	— La mort d’Amïnda était un tragique accident. Mais c’était providentiel. Il lui manquait cette vision d’avenir, celle qui nous permettra de recevoir le pouvoir qu’on mérite, depuis si longtemps.

	— Enlève ce collier, la défia Brawna.

	Les yeux de Cirang s’assombrirent :

	— Ce cadeau de notre seigneur n’est pas un simple collier, rétorqua-t-elle. Il nous protège de tout mal. D’ailleurs, il est en train d’en fabriquer pour chacune de nos guerrières. Toi, par contre, tu en es indigne !

	Voilà, c’était sans doute par ce biais-là qu’il les contrôlait.

	— Je m’en passerai volontiers, rétorqua-t-elle. Je préfère encore mourir libre que vivre comme une esclave sans volonté, au service d’un meurtrier. Ou je devrais dire, peut-être, « sans cervelle » ?

	Cirang lui flanqua une gifle.

	— Enchaîne-la, ordonna-t-elle.

	Elle tint la lampe tandis que la fille passait des chaînes de fer autour de ses poignets, puis la nouvelle capitaine la tira hors de la pièce et la conduisit le long d’un couloir. Parvenue à l’escalier qui la conduisait vers la mort, Brawna monta les marches d’un pas traînant.

	À l’extérieur, elle fut aveuglée par la lumière. Elle plissa les yeux tout en traversant le camp, toujours traînée par Cirang. Quelques dizaines de curieuses s’approchèrent d’elles, en souriant, au moment où Cirang l’entraîna vers un cheval apprêté spécialement pour l’occasion.

	— C’est elle, Brawna l’Épée-Ardente ? demanda l’une des femmes.

	— Observez bien, mesdames, les exhorta Cirang. Voici le visage d’une traîtresse.

	Quelques-unes d’entre elles se mirent à l’injurier, en remuant les poings, ou en agitant leurs dagues en l’air. À son passage, une fille lui cracha dessus, incitant les autres à en faire de même. Une pluie de chicots éclaboussa son visage, ses cheveux et ses vêtements, coulant le long de ses bras… Elle se sentit comme un chien battu par son maître. Jamais elle n’aurait cru que des sœurs puissent traiter un être humain de cette manière… Malgré son humiliation, elle trouve en elle le courage de relever la tête et d’affronter les regards de ses assaillantes. Au fond de sa mémoire, elle grava chacun de leurs visages : au cas où, par miracle, elle se sortirait de cet enfer.

	— On devrait l’appeler Brawna « l’Épée-Pendante » ! s’écria l’une des femmes rassemblées autour d’elle.

	Toutes les autres éclatèrent de rire, avant de renchérir.

	— Brawna « l’Épée-Épouvantée » ! fit une autre.

	— Brawna « l’Écervelée » ! se réjouit sa complice.

	— Mais aussi Brawna « la-sale-traîtresse-qui-a-laissé-partir-le-meurtrier-d’une-de-ses-sœurs » ! s’exclama une dernière.

	Cet échange souleva tout un chœur d’approbations enthousiastes, et provoqua une nouvelle salve de crachats.

	Mais toutes ne se joignirent pas à cette ignominie. Certaines restèrent en retrait, et observèrent en silence, en se balançant d’un pied sur l’autre, en se mordant la lèvre ou en croisant les bras. En scrutant les visages de ses anciennes amies, elle s’aperçut que les femmes qui lui crachaient dessus portaient, elles aussi, l’étrange collier de Cirang. Les sœurs silencieuses ne l’avaient pas. À l’exception de Lilälian.

	Celle-ci se tenait là, sans un mot, à les observer d’un air hagard. Ses cheveux blonds pendaient sur ses épaules : ni peignés, ni lavés. Des rides tendues froissaient son visage. Ses yeux étaient entourés de cernes. Ses doigts tremblaient et, de temps en temps, des spasmes parcouraient ses traits, lui donnant l’apparence d’une hystérique.

	— Assez, assez ! hurla-t-elle alors. Finissons-en !

	Brawna monta sur le cheval. Cirang en monta un autre et, sortant du camp, s’avança dans les rues de Sohan, traînant le cheval de Brawna à sa suite.

	17 ans, elle allait donc mourir à 17 ans. Brawna n’avait jamais voulu avoir d’enfants, et l’idée d’être mariée ne l’avait jamais vraiment tentée… Mais, tout de même, elle se dit qu’elle aurait bien aimé, au moins une fois, être embrassée par un homme. Peut-être passer la nuit dans ses bras. Ah, bien sûr, elle aurait préféré mourir en sachant qu’elle avait été utile à d’autres gens, qu’elle avait changé la vie d’une personne. Être l’héroïne de quelqu’un, être l’instrument par lequel s’abat la justice, l’ennemie de l’homme vil : ce rêve lui avait semblé si proche… Trop, peut-être ? Elle ne connaîtrait jamais l’exaltation d’avoir à défendre un enfant contre un outremort, une femme contre un violeur. De recevoir sa propre écharpe noire… Non, elle ne verrait jamais l’admiration, mêlée de crainte, dans les yeux des jeunes apprenties qu’elle aurait eu à former. Au lieu de cela, on la torturerait pour lui arracher des informations sur le futur roi, puis on la laisserait lentement agoniser, avant de jeter son corps aux ordures, comme une vulgaire carcasse.

	C’était à peine si elle prêtait attention aux remarques narquoises de Cirang. Elle n’avait cure de l’endroit où elle l’entraînait. Quand elle reprit conscience de son environnement, sa tortionnaire s’était arrêtée devant un immense manoir aux murs blancs et lui hurlait de descendre de selle… Elle la tira par le bras jusqu’à la porte du bâtiment. Brawna s’immobilisa un instant, afin de regarder le ciel pour la dernière fois. Et elle s’émerveilla de son immensité, comme si elle ne l’avait jamais vraiment vu jusqu’à présent. Elle se mit à trembler. Non, elle ne voulait pas mourir encore ! Pas sans avoir dit adieu à Domach.

	Un homme d’un certain âge, portant une tunique d’un blanc impeccable et un pantalon noir, escorta les femmes dans le vestibule et les guida jusqu’au salon. Celui-ci, richement éclairé par de nombreuses fenêtres, était décoré d’un ensemble de meubles précieux. Assurément, elle ne serait pas assassinée dans une si belle demeure… Son sang ferait tache dans ce somptueux décor. Un petit ricanement monta de sa gorge, avant qu’elle puisse le réprimer. Maîtrise-toi, Brawna.

	L’intendant la lorgna d’un air bizarre, en les annonçant aux hommes assemblés dans la pièce. Son attitude détachée contrastait avec la chaleur de son regard.

	Quand elles s’avancèrent, l’hôte des lieux s’avança pour saluer Cirang. C’était un homme captivant, aux cheveux noir corbeau, aux dents longues, aux yeux d’un bleu intense. Un deuxième homme, plus grand, mais à la chevelure aussi sombre, se tenait près du premier. Sa bouche sensuelle était entourée d’une épaisse moustache. Il portait un bandeau sur l’œil gauche.

	Un Nilmarion au corps couvert de tatouages, selon la coutume de ses compatriotes, était assis sur un fauteuil à haut dossier, un verre de vin à la main. C’était sans doute l’homme dont lui avait parlé le roi… Un guerrier blond se tenait debout près de lui, les mains croisées devant lui. Il portait une fine barbe sur le menton. Une expression passive, bien qu’attentive, marquait son visage.

	— Sire Delabuse, dit Cirang, je vous apporte de bien tristes nouvelles. Comme vous l’avez demandé, nous avons gardé une veille constante sur l’entrée de la Crypte…

	— Oh, fit le mage, cela n’est plus du tout nécessaire ! Maître Tyr m’a amené le Déchiffreur.

	Il lui désigna le Nilmarion.

	À ces mots, Brawna écarquilla les yeux : cet homme-là avait capturé le colosse qu’elle avait vu ?

	Cirang se mit à bredouiller :

	— Ah bon… euh, vraiment ? Notre jeune sœur ici présente nous dit qu’il a déchiffré une autre rune, pas plus tard qu’hier, avant d’assassiner l’une des nôtres. Comment êtes-vous parvenu à l’appréhender si rapidement ?

	Tyr baissa la tête en se frottant le front.

	Le foudroyant de ses yeux bleus, Brodas s’écria, le visage tout empourpré :

	— Alors, qui m’avez-vous amené, hein ?! Un forgeron, c’est ça ? Un vulgaire forgeron de Färtha !

	Brawna tiqua en entendant « Färtha ». Le roi avait bien parlé d’un forgeron färthan… Elle sentit un frisson de joie parcourir tout son corps, et eut du mal à réprimer son envie de sauter en l’air ! Il était au courant pour le Färthan, et pour le Nilmarion. Savait-il également pour l’homme aux yeux bleus ? Et pour celui à la moustache et au bandeau ? À n’en pas douter, s’il était à leur recherche, il viendrait jusqu’ici. C’était sans doute pour cela que Daïa et lui se rendaient à Sohan. Quand ils débarqueraient, elle serait sortie d’affaire.

	Le Nilmarion se leva et claqua des mains :

	— Quoi qu’il arrive, le forgeron connaît l’identité du véritable Déchiffreur. C’est lui qui a fait l’épée, après tout.

	Un long silence se fit. Alors, le visage de Delabuse s’adoucit, et il se mit à ricaner. L’homme au bandeau rit lui aussi, et le Nilmarion se joignit à leur hilarité. Mais, lorsque Delabuse posa de nouveau les yeux sur Brawna, tout sourire avait quitté ses lèvres.

	— Elle aussi, elle sait qui c’est, dit Cirang. Elle l’a laissé filer après qu’il eut tué sa compagne d’armes !

	Elle lui frappa l’arrière du crâne.

	— Brawna…, souffla Delabuse. Où ai-je entendu ce prénom, déjà ? Quel est ton nom entier ?

	— Brawna Beliril, anticipa Cirang.

	Aussitôt, Delabuse dressa les sourcils, en lançant un clin d’œil à Bandeau :

	— T’as entendu ça, Warrick ? C’est la sœur de Domach !

	— J’suis sûr que Diablemort fera tout ce qu’on lui demandera, si ça peut lui sauver la vie, répondit-il.

	— Laissez mon frère hors de ça ! hurla-t-elle.

	Delabuse la gifla du revers de la main :

	— Ne crie jamais après moi, lui ordonna-t-elle.

	Puis se tournant vers Warrick :

	— Apporte-moi l’épée, veux-tu ?

	Brawna sentit ses genoux fléchir sous elle. Il était sur le point de l’abattre, ici et maintenant. Elle voulut s’enfuir, mais Cirang la retint par le bras. Seule contre trois guerriers, elle n’irait pas bien loin.

	Warrick traversa la pièce et s’empara d’une épée. Quand il revint avec, la vue de l’objet attira Brawna autant qu’elle la repoussa. C’était l’instrument de sa perte, et en même temps, elle n’avait jamais vu une épée aussi belle, avec sa lame ophidienne, et ses têtes de serpents sur la poignée, aux yeux de pierres précieuses.

	Delabuse saisit l’épée et l’approcha de Brawna : la poignée juste en dessous de son menton, la pointe contre sa cheville. Elle voulut reculer, mais Warrick, qui se tenait derrière elle, l’agrippa par les bras. Il la serra contre lui. En une autre occasion, sous d’autres circonstances, elle aurait pu apprécier la chaleur de ce corps viril contre le sien… Elle se mit à ricaner faiblement. Elle était sur le point de mourir : et pourtant, elle était là, dans les bras de son bourreau, en train de fantasmer sur lui !

	Soudain, elle eut la sensation d’un tiraillement dans sa tête. C’était comme si son cerveau était aspiré à travers sa bouche… Elle fixa les yeux bleus de Delabuse. Celui-ci semblait absorbé par la gemme sertie sur la poignée. Une veine saillante était apparue sur son front.

	Brawna eut alors un désir ardent de tout cracher : plus longtemps elle tenait sa langue, plus il lui serait difficile de garder le secret au sujet du Déchiffreur. Ça la soulagerait tellement de leur dire. Après tout, il avait tué Enamäria, et c’était sa faute si elle en était là ! Seulement, il était le futur roi du pays. Elle ne trahirait pas son roi. Non, non, non, non ! Elle ne leur dirait rien. Jamais rien !

	Une pression insupportable commença à se former dans ses tempes. Elle avait l’impression d’être une digue cherchant à retenir une crue, et, l’une après l’autre, Delabuse tirait les rondins à lui. Elle serra les poings et tint bon, clignant des yeux aussi fort qu’elle le put.

	Un homme très grand… s’entendit-elle dire. C’était plus fort qu’elle. Les mots fuitaient de sa bouche. Des cheveux noirs. Un guerrier de grande taille, avec une cicatrice sur le visage, et une dent manquante.

	— Quel est son nom ? lui demanda Brodas.

	La sensation de tiraillement s’amplifia.

	Je n’ai pas demandé son nom… Il était avec Daïa. Ils sont allés ensemble à la Crypte et, quand ils sont repartis, la quatrième gemme avait disparu. Lui, il portait son épée sur le dos, et il chevauchait un énorme hongre gris. Il avait une voix grave, et il portait une lanière de cuir autour du cou. Je crois que c’est un chevalier tutélaire…

	L’étrange sensation cessa. Brawna ouvrit les yeux. Delabuse avait le visage tout empourpré, emperlé de sueur.

	— Alors, c’est fini ? C’est tout ce que tu sais ?

	L’adolescente fléchit la tête. Elle venait de trahir le roi. À présent, elle méritait de mourir comme une traîtresse. Des larmes se mirent à couler de ses yeux, et tombèrent sur le plancher entre ses pieds. Elle pleura doucement, en silence.

	Delabuse soupira :

	— Pourquoi me l’avez-vous amenée dans cet état ? demanda-t-il. Elle a de la… de la salive dans les cheveux.

	— On s’est juste un peu amusées avec elle, répondit Cirang. Rien de bien méchant.

	— Ne vous avisez plus jamais d’amener quelqu’un chez moi dans cet état, vous m’entendez ?

	— Oui, mon seigneur, dit-elle.

	— Vraiment, je ne comprends pas pourquoi Lilälian vous a choisie comme capitaine. Si vous êtes la meilleure de toutes, il me faudra reconsidérer le principe de notre alliance… Torën, accorde-moi encore une faveur, veux-tu ? Occupe-toi de cette fille, mais ne la tue pas encore, on en aura peut-être besoin, plus tard.

	— Je me charge soit de la fille, soit de l’orphelin. Mais les deux à la fois, c’est pas possible.

	— Très bien, fit Brodas. Reviens chercher le gamin plus tard, alors.

	— Seigneur Tyr, vous sied-il ? fit Torën.

	— Naturellement, lui assura le Nilmarion.

	Celui-ci s’avança vers Brawna, et sortit un voile noir de sa poche. Quand il le déplia, elle vit qu’il s’agissait d’une sorte de capuche ou de masque. Juste avant qu’il s’en recouvre le visage, elle aperçut son regard glacial. Avec un petit cri, elle s’écarta instinctivement de cet homme… Ses yeux, ses yeux étaient morts, comme ceux d’Enamäria. Elle frissonna et détourna le regard, de peur que ces yeux-là ne la rendent complètement folle. Ou pire. Alors, son visage fut voilé. Que faisait-il donc ? Il sortit une petite bourse de sa sacoche, et y glissa deux doigts. Les autres reculèrent. Il lui souffla une pincée de poudre au visage…

	Une ivresse intense s’empara d’elle. Elle tomba par terre, et s’agrippa la tête en se recroquevillant. La pièce se mit à tourner autour d’elle. Elle ferma les yeux, mais cela empira les choses.

	— Occupe-toi d’elle, fit une voix.

	Alors qu’elle essayait de calmer cette furieuse sensation de tournis, le guerrier blond la souleva, et la hissa sur son épaule. Ainsi pendue la tête en bas, elle crut qu’elle allait vomir. Le sol tourbillonnait au-dessous d’elle. Tous ses repères étaient brouillés. Elle eut le vague sentiment d’être conduite dans une petite pièce. Un chariot. Le blond monta à l’intérieur, suivi du Nilmarion. Quand le véhicule s’élança en avant, elle tomba du siège et atterrit sur le sol exigu.

	— Lève-toi ! jappa l’un des hommes.

	Deux mains la saisirent par les aisselles, et la soulevèrent violemment. De nouveau, elle se retrouva sur le siège, avachie sur le guerrier blond, s’efforçant de rester droite. En voyant le paysage défiler par la fenêtre, elle sentit son estomac se tordre horriblement et elle faillit vomir. Alors, des myriades de petites taches noires obscurcirent sa vision.

	
	
CHAPITRE 41
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	À la sortie de Sohan, Gavin et Daïa s’arrêtèrent sur la route, en rapprochant leurs montures. Gavin tint la carte, et Daïa l’aida à l’interpréter.

	 

	— Ça, c’est le nord ? fit Daïa, en désignant l’un des bords.

	Gavin tourna le bout de parchemin d’un côté, puis de l’autre :

	— J’peux pas dire… Qui a fait cette putain de carte, d’abord ?

	— Quelqu’un qui n’voulait pas qu’un chevalier tutélaire débarque chez lui, répondit Daïa, avec un sourire résigné. Voilà, je crois que ça, c’est le nord. Et là, ça doit être la route de Calsæjour.

	— Ou bien celle-ci, fit Gavin, en désignant un autre point. La meilleure façon de savoir, c’est de partir au carrefour et d’essayer les deux.

	Ils étalonnèrent leurs chevaux.

	— Entendu, vous êtes le r…

	— Dites pas ça ! gronda-t-il.

	— Faut que vous m’expliquiez, Gavin. Qu’est-ce qui vous fait croire que vous pouvez, comme ça, vous délester de vos responsabilités en les confiant à quelqu’un d’autre ?

	Il lui lança un regard sombre :

	— Disons simplement… que j’suis pas taillé pour porter une couronne.

	Elle plissa les yeux :

	— Mais alors, qui peut l’être ?

	— Un noble, pour commencer. Quelqu’un d’instruit, qui sait se tenir, qui sait bien parler… Quelqu’un d’aimable, de responsable, qui a la carrure d’un chef. Tout ce que je n’ai pas.

	— Si, vous êtes toutes ces choses, fit-elle. À part la question du « bien parler », bien sûr.

	Elle lui décocha un clin d’œil.

	— J’ai rien d’un noble, rétorqua-t-il. Ni d’un homme éduqué, ni d’un homme raffiné. Par tous les dieux, vous voulez même pas manger avec moi !

	— L’éducation et les manières, ça peut changer. En fait, maintenant que j’y pense, même la façon de s’exprimer. J’ai remarqué que vous avez abandonné votre patois, là-bas, dans la Crypte.

	— Hein, quoi ? Qu’est-ce que vous m’racontez ?

	— Quand nous étions dans la Crypte, votre façon de parler était différente. Comme quelqu’un de bien éduqué, sans vos grossièretés habituelles. Vous ne vous en êtes pas rendu compte ?

	Gavin haussa les épaules :

	— P’têt que vous avez juste entendu c’que vous vouliez entendre… Vous auriez aimé qu’un noble déchiffre les runes, c’est tout.

	— Gavin, c’est exactement ça. Un homme noble se reconnaît à ses actes : sauver une inconnue de la noyade, aider une enfant dans la rue, défendre une simple serveuse… Voilà le genre d’homme que les gens veulent voir sur le trône. Un homme de caractère.

	— Qu’est-ce que vous entendez par « caractère » ? lui demanda-t-il.

	Daïa pinça les lèvres :

	— C’est la façon dont un homme conçoit la vie, les valeurs qu’il porte.

	— Et que savez-vous des valeurs qu’il porte ? Y’a des gens qui vivent de mensonge et de tromperie.

	— Exactement, Gavin. La manière dont un homme se comporte reflète son caractère. Et, vous, vous agissez comme un homme honorable. Le peuple admirera votre caractère.

	— Les gens me voient comme un chevalier tutélaire… Un « chevaleux », comme ils disent. Ils accepteront pas un type comme moi, pour être leur roi. J’ai pas du tout l’air d’un roi, de toute façon.

	— « Avoir l’air d’un roi », ça s’apprend à force de régner. Vous croyez vraiment que n’importe quel noble, sur le trône, peut faire l’affaire ? Les gens accepteront l’authentique Déchiffreur des runes, avant de reconnaître un quelconque nobliau, hautain et pingre se croyant supérieur à tout le monde. Ils accepteront un chef qui comprend leur quotidien, les luttes et les défis des petites gens du peuple. Un homme qui n’hésite pas à se salir les mains pour aider autrui. Un homme qui connaît ses propres limites, qui a soif de justice plutôt que de pouvoir, qui n’essaie pas de se faire passer pour quelqu’un qu’il n’est pas.

	Gavin ne put réprimer un petit rire :

	— C’est moi qu’vous essayez de convaincre, ou vous-même ?

	Daïa soupira… Quelle tête de mule !

	— Je ne vous le dirais pas, si je ne le pensais pas.

	Il haussa les épaules :

	— Quand bien même, j’serai pas roi.

	— Si c’est votre destinée, vous n’y échapperez pas.

	— Est-ce que ça existe vraiment, d’abord, la destinée ? lui demanda-t-il. Et si je choisis de pas la suivre ? Ça veut dire que c’est pas ma destinée, alors. Peut-être que… choisir de ne pas accomplir ma destinée, c’est ça, ma destinée !

	Il se mit à ricaner.

	— Mais, dans ce cas, j’peux pas rejeter ma destinée, si ma destinée est de rejeter ma propre destinée ?

	En riant de sa propre boutade, il se frappa la cuisse.

	— Vous partez du principe que vous avez le choix entre suivre un chemin ou en suivre un autre, résuma-t-elle. Mais comment savez-vous que c’est votre propre choix ? Peut-être que votre destinée est de le suivre, ce chemin-là.

	— Tout ce que je fais, c’est parce que j’ai choisi de le faire. On ne m’a jamais empêché de faire mes propres choix jusqu’à présent, donc ça signifie qu’y a pas de destinée, j’imagine.

	— La liberté de choix n’est qu’une illusion. Ce n’est pas parce que vous croyez être libre de vos choix, que forcément la destinée n’existe pas, rétorqua Daïa.

	— Et ce n’est pas parce que vous croyez à la destinée, que forcément je n’ai aucun choix, répliqua-t-il. Vous, vous choisissez de croire au destin. Moi, je choisis de pas y croire. Et je choisis de pas être roi.

	Elle l’observa en se tapotant le menton. Là, il marquait un point. Si le choix lui revenait réellement, que devait-il à Thendylath pour qu’on l’oblige à accepter un rôle dont, clairement, il ne voulait pas ? Son propre cas était-il si différent ? N’avait-elle pas troqué une vie tracée d’avance pour elle, pour une autre de son propre choix ? Avait-elle suivi son destin en quittant Tërn pour rejoindre l’ordre Viragon ? Ou avait-elle rejeté son prétendu noble destin pour tracer sa propre route ? Était-ce seulement possible de rejeter sa destinée ?

	Sa tête était lourde. Elle ne voulait vraiment pas réfléchir à ça, pas maintenant. Ils avaient d’autres chats à fouetter, et débattre de questions philosophiques avec le roi – avec un guerrier sans éducation –, ce n’était pas dans ses projets. Quand ils auraient trouvé la demeure de Tyr et qu’ils auraient secouru le forgeron, alors, ils pourraient s’asseoir autour d’une chope et discuter de choses élevées telles que le destin ou la liberté de choix…

	Un cri retentit derrière eux. Avant que Daïa ait le temps de réagir, Gölam pivota et s’élança en avant, dans un galop tonitruant, éperonné par son maître.
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	À travers un voile de ténèbres, Brawna rampa vers les voix. Vers le réel, vers le tangible. Sa bouche était sèche, ses lèvres craquelées.

	 

	— Tu lui en as soufflé combien, de cette saleté ? chuchota une voix.

	— Pas assez pour justifier cette réaction-là ! Elle est beaucoup trop sensible.

	— C’est une femme, tu t’attendais à quoi ?

	Si Brawna avait été en pleine possession de ses moyens, elle aurait flanqué une bonne raclée à celui qui avait dit ça…

	Soudain, une main la saisit et la releva. Son estomac se tordit, et elle ouvrit les yeux. Ils étaient sur une route, au milieu d’une forêt. Le chariot noir les attendait à quelques pas, la portière ouverte. Le conducteur les observait depuis son siège.

	— Allez, monte ! fit quelqu’un, derrière elle. Il la traîna violemment vers le véhicule, et la poussa à l’intérieur. Le guerrier blond monta à sa suite, et s’assit près d’elle sur le siège arrière. Le Nilmarion, lui, s’assit en face. Il referma la portière, en poussa le loquet, et le blondinet frappa la cloison du chariot. Aussitôt, celui-ci s’élança en avant.

	— Maintenant que tu t’es remise, fit Tyr, que peux-tu me dire sur le Déchiffreur que tu n’aies déjà dit à Delabuse ?

	Brawna ne répondit pas. Elle ne leur dirait pas un mot de plus, et de toute façon, eux ne pouvaient pas lui tirer, par enchantement, les informations de la bouche.

	Elle sentit la pointe d’une lame lui transpercer l’épaule et poussa un cri perçant. Une chaleur moite affleura sur sa peau. Le blondinet leva une dague ensanglantée, et l’essuya sur la cuisse de Brawna.

	— Réponds à ma question, la menaça Tyr.

	Mais elle resta muette. Elle préférait encore mourir plutôt que trahir le roi.

	— Tu dois coopérer, ma petite, insista Tyr.

	Son accent était comme le roucoulement d’un barde : doux, agréable, réconfortant.

	— Torën, convaincs-la de coopérer.

	Elle s’humecta les lèvres. Ça y est, elle allait mourir ici, et ils disposeraient de son corps dans la forêt. Ça prendrait peut-être des années avant que Domach ne l’apprenne.

	Torën enfonça cinq centimètres de sa lame dans son bas-ventre. Un cri étranglé s’échappa de ses lèvres.

	La douleur ! Oh, Yrys, la douleur ! Elle râla entre ses dents, mais se focalisa rapidement sur elle-même, afin d’évacuer la souffrance. Trouve ton centre, Brawna, murmura la voix de Daïa dans sa tête. Elle avait tellement soif. Oh Yrys, je t’en supplie, arrête ça, je n’en peux plus !

	— T’en sais davantage sur l’homme qui déchiffre les runes ? lui demanda Tyr.

	Elle secoua la tête, en soufflant toujours entre ses dents.

	— Y a quelque chose d’autre que t’as envie de partager avec moi ? Que t’as pas voulu confier à Delabuse ?

	Encore une fois, elle secoua la tête. Elle ferma très fort les yeux, et continua à siffler entre ses dents. Calme la douleur. Ralentis le saignement. Détends-toi. Doucement. Doucement…

	La lame se planta dans sa cuisse. Brawna hurla :

	— Non ! Non! Je ne sais plus rien! Je ne sais pas. Je ne sais pas…

	— Il y a quelque chose d’autre que tu sais, insista-t-il. Un élément capital. Tu penses sans doute que c’est insignifiant. Dis-moi tout ce que tu as omis de raconter à Delabuse.

	— Non ! Y a rien…

	La lame piqua son autre cuisse, plus profondément cette fois.

	Brawna poussa un cri :

	— Par Yrys, non ! Je vous en supplie, arrêtez ! Il n’y a rien d’autre, je le jure. Je lui ai tout raconté !

	— Voyons si tu n’as pas oublié quelque chose… De quelle couleur étaient ses cheveux ?

	— Bruns, ils étaient bruns ! Je lui ai déjà dit ça.

	S’il comptait la tuer, elle eût préféré que ce soit rapide.

	— Et ses yeux ?

	— Je n’sais pas ! Je ne l’ai pas vu de si pr…

	Une vive douleur enflamma le haut de son bras droit.

	Non ! Non ! J’vous jure que je n’sais… bruns! Ils étaient bruns, eux aussi!

	— Voilà, on progresse, se réjouit le Nilmarion. C’est très bien, ma petite. Tu veux un peu d’eau ?

	Elle acquiesça, et entrouvrit les yeux. Une gourde d’eau pendait à son cou.

	Son ravisseur tira sur la ficelle, et enleva le bouchon.

	— Que portait-il ?

	Brawna se mit à pleurer. C’était plus fort qu’elle. Elle avait tellement mal… et elle ne savait même plus comment il était habillé. Et puis, de toute façon, le blond la torturerait quand même.

	— De quelle couleur était sa chemise ? insista Tyr d’une voix douce et réconfortante.

	D’un doigt, il lui souleva le menton, et rapprocha la gourde de sa bouche, pas suffisamment néanmoins pour qu’elle puisse boire.

	— Je ne sais pas.

	Elle se lécha les lèvres.

	— Je ne sais plus.

	— Concentre-toi. Tu la veux, cette eau, n’est-ce pas ?

	— Oui, souffla-t-elle.

	— De quelle couleur était sa chemise ?

	— Dans les bruns, beige. Elle était beige. Je ne m’en souviens plus… S’il vous plaît, juste une gorgée.

	— Chuttt !

	Il retira la gourde et tendit l’oreille, aux aguets.

	Des cavaliers s’approchaient.

	— Arrêtez-vous ! s’écria une voix masculine. Arrêtez le véhicule !

	Pourvu que ce soit un chevalier tutélaire.

	— Qui est-ce ? demanda Tyr.

	Torën se pencha à la fenêtre :

	— Ah, mordiable… C’est Kinshiëld et Sabre-Cœur, son espèce de sœur Viragon.

	Ses yeux s’écarquillèrent, et il se tourna vers Brawna :

	— C’était lui ? C’était Kinshiëld ?

	— Daïa ! s’écria la jeune femme.

	Elle tourna la tête vers la fenêtre, espérant y apercevoir son amie. Un homme à cheval dépassa le chariot, filant à rebours. Un moment plus tard, il revint et se plaça sur le côté, au galop. Derechef, il exhorta le conducteur à s’arrêter. Oui, c’était lui… Le Déchiffreur.

	— Au secours ! commença à s’écrier Brawna.

	Mais Torën plongea sa dague profondément dans son ventre. Autour d’elle, le monde ralentit. Elle entendit d’autres cris, sentit qu’elle tombait à terre. Alors, tout devint obscur.
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	— Vous, vous prenez Tyr, héla Gavin. Mëobryn est à moi.

	 

	Galopant à la droite du chariot, il cria au conducteur de s’arrêter. Il fit ralentir Gölam, qu’il mena au trot, puis au pas, à mesure que le cocher baissait la cadence, et arrêtait le véhicule. Deux hommes étaient assis à l’intérieur.

	Torën Mëobryn sortit par l’arrière, en refermant rapidement la portière.

	— Gavin Kinshiëld, fit-il. Ou devrais-je dire, Votre Altesse ? Ah, mais tu n’es pas encore le roi… Peut-être que « Votre Runesse » serait plus approprié ?

	Quoi ? Par quelle perfidie ? Comment aurait-il pu savoir ça, à moins que… Risän. Grands Cieux, pourvu qu’il soit toujours en vie.

	— Je dois avouer que je suis surpris, poursuivit Torën. Tu ne m’as jamais eu l’air d’un homme très futé, alors, de là à comprendre quelque chose d’aussi profond que les Pierres du roi !

	— Tu tiens ça du forgeron, hein ?

	Gavin récupéra son gant sous la selle de Gölam.

	— Il est là-dedans ? J’ai entendu un cri. »

	— Un cri ? Oh, oui, je vois ! Mille pardons de t’avoir inquiété. Mon compagnon de route a un rire assez… tonitruant.

	— Où est Grandmartel ?

	Il commença à glisser le gant sur sa main gauche.

	— Ça n’a plus grande importance maintenant, j’me trompe ? Mais cette épée qu’il t’a faite, elle est démoniaque ! Si tu devais vivre assez longtemps pour la voir, je t’aurais conseillé de la jeter à la mer, comme tu l’as fait avec le précieux joujou de Delabuse.

	En voyant les sourcils dressés de Gavin, le guerrier sourit :

	— Eh oui, Kinshiëld. J’en sais pas mal sur toi.

	— En parlant de joujoux, fit Gavin. Je vais récupérer le Pendentif de Calëwen. Maintenant.

	Torën ouvrit de grands yeux :

	— Tu l’as perdu ? Ah, quel dommage ! Qu’est-ce qui te fait croire que c’est moi qui l’ai ?

	— C’est toi qui as envoyé la bonne femme qui me l’a volé.

	L’homme se mit à rire :

	— Voyons, Gavin… Si j’avais voulu te le prendre, j’aurais simplement passé une épée à travers ton corps. Mais je suis comme toi : un chevalier tutélaire, pas un voleur.

	— Tu n’as rien à voir avec moi ! cracha Gavin. Je l’ai marquée à Sohan, elle m’a tout raconté.

	— C’est une putain et une voleuse. Rien d’étonnant à ce qu’elle ait menti, et qu’elle ait accusé quelqu’un d’autre. Si ça n’avait pas été moi, ç’aurait été Domach, ou Calinor.

	Gavin concentra alors son regard et scruta l’aura grisâtre de Torën. Le jeu des couleurs commençait à lui parler davantage. La mauvaise foi, la méchanceté. Voilà ce que signifiait le gris.

	— Tu me dis que t’as jamais vu ce collier ?

	— C’est exactement ce que je te dis.

	Un nuage de vapeur sombre s’éleva au-dessus de son halo, au niveau du front. Il flotta un moment dans l’air, avant de se dissiper. Gavin sauta à terre :

	— L’un des avantages d’être le Déchiffreur, Mëobryn, c’est que je vois les mensonges. Dis-moi où est Grandmartel.

	Torën sourit d’un air patient, en secouant la tête :

	— Mon client me paye pour ma discrétion, autant que pour assurer sa protection. Il faudra que tu lui demandes directement.

	— Jette tes armes à terre, et accepte d’être marqué pour le…

	— Je n’ai rien à voir avec l’enlèvement de Grandmartel, se défendit-il, en levant les paumes.

	— La marque, c’est pour le vol du Pendentif de Calëwen.

	Le faux chevalier se raidit :

	— Tu ne peux pas me marquer. Je détiens un insigne de l’archiseigneur…

	— J’espérais bien que tu refuses, dit Gavin, en tirant son épée.

	Daïa vint poster sa monture à gauche du chariot noir, et s’immobilisa.

	— Sithräl Tyr ! s’écria-t-elle. Sortez de ce véhicule !

	Le Nilmarion s’empressa de sortir, en refermant rapidement la portière derrière lui. Comme l’autre fois, il était vêtu de noir de la tête aux pieds, mais, à présent, il portait deux ceinturons à la taille. L’homme leva les mains en l’air :

	— Qu’ai-je fait de mal ? demanda-t-il, ses yeux vides pleins d’innocence factice, sa voix lyrique, capiteuse.

	— Où est Risän Grandmartel ?

	— Qui donc ? Désolé, je ne connais personne de ce nom-là. Mais, vous, par contre, je vous reconnais. Vous êtes la jeune femme qui était assise près de moi, à l’auberge de la Bonne Chance, il y a environ une semaine. Si je me souviens bien, vous… Oh, oui, c’est ça ! Je sais où j’ai déjà entendu ce nom : dans cette histoire d’un forgeron färthan qui aurait déchiffré les Pierres du roi ! Ne me dites que vous croyez à ce conte à dormir debout ? fit-il en riant.

	Daïa descendit de selle, et tira son épée :

	— Où est-il ?

	Il lui désigna le chariot vide.

	— Comme vous pouvez voir, il n’est pas là. Vous vous êtes trompée.

	Pourtant, elle avait entendu quelqu’un crier son nom.

	— Qui est à l’intérieur ?

	— Personne, répondit-il. Maintenant, si vous n’avez plus de questions, je souhaiterais repartir.

	— Ouvrez la portière. Laissez-moi voir si tout est en ordre. Après ça, je vous laisserai partir.

	— Après vous, fit-il, en l’invitant à s’avancer.

	Il s’écarta du véhicule, les paumes levées. Au moment où Daïa saisit la poignée, elle entendit un écho métallique. Du coin de l’œil, elle aperçut l’éclat d’une lame. Elle se retourna, et se mit en garde. Dans les mains, lui tenait non pas une épée, mais deux.

	Torën, quant à lui, tira sa courte-épée et se mit en position de défense. Si la lame de Gavin était plus longue, elle était aussi plus lourde. Contre un tel adversaire, il se fatiguerait vite… Gavin abaissa son arme, et se plaça dans sa position de semi-garde favorite, en étendant sa main gantée autour de la fusée.

	— Tu fais une grave erreur, Kinshiëld. Tu perdras ton insigne pour ça.

	— Si c’est l’prix pour te tuer, ça en vaut la peine.

	De sa main droite, il le défia de s’approcher. Torën le piqua doucement, de la pointe de l’épée, comme s’il cherchait à gratter le torse de son adversaire du bout du doigt : une insulte pour l’inciter à attaquer. En réponse, Gavin visa l’extrémité de la lame et contra le coup. Le cri de l’acier contre l’acier assaillit ses oreilles. Torën para violemment, forçant Gavin à se rapprocher. Son haleine sentait le poisson pourri. Il lui flanqua une droite, et les deux guerriers s’écartèrent l’un de l’autre.

	— Vain Dieu, Mëobryn ! T’as jamais vu une brosse à dents ?

	Son ennemi pivota, et frappa derechef, visant la gorge de Gavin. L’acier crissa et claqua dans un bruit fracassant, à mesure que leurs lames s’entrecroisaient. Torën avait plus de force que Gavin l’en avait cru capable. Ce combat n’était pas près de s’achever… D’un contre-mouvement, Gavin bloqua un coup assené. Il fit balancer sa lame autour de sa tête, afin de porter un coup de taille au visage de Torën. Leurs larmes s’entrechoquaient, criaient, s’entrechoquaient encore. Les halètements des deux guerriers s’intensifièrent. Les muscles de Gavin se mirent à brûler. Torën lui asséna un coup descendant, que Gavin para, avant de viser les bras de son adversaire. Celui-ci para à son tour, puis voulut transpercer le torse de Gavin. Il bloqua encore, visa derechef le visage de Torën. Les deux hommes se fatiguaient à ce jeu : ils étaient à bout de souffle. Ils tournaient, viraient, paraient, attaquaient, jouant de leurs poings et de leurs pieds libres, sifflant çà et là, râlant, jurant parfois…

	Torën recula d’un pas, en levant une main :

	— On a… tout le temps… de s’entre-tuer… Y’a rien qui presse… arrêtons-nous… une minute.

	Gavin n’abaissa pas sa lame.

	— Kinshiëld, s’essouffla Torën. Accorde-moi un traitement honorable… je ne suis pas un lâche.

	Gavin retira sa lame, et la tint contre son épaule. Lui-même n’aurait jamais demandé une pause, mais il était très heureux de pouvoir souffler. Son adversaire se pencha vers l’avant, en se massant la cuisse. Il regarda au-delà de Gavin.

	Derrière le dos du chevalier, sur la gauche, le combat faisait rage entre Daïa et Tyr. Les épées s’entrechoquaient l’une contre l’autre, dans une cadence furieuse et effrénée… Par tous les dieux, comment pouvait-elle tenir ce rythme ?

	Torën écarquilla les yeux : en grimaçant pour elle, comme s’il compatissait. Incapable de résister, Gavin se retourna.

	Tyr fondait sauvagement sur Daïa, munie de deux épées. Elle était tellement occupée à parer ses attaques, qu’elle ne pouvait porter aucun coup ; néanmoins, sa rapidité et son adresse étaient impressionnantes. Gavin entendait ses gémissements, et comprit qu’elle se fatiguait. Il fallait qu’il en finisse avec Torën, et qu’il vienne à son secours.

	— C’est bon, Mëobryn, il est temps de…

	Il se retourna juste assez tôt pour voir valser le pied de Torën. Du sable et de la poussière volèrent au visage de Gavin. Ses yeux lui brûlèrent. Fermant les paupières, il recula violemment en plaçant l’épée comme bouclier devant lui. Derrière ses yeux fermés, il aperçut l’aura de son assaillant fondre sur lui. Couille molle ! Il ne voyait pas l’épée dans la main de Torën, et encore moins la main qui la tenait : juste une silhouette ovale et nébuleuse. Pivotant sur un talon, Gavin tendit la lame devant lui, aussi aveuglément que s’il ne percevait aucune aura. L’ombre devant lui s’illumina, et il recula précipitamment. La lame de Torën siffla à côté de son menton. Alors, il piqua droit vers le halo, mais son adversaire para sur le côté.

	Et soudain, une intense douleur lui déchira la poitrine.
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	Daïa pivota juste à temps pour parer un furieux coup de taille. Dans la main droite, Tyr tenait un cimeterre, dans l’autre main, une courte-épée.

	 

	Lui avançait, elle reculait, sous l’assaut de ces deux épées aveuglantes. Elle parait ses coups comme jamais auparavant… Le Nilmarion, svelte et véloce, se focalisait sur sa poitrine. Sa paire d’épées sifflait affreusement en fendant l’air. Au départ, Daïa se disait qu’elle ne ferait pas le poids devant lui, mais bientôt, elle perçut un rythme dans son jeu d’épées. Ses coups étaient tranchants, systématiquement ; il ne portait jamais de coups d’estoc. Et ils étaient harmonieusement espacés. Devant lui, il balançait la courte-épée davantage comme un bouclier, ce qui lui laissait le temps de rabattre, et de ramener le cimeterre. Bien sûr, elle risquait de s’égratigner au passage, mais d’un seul coup bien dirigé elle pourrait mettre fin à tout ça.

	Elle se mit à compter ses coups, à apprendre sa cadence. À chaque assaut supplémentaire, elle pouvait prédire, avec plus d’exactitude, où porterait le suivant. Sa lame bloquait l’attaque, épousant son propre rythme. Mais elle commença à se fatiguer, et Tyr ne montrait aucun signe de lassitude.

	Quelqu’un cria alors. C’était la voix de Gavin. D’un rapide coup d’œil, elle vit l’épée de Torën s’enfoncer dans son torse. GAVIN !

	Soudain, plus rien ne compta à ses yeux : il fallait qu’elle lui vienne en aide. Elle anticipa les mouvements de Tyr. Au moment où il rabattait son cimeterre, elle fit mine de s’élancer en avant, en visant le cœur. C’était exactement ce qu’il attendait… Mais au dernier moment, elle s’abattit au sol, en position accroupie. Comme s’il s’attendait aussi à cette duperie, Tyr pivota sur sa droite. Son épée à elle aurait dû glisser près de lui, exposant son dos, dans sa tentative d’attaque avortée. Mais elle n’était pas là où il croyait la trouver. Dans une pirouette, elle bondit sur lui. De toute la force de son corps, elle projeta son épée vers le haut. La lame se cabra lorsque, lui perçant le flanc, elle s’enfonça sous sa cage thoracique. Sans attendre de le voir rendre l’âme, elle libéra son arme et, se retournant, s’élança vers Gavin.

	 

	L’acier de la lame brûla les entrailles de Gavin, comme s’il eût été forgé dans son torse. Il s’écroula sur un genou. L’épée fit encore plus de ravages lorsqu’elle sortit : Gavin expectora un jet de sang, dont le goût amer resta dans sa bouche. Il glissa la main droite entre les lanières de sa cuirasse et appuya sur la blessure chaude et humide. Il se redressa, mais trébucha. Son épée lui tomba de la main et atterrit sur l’herbe à côté de lui, avec un soupir. Le sol se souleva, lui heurta les genoux. Des taches noires tourbillonnèrent autour de ses paupières closes.

	— Navré qu’ça ait dû finir de cette manière, Kinshiëld, fit Torën. La Pierre du roi va sûrement rester dans sa Tablette quelques siècles encore. Mais la couronne n’était pas pour toi, de toute façon. Le trône appartient à quelqu’un… d’autre.

	Il se mit à rire :

	— N’importe qui d’autre me conviendrait mieux qu’un paysan ignare.

	Gavin fléchit la tête, en grinçant des dents. Son torse le brûlait horriblement, et il avait du mal à respirer. « Espèce de sale… bâtard », souffla-t-il entre ses dents serrées. Cet homme était un idiot de rester là, à narguer son adversaire, au lieu de finir le boulot. La brûlure s’atténua peu à peu. Gavin se baissa pour récupérer son épée.

	— T’es vraiment têtu comme une bourrique, hein ? fit son assaillant. Ne m’oblige pas à…

	Daïa se mit à rugir. Gavin entendit une série de pas rapides dans l’herbe, un ahanement, le cliquetis d’une épée contre l’autre. Il fallait qu’il voie. Il força ses yeux à s’ouvrir. Ses yeux larmoyaient, brûlés par le gravier. Il cligna plusieurs fois des yeux. Quand sa vision s’éclaircit, il aperçut Daïa au corps à corps contre Torën, les yeux plongés dans ceux du guerrier, son joli visage déformé par le combat.

	Non ! Daïa !

	D’un geste brusque, elle s’écarta de Torën. Et alors celui-ci s’affala par terre, une poignée d’épée dépassait de son torse.
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	Brodas attendit que Warrick eût déverrouillé la porte de la chambre.

	 

	— Sois vigilant, le prévint-il. Une seule tentative d’évasion, ça suffit amplement.

	— Pour ça, Brodas, tu peux me faire confiance répondit amèrement son cousin, en désignant son œil bleui et injecté de sang. J’ai compris la leçon.

	— Pourquoi ne me laisses-tu pas te guérir ? demanda Brodas. Ton courage n’est plus à prouver.

	Warrick renifla :

	— La douleur me rappelle que je dois être encore plus prudent.

	Le mage haussa les épaules, et s’avança dans la pièce à la suite de Warrick. Celle-ci était complètement sombre à présent, à l’exception de quelques rayons de lumière qui filtraient à travers les interstices des planches plaquées contre la fenêtre cassée.

	— Bonjour, Risän. J’imagine que vous avez bien dormi, lui dit Brodas.

	Risän s’assit sur le lit, et balança les deux jambes sur le rebord.

	— Je suis Brodas Delabuse. Veuillez me pardonner d’avoir dû être un peu… rude envers vous. Nous ne vous voulons aucun mal. À vrai dire, j’ai guéri votre cheville cassée, en gage de bonne foi. Warrick et moi-même voulons simplement quelques renseignements… Ensuite, nous vous renverrons chez vous, vers votre charmante épouse. Arlote, c’est bien ça ?

	Risän ne répondit rien. Il n’essaya même pas d’enlever les chaînes de fer qui lui enserraient les poignets.

	— Je dois reconnaître, cette épée…

	Il la tourna entre ses mains.

	— …est une pièce exceptionnelle. J’en admire la conception. Dites-moi, ces symboles sur la lame, ils servent à porter chance ? À susciter le courage ? Quelque chose de ce style ? »

	Risän resta silencieux, mais lança un regard farouche au sorcier.

	— Intéressant, poursuivit Brodas. Mais, ce qui m’intéresse le plus, ce sont ces gemmes. Quelle profondeur ! Les seules pierres semblables à celles-ci que j’aie jamais vues, c’était dans une grotte, non loin d’ici.

	Le forgeron continua à le dévisager, en pinçant légèrement les lèvres.

	— Pour qui avez-vous fait cette épée, Risän ? Je sais que vous n’êtes pas le Déchiffreur, mais mon petit doigt me dit… que vous savez qui c’est. Dites-moi son nom, et je vous libère aussitôt.

	Ce nabot était buté. Et stupide, de surcroît.

	Brodas se tourna vers Warrick :

	— Va te placer derrière lui, et retiens-le fermement.

	Le guerrier força Risän à descendre du lit, le saisit par les épaules, et l’empêcha de bouger. Lorsque Brodas posa l’épée contre son torse, le petit homme tenta de rejeter la tête en arrière. Le pommeau lui arrivait au menton.

	— Détendez-vous, cela ne fera pas mal. Je veux seulement que vous me disiez pour qui vous avez forgé cette épée.

	Le mage ferma les paupières et puisa dans son centre spirituel. Quand il rouvrit les yeux, il se concentra sur la gemme du pommeau, l’œil de serpent. Sola Spekken.

	Un vif éclair d’acier lui transperça l’esprit. Brodas cria affreusement, il trébucha, agitant les bras pour garder l’équilibre. L’épée tomba lourdement au sol. Il heurta violemment la garde-robe et eut à peine le temps de se retenir, avant de s’affaler par terre.

	— Maudite soit cette fichue épée ! hurla-t-il.

	— Par tous les dieux ! s’exclama Warrick. Que s’est-il passé ?

	Brodas se redressa, et tira sèchement sur sa tunique pour la défroisser.

	— Cette saleté d’épée m’a attaqué !

	Risän laissa échapper un sifflement réjoui. Sur quoi, Warrick lui décocha un coup de genou dans les reins, et il s’affala à son tour, en grimaçant, mais toujours avec une petite étincelle dans l’œil.

	Se souvenant alors de l’avertissement de Torën, Brodas lorgna le Färthan :

	— Ces symboles, c’est un enchantement, n’est-ce pas ? Une forme de sortilège païen ?

	Risän lui fit un grand sourire, tout en se relevant.

	— Dites-moi pour qui vous l’avez faite, Risän Grandmartel ! Vous ne voulez pas qu’Arlote souffre à cause de votre entêtement, n’est-ce pas ?

	Le sourire de Risän s’estompa, pour réapparaître sur les lèvres du mage :

	— Oui, je vois que vous me comprenez, maintenant. Dites-moi pour quel homme vous avez forgé cette arme.

	Il garda le silence, mais ses mâchoires serrées, la dureté de son regard, disaient clairement qu’il ferait tout pour empêcher qu’on s’en prenne à sa femme.

	— Je vais envoyer quelqu’un pour récupérer votre épouse. Nous verrons alors si vous êtes aussi peu coopératif.

	Dans un grognement furieux, Risän bondit vers le mage. Warrick le rattrapa, et le jeta violemment contre le mur. Le petit homme s’aplatit au sol. Son bourreau se tint prêt à intercepter un autre assaut, mais le forgeron ne semblait pas très enclin à se relever.

	— Ça, c’était pas malin, assura-t-il. Moi, ça m’est égal de te déglinguer… Disons que c’est d’bonne guerre.

	Ramassant l’arme, Brodas s’en alla. À sa suite, Warrick fusa hors de la pièce en verrouillant la porte derrière lui. Leurs regards se croisèrent dans le couloir, et les deux hommes examinèrent la mystérieuse épée. Brodas se passa une main dans les cheveux. L’épée protégeait son créateur. Le sorcier comprit, à ce moment-là, que s’il avait utilisé les gemmes de la poignée pour blesser le forgeron, quand il avait tenté de s’échapper, l’issue aurait pu être désastreuse.

	— Demande à Lilälian d’envoyer l’une de ses guerrières à Ambryce, lui ordonna-t-il. Peut-être que la Dame Grandmartel sait à qui nous avons affaire.

	— Et, à supposer qu’elle soit aussi bornée que son mari, lui parlera si on la torture devant ses yeux.

	— Warrick, tu m’as sorti les mots de la bouche !

	Comme ils descendaient l’escalier vers le vestibule, le domestique ouvrit la porte d’entrée, et souhaita la bienvenue à Domach Diablemort.

	— Domach, tu arrives à point nommé, lui dit Brodas. J’ai une mission pour toi.

	Il lui tapa l’épaule :

	— Là-haut, dans la chambre d’amis, il y a un forgeron. C’est lui qui a fait cette épée, pour quelqu’un en particulier. Et je veux savoir pour qui. Va lui tirer les vers du nez.

	— Oui, mon seigneur.

	Warrick lui tendit la clef de la chambre.

	— Viens me trouver dans la bibliothèque, quand tu auras obtenu son nom, fit-il. Et sois vigilant. Ce forgeron a des réactions très brutales, parfois.

	— Oui, mon seigneur, répondit le jeune guerrier en montant les marches.

	 

	Pendant de longues minutes, Risän observa le guerrier déambuler dans la pièce. Aucun d’eux ne parlait. S’il n’avait pas eu la conviction que quiconque travaillant pour Delabuse avait, lui aussi, le cœur mauvais, Risän aurait pu croire qu’il hésitait à accomplir son ignoble tâche… À l’absence d’insigne autour de son cou, il reconnut que ce n’était pas un chevalier tutélaire. Il se demanda si un tel homme, qui vendait sa lame au plus offrant, avait tout de même une conscience.

	— Si vous croyez vous allez avoir rançon, fit Risän, vous vous trompez. Je n’ai pas argent.

	— Pourquoi vous ne lui dites pas ce qu’il veut savoir ? finit par lui demander le guerrier. Quel est le mal ?

	Risän :

	— Parce que je ne suis pas homme à trahir quelqu’un à qui je dois dette, juste pour sauver ma jolie petite peau.

	— Et à moi, pourquoi ne pas le dire, alors ? Vous n’avez aucune raison de me cacher ce nom, à moi.

	— À part que vous dire tout à Delabuse ? À part que vous travaillez comme bandit ?

	— Écoutez-moi, fit le jeune guerrier, en baissant la voix. Dites-moi le nom, et je ne révèlerai rien à Delabuse s’il ne vous laisse pas d’abord partir.

	— Vous ne comprenez pas, répliqua Risän. Je ne vendrai pas mon ami à votre maître. Et même si je fais ça, je ne suis pas assez idiot pour croire qu’il va me laisser partir d’ici, pour que j’aille raconter toute mon histoire d’enlèvement à l’archiseigneur de Sohan ! Je reste vivant tant que Delabuse n’a pas ce que lui veut de moi.

	— Quoi ? Vous avez été enlevé ?

	Le guerrier cessa de faire les cent pas et le regarda avec de grands yeux :

	— C’est Gavin Kinshiëld, n’est-ce pas, souffla-t-il.

	Risän eut un mouvement de recul. Comment savait-il cela ? Mentir le trahirait à coup sûr. Rester silencieux revenait à acquiescer.

	— Je ne dirai qui c’est ni à vous, ni à Delabuse.

	— Écoutez, murmura-t-il. Kinshiëld et une sœur Viragon, prénommée Daïa, sont à la recherche d’un ami qui s’est fait enlever. Je les ai envoyés vers la ferme de Sithräl Tyr, près de Calsæjour, en croyant qu’ils le trouveraient peut-être là-bas. Mais c’est vous qu’ils cherchent, n’est-ce pas ?

	Yrys soit loué… Quand Gavin découvrira qu’il n’était pas dans cette ferme, sans doute qu’il reviendrait à Sohan. Ce guerrier pourrait le conduire jusqu’ici, s’il lui avouait qu’en effet, c’était bien lui que Gavin recherchait… Oh, comme il avait envie de faire confiance à cet homme ! Avait-il vraiment le choix ?

	— C’est vous, le fameux ami enlevé ? insista le guerrier, d’une voix à peine audible. Je vous jure que je ne dirai rien à Delabuse. Je lui dirai que vous avez refusé de parler.

	Risän finit par hocher la tête :

	— Oui, c’est Gavin. Vous juré. Trahir promesse, ce serait plus terrible crime contre Thendylath, à cause de lui devenir roi.

	Son interlocuteur en resta bouche bée :

	— Hein ? Gavin Kinshiëld, le roi ?

	Risän acquiesça :

	— Gemmes sur épée qu’a volée Delabuse : elles sont Pierres de rune. Gavin déchiffré runes royales et m’a donné gemmes pour mettre dans épée.

	Le mercenaire prit un grand souffle, exhala bruyamment, puis acquiesça d’un signe de tête :

	— Vous pouvez me faire confiance. Je suis un ami de Gavin.

	 

	— Ah, Domach. Ça y est, tu as fini ? fit Brodas, en levant le nez de son livre. Quel est le nom de notre homme ?

	— Il n’a pas voulu me dire, répondit le chevalier.

	— Fais-moi voir tes mains lui demanda Brodas, en se levant de son siège. Domach lui tendit les mains, paumes relevées. Brodas les inspecta. Les articulations étaient propres et blanches. Pas de sang, pas de marques de bleus.

	— Tu l’as tué ? fit-il sur un ton alarmé.

	— Non, mon seigneur. Je ne l’ai pas touché.

	— Domach, je pensais avoir été clair.

	Malgré son agacement, il s’efforça de conserver une voix calme. Diablemort était encore trop tendre. Il faudrait du temps pour l’endurcir, assez pour que l’homme mérite son salaire.

	— Retourne là-haut, et trouve-moi le nom de cet homme. Ne descends pas tant que tu ne l’as pas obtenu.

	— Vous me demandez… de le frapper ? dit-il.

	Brodas prit une profonde inspiration, puisant dans ses dernières réserves de patience. Il employa le ton qu’on utilise généralement avec les jeunes enfants :

	— Oui, de plus en plus fort ! Et s’il tombe par terre, roue-le de coups de pied : jusqu’à ce qu’il te supplie d’arrêter.

	Domach en resta bouche bée :

	— Mon seigneur, je ne peux pas faire ça. Je n’ai pas le cœur à faire ce genre de choses.

	— Domach, Domach, Domach, répéta Brodas en lui posant une main sur l’épaule, tout en le poussant doucement vers la porte :

	— Quand tu as signé avec moi, tu m’as assuré que je pouvais te faire confiance. Ne me déçois pas.

	— Non, seigneur Delabuse. Je ne suis pas l’homme de la situation. Je dois renoncer à ce travail, annonça-t-il, en lui tournant le dos.

	Il s’avança vers la porte.

	— Je te suggère de reconsidérer ta décision, lui dit alors Brodas. Pour le bien de ta sœur.

	Domach s’immobilisa.

	— Brawna m’a énormément déçu, je dois dire. Si je l’ai épargnée, c’est parce que j’ai souhaité te laisser une chance de racheter sa vie.

	Domach se retourna et fit face à Brodas. Ses yeux brillaient. Il serra les poings, la mâchoire tremblante.

	— Je crois que nous nous comprenons mieux maintenant, n’est-ce pas ?

	Il s’appuya nonchalamment contre son bureau, en croisant les mains sur les genoux.

	— Quand tu auras fini ton boulot là-haut, je veux que tu rassembles tes affaires et que tu reviennes ici. Tu dormiras avec le Rouquin, sur le lit superposé. Je veux que tu restes sur place, jusqu’à ce que je n’aie plus besoin de tes services. Après cela, nous négocierons le sort de ta sœur.

	Domach tourna les talons, et s’en fut. Brodas attendit, l’oreille tendue. Quand il l’entendit monter les marches de l’escalier, il sourit. Cet homme n’était pas si stupide, après tout.

	À l’expression dévastée sur son visage, Risän comprit que Delabuse n’avait pas accepté son excuse.

	— Quel est votre nom ? demanda-t-il doucement.

	— Domach, Domach Diablemort.

	Le guerrier se retroussa méticuleusement les manches, en prenant tout son temps.

	— Je vois que lui vous a convaincu c’est juste faire ça. Je croyais voir un peu honnêteté dans vos yeux, mais apparemment, me suis trompé.

	— J’ai pas le choix.

	— Nous n’avons pas même point de vue. Vous être loyal à sorcier malfaisant, moi suis loyal à homme honorable.

	— Il verra que j’ai fait un effort, mais il n’aura toujours pas sa réponse. Je suis navré d’avoir à faire ça. Croyez-moi, ma loyauté ne va pas à cet homme-là.

	— Alors, pourquoi faites cette infamie ?

	Domach baissa la tête :

	— Il détient ma sœur.

	Sa voix n’était qu’un soupir à peine audible.

	Risän ne répondit pas. Que pouvait-il dire ? Il se redressa, avec détermination, et acquiesça pour lui signaler qu’il était prêt.

	Sur ce geste, Domach serra fermement le poing. Le cœur lourd, il ferma les yeux et pinça les lèvres, avant de prendre une grande inspiration. Ouvrant les yeux, il s’avança vers Risän, plia le bras, puis flanqua un coup au visage du Färthan… Non, fit-il dans un souffle.

	Une atroce douleur lui arracha le nez. Risän fut propulsé contre le mur. Du sang ruissela sur sa bouche, et s’infiltra dans sa barbe.

	Domach revint à la charge. Non, fit-il derechef, en balançant son poing. Non ! Non ! Non! Ce mot ponctuait chacun de ses coups.

	Sous ses assauts, Risän était projeté contre le mur derrière lui, il rebondissait en avant, pour être à nouveau propulsé vers l’arrière. Son œil gauche commença à gonfler. Ses joues, ses yeux, son nez, ses lèvres, brûlaient de douleur. Sans relâche, le poing de Domach le pilonnait. La peau fragile en dessous de son œil droit s’ouvrit, et des filets de sang s’écoulèrent sur son visage.

	Non ! répétait Domach à chaque coup de poing. Non, non, non, non !

	Risän n’émit aucun son, si ce n’est un grognement involontaire lorsqu’il heurtait le mur. Il supportait stoïquement les coups, en se redressant courageusement à chaque fois. Jamais il ne céderait.

	À présent, son œil gauche était tellement gonflé qu’il ne pouvait plus l’ouvrir. Ses lèvres étaient engourdies. Sa bouche était emplie du goût âcre du sang. L’une de ses dents de devant tomba, et il la cracha par terre.

	Domach s’arrêta, et se pencha en avant. Ses cheveux recouvraient son visage, comme un rideau. Il tituba jusqu’au coin de la pièce et vomit. Après s’être essuyé la bouche du dos de la main, il se retourna, la face blême, les yeux humides, et se remit à cogner Risän, en s’écriant « non ! » encore et encore…

	Risän commença à défaillir. La pièce sembla se refermer sur lui, emplie d’un million de grains de sable noir. Il leva une main pour implorer une trêve, en se baissant pour recouvrer ses esprits. Domach attendit. Quand le forgeron lui fit signe qu’il était prêt, bien qu’il eût du mal à garder l’équilibre, le lynchage reprit.

	Non, non, non !

	Les grains noirs réapparurent, mais, avant qu’il n’ait pu demander une pause, tout s’obscurcit.
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	La douleur dans la poitrine de Gavin s’était considérablement atténuée, et il se risqua à respirer plus profondément. Il toussa en faisant une grimace. Non, pas tout à fait… Il se releva.

	 

	— Vous êtes blessé, murmura Daïa en s’avançant vers lui, d’une voix lourde d’inquiétude.

	Elle chercha à lui retirer sa cuirasse, mais il repoussa les mains de la jeune femme.

	— C’est juste une égratignure, grinça-t-il.

	Il l’observa de près :

	— Et vous, ça va ?

	Alors que lui avait été blessé à l’épée, et développerait sans doute plusieurs bleus suite à son combat, Daïa n’avait aucune marque. Étrange…

	— Gavin, j’ai vu qu’il vous a planté sa lame dans le torse. Laissez-moi regarder. Laissez-moi vous aider…

	— Si c’était aussi grave que ça, fit-il d’une voix rauque, est-ce que j’me tiendrais debout en train de rouscailler ? Vous auriez dû me laisser tuer Mëobryn. Je gérais la situation.

	Maintenant, il pouvait se tenir droit. Il prit une plus ample respiration. La douleur était presque partie et, lorsqu’il baissa les yeux vers son torse, il vit que sa cuirasse était percée d’une fente d’environ deux pouces, et qu’une croûte de sang se solidifiait à la surface. Il l’essuya d’un revers de main.

	— Désolée, fit-il avec un timide sourire. Je ne m’étais pas rendu compte.

	— Je lui devais une belle revanche, marmonna Gavin.

	Il baissa les yeux vers sa main couverte de sang. De son sang. Il l’essuya sur sa chemise. Tant pis, elle était foutue.

	— Eh, vous, là ! dit-il en s’approchant du cocher. Est-ce que Tyr transportait un Färthan avec lui ?

	— Oui, mon seigneur. Il a transporté un Färthan depuis Ambryce jusqu’à la demeure de sire Delabuse, à Sohan. C’est là qu’il a reçu la jeune demoiselle.

	— Jeune dem… ?

	Gavin alla vers la portière, et l’ouvrit en grand. Par terre, entre les deux sièges, une très jeune femme était affalée. C’était la guerrière qu’il avait vue, plus tôt, près de la Crypte. Il posa un doigt au creux de son cou.

	— Elle est en vie, affirma-t-il. Sortons-la d’ici et allongeons-la sur le sol.

	Il jeta épée et fourreau par terre, tandis que Daïa faisait le tour de la carriole pour ouvrir l’autre portière.

	— Brawna ! s’étrangla-t-elle.

	Elle trafiqua les verrous des manilles qui liaient les mains de son amie, tandis que Gavin retirait la dague de son ventre, libérant un lent filet de sang. Il glissa les mains sous les épaules de la fille. Daïa grimpa à l’intérieur de la carriole, côté avant, et la prit par les genoux. Ils la portèrent ainsi jusqu’au bord de la route, et la déposèrent au milieu des herbes hautes.

	Gavin déchira alors le bas de sa tunique, afin d’évaluer l’étendue de ses blessures. Du sang s’en écoulait, par minces filets, mais au moins, ça circulait encore. Plus pour longtemps, s’il ne se hâtait pas.

	— J’ai une aiguille et du fil dans mon sac, fit Daïa en se levant et en s’élançant vers son cheval.

	Alors, Gavin plaça une main au-dessus de chacune des blessures de l’adolescente, au niveau de l’abdomen. Instantanément, ses mains se mirent à brûler. Serrant les dents, il ferma les yeux et se concentra, cherchant à retrouver la sensation étrange de l’autre fois.

	Ça commença en haut de son crâne, puis, s’y intensifiant, ça se propagea jusqu’à son front, sa gorge, son torse, son plexus solaire, son nombril, et enfin son bas-ventre. Tout ce qu’il voyait dans son esprit, c’était une intense lumière blanche, qui ne cessa de s’amplifier jusqu’à devenir aveuglante. Cette chaude blancheur vibra à mesure qu’un flux d’énergie traversait son corps, ses mains, et s’infiltrait à l’intérieur de la fille. Plus longtemps il laissait les mains sur ses blessures, plus c’était dur à tenir. Il avait l’impression d’être retenu sous l’eau, d’être incapable de respirer, mais la pression s’accumulait dans son bas-ventre, plutôt que dans son torse.

	À la fin, la brûlure s’apaisa et la lumière blanche s’estompa. Il ouvrit les yeux, reprit son souffle, et se laissa glisser en arrière… Des taches noires obscurcissaient sa vision. Il se sentit sombrer.

	Mais à cet instant-là, une main chaude lui caressa le visage, écartant les mèches de son front. Quelque chose de doux fut placé sous son crâne, bien que le reste de son corps fût allongé sur une surface dure. Il rouvrit les yeux.

	Au-dessus de lui, le visage ravissant de Daïa lui souriait.

	— Avec vous, on va toujours de surprise en surprise, n’est-ce pas ?

	— Dites-moi que je n’me suis pas vomi dessus, fit-il.

	Il se redressa. Fort heureusement, sa cuirasse était sèche.

	— Non, vous vous êtes juste évanoui.

	Elle se tourna vers l’autre fille :

	— Brawna dort paisiblement, maintenant. Ses blessures ne sont plus que des cicatrices. Vous auriez dû me laisser vous aider à la guérir, dit-elle. À la guérir. Je suis une « condute », vous vous rappelez ?

	— Oui, j’me rappelle la dernière fois, grommela-t-il.

	Il passa la langue sur ses lèvres sèches et, comme si elle avait lu ses pensées, Daïa lui tendit une gourde. Il la vida d’un trait.

	— J’amplifie les dons que vous avez, c’est tout.

	Elle lui lança un regard mutin :

	— Vous lisez les auras, vous guérissez les blessures, y compris les vôtres. L’épée de Mëobryn, vous l’avez bel et bien reçue dans le torse, Gavin. J’ai regardé sous votre cuirasse. Qu’avez-vous d’autre dans votre havresac, mage Kinshiëld ?

	Il déplaçait des objets par la force de sa volonté.

	— Arrêtez ça, je n’suis pas un sorcier.

	— Dans ce cas, vous avez une autre explication ?

	Il haussa les épaules, et regarda autour de lui :

	— Où est le cocher ?

	— Il s’est enfui juste après votre malaise.

	— Vous n’êtes pas partie à sa poursuite ?

	Elle lui lança un regard agacé :

	— Je devais choisir entre poursuivre cet homme, et m’occuper de vous et Brawna. Nous savons où se trouve Risän, donc nous n’avions plus besoin de lui.

	Gavin grommela entre ses dents. Elle avait raison, mais il aurait bien aimé poser quelques questions supplémentaires à cet homme.

	Il rampa vers Brawna. Écartant les lambeaux déchirés de son vêtement ensanglanté, il examina ses plaies. Toutes étaient refermées, y compris celles qu’il n’avait pas traitées.

	— Elle a perdu beaucoup de sang, dit-il. Elle sera faible un long moment.

	La jeune fille était immobile, mais elle avait une respiration ample et régulière. Gavin se déplaça alors jusqu’au cadavre du Nilmarion, s’accroupit et commença à lui fouiller les poches.

	— Vous cherchez du butin dans un moment pareil ? s’étonna Daïa.

	— Non, je cherche…

	Les poches du scélérat étaient vides.

	Maudit soit-il ! Il l’a pas sur lui.

	— Quoi donc ?

	— Le Pendentif de Calëwen.

	— Qu’est-ce que vous voulez en faire ?

	— Je dois le ramener à l’Institut des doctes études, à Sohan. Si je leur remets le Pendentif, ils me donneront une copie de la lettre de Kinshiëld.

	Il fouilla également le corps de Torën.

	— Qu’ils soient maudits tous les deux ! »

	— La lettre de Kinshiëld ? s’enquit Daïa. Vous voulez dire… Rönor Kinshiëld ? Cette lettre-là a brûlé dans un incendie, il y a plus de cent ans.

	Gavin se releva, les mains sur les hanches, les yeux baissés sur les deux cadavres. Tyr aurait dû avoir le collier. Où pouvait-il être ?

	— Apparemment, non, dit-il d’un air absent. Ils l’ont retrouvé, ou alors une copie.

	Par les Sept Royaumes ! Tyr l’avait déjà donné à Brodas Delabuse. Ça devait être l’explication.

	— Qu’est-ce qu’on fait de ces deux-là ? demanda Daïa, en désignant Torën du bout du pied.

	Gavin se pencha derechef sur son cadavre, coupa la lanière autour de son cou et inspecta l’insigne :

	— Cela vient de l’archiseigneur de Tërn, dit-il.

	— Faites-moi voir, lui demanda Daïa.

	Gavin lui tendit l’insigne, afin qu’elle l’examine.

	— C’est un faux, déclara-t-elle. Mon père fait marquer ses insignes sur le côté, d’une manière particulière. Celui-ci est une contrefaçon.

	— Je devrais sans doute lui montrer ça, pour qu’il soit au courant. Vous pouvez m’obtenir une audience avec lui ?

	Daïa se raidit :

	— À mon avis, pour obtenir une audience, la gemme dans votre poche sera plus efficace. Et l’accueil beaucoup plus agréable.

	— Bien… Déplaçons ces deux scélérats hors de la route. Laissons-les en pâture à leur propre engeance.

	Comme Daïa traînait Sithräl Tyr sur le côté de la route, un petit paquet de tissu beige tomba de son gilet.

	— Gavin, regardez ça ! fit-elle en se baissant pour le ramasser.

	— Vous cherchez du butin, vous aussi ?

	Elle défit le petit paquet.

	— Beurk ! Moi, j’appellerais pas ça un « butin ». C’est hideux ! Regardez-moi ces yeux… Ils me donnent la chair de poule.

	Dans les mains, elle tenait une figurine gris verdâtre qui ressemblait à un chat.

	— C’est plus lourd que ça en a l’air, on dirait qu’il y a quelque chose dedans… »

	— Brisez-la, pour voir.

	Daïa s’avança vers son cheval :

	— Je crois que je préfère enquêter sur cette chose, d’abord. Plus tard, j’aurai tout le temps de la briser en deux.

	Elle la rangea dans son havresac.

	— Que doit-on faire de Brawna ? On ne peut pas la ramener à Sohan. À l’évidence, elle n’est plus dans les bonnes grâces de l’ordre. Je me demande ce qu’il s’est passé.

	— C’est elle, la fille que j’ai vue dans les bois. Sans doute qu’on la tient responsable de la mort de l’autre… et de m’avoir laissé filer.

	— C’est elle que vous avez vue ? s’exclama Daïa, d’une voix incrédule.

	— Ouais, c’était elle. J’ai un ami à Lalörian qui pourra s’occuper d’elle.

	Cela lui donnerait l’occasion de discuter avec Edan, à propos de la Pierre du roi.

	— Il nous aidera aussi à secourir Risän.

	— Nous savons déjà où il est, Gavin. Nous n’avons pas le temps d’aller à Lalörian ! Confions Brawna aux soins d’une famille honnête, à l’extérieur de la ville. Vous et moi pourrons alors secourir le forgeron.

	— Non, on n’peut pas s’attaquer seuls à Delabuse, rétorqua-t-il. Il nous faudra toute l’aide qu’on peut obtenir.

	— Domach peut nous aider, lui.

	— Diablemort est un bon guerrier, mais pas assez pour combattre cet homme. Faites-moi confiance sur ce coup-là.

	Il saisit le bras de Brawna, dans l’intention de la hisser sur ses épaules. Mais alors, l’adolescente frémit et commença à gémir :

	— Que… qu’est-ce… qu’est-ce qui s’passe ? bredouilla-t-elle, en essayant de se relever.

	Gavin s’accroupit à côté d’elle :

	— Tenez, buvez.

	Il approcha une gourde de ses lèvres. Sans hésiter, elle s’en empara et but à longs traits. Au bout d’un moment, elle s’essuya les lèvres et leva le regard vers lui.

	— Merci b…

	Un air confus marqua ses traits, qui se mua bientôt en incrédulité :

	— Vous ?

	Ses yeux s’emplirent de larmes.

	— Merci, mon lige, murmura-t-elle.

	Daïa s’accroupit auprès d’eux, en souriant :

	— Heureuse de te voir réveillée, fit-elle.

	— Daïa ! s’exclama-t-elle. Que s’est-il passé ? Comment m’avez-vous retrouvée ?

	— Grâce à ton frère.

	Elle lui fit un résumé des événements, depuis leur conversation avec Domach jusqu’à leur tout récent combat. En retour, Brawna leur dit ce qu’elle savait sur Delabuse, et sur l’alliance que l’ordre avait conclue avec lui.

	— Cirang est persuadée qu’il sera roi, dit-elle.

	Puis, levant les yeux vers Gavin :

	— Vous n’avez pas dit que vous recherchiez un forgeron färthan ?

	— Vous l’avez vu ? s’enquit Gavin.

	— Non, mais Delabuse a parlé d’un forgeron originaire de Färtha, que le Nilmarion lui a amené. Ils croyaient que c’était lui, le Déchiffreur des runes, jusqu’à ce que Cirang leur dise que je vous avais vu sortir de la Crypte. Je crois que le forgeron est au manoir de Delabuse. D’ailleurs, il a une épée avec des joyaux incrustés sur la poignée.

	Elle se mit à trembler.

	— Il s’en est servi… Oh, ciel ! Il…

	Elle se tourna pour vomir.

	— Que t’arrive-t-il ? s’inquiéta Daïa, en posant une main sur le dos de son amie. Que t’a-t-il fait ?

	— Je n’ai pas fait exprès, excusez-moi, bafouilla la jeune guerrière. Il a utilisé sa magie, et cette drôle d’épée, pour m’obliger à vous décrire. C’est lui, l’homme qui veut vous capturer, pour voler la Pierre du roi. Je suis tellement désolée… J’ai essayé de résister, mais je n’ai pas réussi.

	— Oui, je sais, lui dit Gavin. Ce n’est pas votre faute. Ne vous accablez pas à cause de ça. Delabuse est davantage un démon qu’un humain.

	Il se tourna vers Daïa :

	— Allons-y, maintenant. Elle a besoin de nourriture et de repos.

	Il se releva, et siffla son cheval.

	Gölam trotta jusqu’à lui, la tête fièrement dressée, traînant ses rênes après lui sur le gravier. Gavin monta en selle et tendit le bras à Brawna.

	— Venez avec moi.
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	D’un coup sec, Risän ouvrit l’œil droit. De minces rayons de lumière s’infiltraient entre les planches au-dessus de lui, illuminant les particules de poussière qui flottaient dans l’air. Trouvant cette vision trop réaliste pour être un rêve, il se redressa sur le sol pierreux. Il avait pourtant l’habitude de se réveiller dans un endroit nouveau, à chaque fois. Mais il n’allait tout de même pas se plaindre, au moins, il s’était réveillé.

	 

	Sa joue gauche était en feu, et sa tête vibrait comme un tambour. Il passa la langue sur ses lèvres gonflées et sentit le goût du sang séché. Il toucha sa gencive du bout de la langue, là où sa dent avait jadis sa place. Son œil gauche était si gonflé qu’il ne pouvait plus l’ouvrir, et son œil droit, à peine mieux. Il voulut glisser les doigts sur sa barbe et y trouva des croûtes de sang séché. Plissant les yeux dans la pénombre, il regarda autour de lui.

	Des rats filaient d’un côté et d’autres, en raclant le sol de leurs griffes. Cet endroit empestait l’urine et la vieille nourriture pourrie. Dans un coin, de vieux meubles étaient empilés. Il se leva pour aller fouiller dedans, s’apercevant alors que ses manilles lui avaient été retirées. Son cœur sombra en lui, pas de liens signifiait qu’il risquait de mourir de faim avant d’avoir l’occasion de s’échapper. Peut-être pourrait-il fabriquer une arme ou un quelconque outil à partir de ces morceaux de bois brisé ? Soudain, il aperçut un garçonnet aux cheveux blonds, recroquevillé au-dessus d’une vieille armoire, et qui l’observait.

	— Bien le bonjour, petit jeune homme, lança-t-il, en s’efforçant d’être jovial, malgré sa bouche douloureuse. Comment tu t’es retrouvé dans cette cave ?

	— C’est un cellier, répondit calmement l’enfant.

	Risän regarda autour de lui, en faisant des gestes théâtraux :

	— Ma foi, oui, c’en est un ! s’exclama-t-il. Es-tu prisonnier ici ? Enlevé comme moi ?

	Il secoua la tête.

	— Ne me dis pas… ce sorcier est ton papa ?

	— Non ! jappa le garçon.

	Et de se recroqueviller davantage sur l’armoire.

	— Heureux de savoir. Moi, m’appelle Risän. Et toi ?

	L’enfant se mordit la lèvre :

	— J’ai pas le droit de parler aux inconnus, lui répliqua-t-il.

	— Moi, inconnu ? répliqua Risän. Je suis Risän Grandmartel, de la lignée des Lamiers Grandmartel, fabricants des plus fines lames de tout Ambryce, et époux d’Arlote, plus belle femme que Terre ait portée. Si j’étais inconnu, tu ne saurais pas tant choses sur moi, n’est-ce pas ?

	L’enfant secoua la tête de nouveau, et un léger sourire illumina son visage :

	— Dwaëth, fit-il.

	Risän monta alors sur la chaise à côté de l’armoire, et tendit une main amicale vers le garçonnet :

	— Ravi de faire ta connaissance, jeune Dwaëth, dit-il.

	L’enfant mit sa douce petite main dans celle de Risän.

	— Ne fais pas attention à nouveau visage de moi. Je suis sûr, n’est pas aussi joli que celui je portais en arrivant ici. Celui-ci est cadeau de notre hôte, maître Delabuse. Est-il ami à toi ?

	— Il a dit qu’il est mon oncle, murmura Dwaëth. Il a envoyé ma maman au loin, et il veut pas me dire où elle est.

	Il se mit à pleurer.

	— Là, là, le consola Risän.

	Il grimpa sur l’armoire, aux côtés de l’enfant, n’étant guère plus grand que lui. Il plaça un bras autour de ses épaules.

	— Quand je trouve moyen sortir d’ici, je t’aiderai à trouver ta maman.

	 

	L’enfant s’était paisiblement endormi dans les bras de Risän. C’était hélas tout ce qu’il pouvait faire : rester là, immobile, les cuisses endolories à force de rester assis sur l’armoire. À présent, il était tout ce que ce petit garçon possédait : qu’étaient donc pour lui quelques instants d’inconfort ? Il humecta ses lèvres gonflées et craquelées, et but les dernières gouttes de sa tasse en étain.

	Un grincement se fit entendre en haut de l’escalier, annonçant la venue d’un visiteur. La porte s’ouvrit, et quelqu’un descendit les premières marches.

	— Dwaëth… C’était la voix de Delabuse. Monte.

	Le garçonnet se réveilla subitement, en clignant des yeux.

	— Viens, j’ai une surprise pour toi, Dwaëth.

	— Une surprise ? Maman ? réagit l’enfant, en se redressant.

	Il tourna les yeux vers Risän, comme pour lui demander confirmation.

	— N’en espère pas trop, fit-il. Vas-y. Ne mets pas le seigneur Delabuse en colère… Là, approche, je vais t’aider à descendre.

	Descendant de l’armoire, il ouvrit les bras pour accueillir le garçon. Il le souleva, et le posa doucement au sol.

	— Dwaëth, n’abuse pas de ma patience ! s’écria Brodas.

	L’enfant s’avança de quelques pas puis se retourna vers Risän, les lèvres tremblantes :

	— Je n’veux pas y aller. Je veux rester avec toi !

	Le forgeron savait bien que le garçonnet serait mieux là-haut, plutôt que d’assister à la séance de torture, ou à l’exécution sommaire, que le sorcier prévoyait à son égard.

	— Ça va aller, lui dit-il. Simplement fais ce qu’il te dit.

	— Mais toi, alors ?

	— Un vieux Färthan comme moi, c’est robuste, ça n’se laisse pas abattre facilement ! le rassura-t-il.

	Il serra le petit garçon dans ses bras.

	— Sois courageux !

	Il le regarda s’avancer vers l’escalier et gravir lentement les marches. À chaque petit pas qu’il faisait, Risän sentait son cœur se briser un petit peu plus.

	Son propre fils n’était guère plus âgé que cet enfant lorsqu’il avait succombé à l’épidémie de peste qui avait ravagé la province, douze ans auparavant. Nuit et jour, Arlote et lui-même avaient prié Yrys, avaient offert en sacrifice tout ce qu’ils possédaient, mais rien de tout cela n’avait eu d’effet… Si tu m’entends en cet instant, Yrys, je t’implore de sauver la vie de Dwaëth.

	Warrick descendit en premier l’escalier, armée de son épée. Risän n’essaya même pas de l’attaquer. Alors, le guerrier fit un geste de la main. Une série d’autres pas se fit entendre.

	— Voyons, voyons, réfléchit tout haut Brodas. Étant donné que l’épée ne veut pas que j’utilise les gemmes contre vous, il va falloir faire ça à l’ancienne.

	Le regard glacial du sorcier arracha un frisson à Risän.

	Warrick tendit l’épée, ainsi que la dague qu’il portait au ceinturon, à son ignoble maître, puis il s’avança vers sa victime.

	Risän feignit de s’esquiver d’un côté, mais fila de l’autre. Warrick s’élança après lui. Le forgeron chercha à échapper à sa poigne, mais le guerrier le saisit fermement par sa tunique.

	Il poussa le forgeron vers la table, bloqua son bras gauche derrière son dos, et plaqua sa main droite sur la surface en bois. Il l’y retint par le poignet. Alors, Brodas chassa les saletés d’un revers de manche, et étala les doigts de Risän sur la table.

	Un œil au beurre noir, ça s’estompait. Même une dent manquante, ça n’était pas si terrible. Mais là, ce monstre s’apprêtait à le mutiler… À cette seule pensée, il fut agité de tremblements.

	— Il serait dommage que vous perdiez votre intégrité pour quelque chose de si futile, lui dit Brodas. Pour qui avez-vous fait cette épée ?

	Le cœur du Färthan battait la chamade. Oui, il craignait l’atroce douleur, mais bien plus que ça, il craignait que cet homme-là devienne roi.

	— Allez en enfer !

	Le mage posa le tranchant de la dague contre le petit doigt de Risän. D’un geste bref, il souleva le manche et abattit la lame. Son auriculaire fut tranché net.

	— Ahhhh ! La douleur fut ignoble au début, mais elle s’estompa rapidement, remplacée par une sorte de vif fourmillement. Brodas avait instantanément guéri la plaie.

	— Nous ne voulons pas que vous saigniez à mort.

	Risän ferma les yeux, et chercha la paix intérieure.

	— Pour qui avez-vous fabriqué cette épée ?

	Il ouvrit la bouche pour répondre, mais se ravisa. Ce serait si simple de croire qu’en disant juste deux petits mots – Gavin Kinshiëld – il serait reconduit chez lui et pourrait enfin revoir Arlote. Le sorcier se pencha plus près, avide d’entendre le mystérieux nom…

	— Qu’Yrys vous emporte ! murmura Risän.

	— J’imagine qu’avec un doigt en moins, peut-être même deux, un forgeron peut toujours faire des armes, fit Brodas. Mais jusqu’à quelle limite une main mutilée peut-elle rester utile ? Quelle frontière y a-t-il entre une main et un moignon ?

	La dague s’abattit de nouveau, tranchant son annuaire.

	Cette fois-ci, la douleur fut beaucoup plus intense. Sa bouche se remplit de salive, sa tête tourna. Ses jambes flanchèrent sous lui.
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	À mesure que le crépuscule s’enténébrait, et qu’ils chevauchaient côte à côte vers Lalörian, Daïa levait régulièrement les yeux au ciel… Gavin s’en amusait, mais il n’osait la taquiner devant Brawna. Il avait suffisamment de choses en tête, de toute façon, sachant que le moment approchait où il devrait affronter Delabuse. Quand bien même il serait accompagné de tout un escadron de soldats aguerris, il n’avait aucune chance de survivre au combat, mais il préférait mille fois mourir en essayant d’éloigner le sorcier du trône, plutôt que vivre sous son sombre joug.

	 

	Les bras de Brawna commencèrent à relâcher leur étreinte autour de la taille de Daïa, qui s’appuya contre son dos. Il la saisit par les poignets, pour éviter qu’elle ne tombe de selle dans son sommeil.

	— Pourquoi Delabuse ne l’a-t-il pas tuée lui-même ? se demandait doucement Daïa.

	— Doit croire qu’elle sait quequ’chose d’utile. Ou alors, il veut s’en servir de rançon contre quelqu’un.

	Daïa étouffa un cri :

	— Domach ! Brawna est la sœur de Domach !

	— Oh, ventre-dieu… Un tribut contre une vie. Sauf que c’est pas sa propre vie qu’il doit payer.

	— Vous avez dit que Delabuse a tué votre famille ? Dites-moi ce qu’il a fait.

	Gavin aurait mieux fait de fermer sa grande bouche. Mais il songea que, de toute manière, il aurait bien fallu qu’il lui raconte, tôt ou tard. Il prit une grande inspiration :

	— Au début, quand j’ai eu mon insigne, c’était dur de trouver du boulot. Ceux qui voulaient les services d’un guerrier pour pas cher, ils embauchaient des mercenaires. Ceux qui voulaient des gars expérimentés, ils embauchaient pas les chevaliers tout juste promus. Moi, je gagnais juste assez pour nourrir ma famille, et ma femme, Talisha, était enceinte de notre deuxième enfant. À ce moment-là, Delabuse promettait une immense récompense à quiconque retrouverait la Pierre de l’étoile de feu. Les joailliers disaient que cette gemme singulière pouvait donner un pouvoir inouï à un sorcier.

	— J’ai déjà entendu parler de cette pierre… Quelqu’un ne l’a pas jetée dans la mer ?

	Gavin acquiesça :

	— Oui, exact. Je l’ai cherchée partout et je l’ai trouvée. Mais, pendant que j’allais vers sa demeure, pour lui livrer sa précieuse pierre, j’ai entr’aperçu son pouvoir… Même quelqu’un comme moi, sans aucun pouvoir magique, pouvait l’utiliser pour… investir une autre personne. Pour voir à travers ses yeux, entendre ce qu’elle entend. Et j’ai moi-même entendu Delabuse en train de dire à son cousin qu’il prévoyait de s’en servir contre l’archiseigneur de Lalörian, dans le but de conquérir la ville. Alors j’ai pas hésité, j’ai foncé jusqu’à la baie de l’Espoir, et je l’ai lancée aussi loin que j’ai pu dans la mer.

	— Comment Delabuse l’a-t-il su ?

	Gavin renifla d’un air ironique :

	— C’est moi qui le lui ai dit. J’étais trop immature, trop fanfaron, pour penser que quiconque pouvait me vaincre au combat. Qu’est-ce qu’il pouvait faire, hein ? Envoyer son pantin de cousin à mes trousses ? Plus tard, j’ai appris que sa façon de se venger, c’était de s’en prendre à ceux que t’aimes.

	Il espérait que Daïa avait compris la suite, et qu’elle ne l’obligerait pas à revivre ce cauchemar.

	— Que s’est-il passé ? lui demanda-t-elle, dans un souffle.

	 

	Gavin était assis à la table de la cuisine, sa petite fille sur les genoux. Il glissa un bras autour d’elle, afin d’attacher le lacet de son soulier.

	— Papa, est-ce qu’on peut aller au marché ? Pour acheter une noix confite ?

	De sa toute petite main, elle lui toucha le visage, et le tourna vers le sien.

	Soudain, quelqu’un frappa à la porte d’entrée.

	— J’y vais, s’écria Talisha depuis la chambre.

	— Voyons si maman veut y aller elle aussi, fit-il en lui déposant un baiser sur le nez et en frottant sa joue piquante contre son petit cou.

	Elle partit de son petit rire angélique et repoussa son visage. Lui fit semblant de lui mordiller le cou et l’oreille :

	— Miam… Qui c’est qui veut des noix confites ?

	— Gavin ? l’appela sa femme, d’une voix lourde d’inquiétude.

	Il se leva en asseyant Cævyane sur la chaise.

	— Tu restes ici, lui dit-il, en pointant un doigt autoritaire.

	Brodas Delabuse se tenait dans la pièce à vivre, un sourire factice aux lèvres.

	Désarmé, Gavin fonça sur lui avec toute la force de son poing, poussant Talisha en arrière. Le sorcier esquiva sur un côté, et Gavin frappa la porte, qui se brisa dans un fracas épouvantable.

	Talisha se mit à crier.

	— Papa ? l’appela Cævyane, depuis la cuisine.

	— Prends-la et fuyez ! cria Gavin à sa femme.

	Sans hésiter, celle-ci tourna les talons et s’élança vers leur fille.

	Gavin décocha un crochet dans la tempe de son adversaire, mais là, une sensation de froid intense lui paralysa le bras, qui se propagea à tout le reste de son corps. Aussitôt, il eut la sensation que des milliers d’épingles le transperçaient de partout. Il s’affala par terre, comme une masse morte.

	Il voulut se relever, mais ses bras flottaient inutilement sur le plancher. Les épingles invisibles s’incrustaient partout, jusqu’à la peau de son visage pressé contre le sol.

	Avec horreur, Gavin regarda Delabuse s’avancer dans la cuisine. Quelque chose heurta violemment l’armoire, suivi par un bruit de vaisselle brisée.

	— Non ! Je vous en supplie ! s’écria Talisha.

	Gavin ne voyait pas ce qu’il se passait. De nouveau, il chercha à se redresser, mais il ne sentait plus ni ses bras ni ses jambes.

	Cævyane se mit à hurler :

	— Maman !

	Brodas revint avec un couteau dans une main, et les cheveux de Talisha dans l’autre. Celle-ci marchait à côté de lui, le corps plié en deux. Leur petite fille suivait derrière, son visage empourpré figé dans un sanglot silencieux.

	De toutes ses forces, Gavin poussa contre l’énergie invisible qui le maintenait au sol. Son bras s’éleva d’à peine deux centimètres.

	Brodas lâcha les cheveux de Talisha. Elle tomba à genoux, et Cævyane courut se réfugier dans ses bras. Mère et fille s’accrochèrent l’une à l’autre, en sanglotant.

	— Gavin, aide-nous ! implora son épouse.

	Ce dernier plongea le regard dans les yeux bleus et larmoyants de sa bien-aimée, la suppliant de lire dans son esprit, de voir qu’il n’était pas en mesure de la secourir. Il essaya de lui parler, mais tout ce qui sortit de sa bouche ne fut qu’une série de sons incompréhensibles.

	— Je t’aime. Je vais le tuer.

	Brodas saisit Gavin par le col de sa chemise, et le redressa pour l’asseoir contre le mur, où il resta appuyé sans force.

	— Faut pas que tu rates ce spectacle, fit le sorcier.

	Il se retourna vers sa femme et sa petite fille :

	— Quelle jolie famille tu as là, dit-il, d’une voix doucereuse.

	D’un geste fluide, comme si de rien n’était, il trancha la gorge de Talisha.

	Le sang gicla aussitôt de la plaie, maculant les vêtements de Talisha, de Cævyane et le sol en dessous d’elles.

	Non ! hurla Gavin, dans sa tête… Saligaud ! Non !

	Quelques gouttes de sang vinrent s’écraser sur le bout de sa botte. Agrippant son cou, Talisha soutint le regard de Gavin, ses yeux bleus écarquillés.

	Cævyane se détacha de ses bras et leva les yeux vers sa mère. Une rivière de sang s’écoulait du haut de la robe, descendait jusqu’à sa poitrine, jusqu’à son ventre gonflé. Le sang maculait les cheveux roux de la fillette, ses bras, son vêtement. Talisha tomba en arrière, et resta là, immobile.

	Non. Cela ne pouvait être. Gavin leva les yeux pour voir Delabuse, un petit sourire aux lèvres, l’observer d’un air satisfait.

	Cævyane se tourna vers lui :

	— Papa ? demanda-t-elle, d’une voix étranglée.

	— Cours vers ton papa, lui dit doucement Brodas.

	Ses yeux étaient fixés sur Gavin, plutôt que sur l’enfant. Non ! Non ! Brodas abattit le couteau dans un geste sournois et le plongea dans le dos de Cævyane.

	Elle tituba vers Gavin, les bras tendus. Sa robe jaune dégoulinait de sang.

	— Papa ! s’exclama-t-elle.

	Viens voir papa, ma petite chérie. Papa est là. Il essaya de l’atteindre, mais ne parvint à bouger qu’un seul doigt.

	Ses jambes flanchèrent et elle tomba ; sa fine main tendue s’affala à quelques centimètres du poing inerte de son père. Elle se traîna vers lui. Son petit doigt tout ensanglanté lui frôla la paume avant de se figer.

	Non ! Ma chère fille. Cævyane, attends ! Je suis là, ma chérie. Papa est là.

	— Aimerais-tu voir ce que ta femme t’aurait donné ? fit Brodas.

	Gavin détourna le regard des yeux sans vie de sa fille et tourna son attention vers l’être abject qui se penchait sur le cadavre de sa femme. Non, je vous en supplie. Par pitié, non ! Il espérait que Brodas verrait la douleur et la défaite dans ses yeux, et qu’il s’en irait maintenant, tout triomphant de sa revanche.

	Mais le sorcier s’accroupit près du corps de Talisha et plongea le couteau en haut de son abdomen. De là, il lui ouvrit le ventre, en s’y prenant à plusieurs fois. D’un coup cruel, il embrocha alors le fœtus, avant de l’extraire du giron de sa mère.

	L’estomac de Gavin se souleva. Du vomi s’échappa de sa bouche et s’écoula sur son menton et sur son cou.

	— Félicitations, Kinshiëld. Tu aurais eu un fils.

	Après avoir jeté le fœtus empalé sur le corps inerte de Talisha, il s’avança jusqu’à Gavin et s’accroupit :

	— Croise encore ma route, et je tuerai tous les Kinshiëld de Thendylath jusqu’au dernier.

	 

	— Par Yrys, murmura Daïa. Je ne sais pas quoi dire.

	Dans l’obscurité naissante, Gavin haussa les épaules et s’éclaircit la gorge, pour en chasser l’amertume. Brawna renifla et serra ses bras un peu plus fort autour de lui.

	— Je comprendrais, assura Daïa, si vous vouliez faire des choses innommables à cet homme quand on l’aura face à nous.

	— Le tuer, répondit-il, d’une voix chargée. Le tuer, c’est la meilleure chose qu’on puisse espérer. Avant que lui nous tue.

	
	
CHAPITRE 49
[image: Image]

	 

	 

	Ils arrivèrent à Lalörian tard dans la nuit, accueillis par un chœur enthousiaste de criquets. Daïa suivit Gavin jusqu’à une vaste propriété, qui s’étalait sur plusieurs hectares de terre. D’immenses pelouses s’étendaient nonchalamment d’un bout à l’autre du domaine, parcourues d’arbres hauts et larges. À l’entrée, la statue d’un serviteur penché dans une révérence, accueillit les voyageurs.

	 

	— Gavin, s’exclama Daïa, en avalant la boule qui commençait à poindre dans sa gorge. Ceci est le manoir de l’archiseigneur.

	— Ouais, je sais.

	Elle essuya ses paumes moites sur son pantalon… Et si elle tombait sur le fils de l’archiseigneur ? Que dirait-elle alors ?

	Le garde s’avança à leur approche :

	— Halte là ! fit-il. Déclinez votre identité… Hein, c’est toi, capitaine ?

	Il se mit à rire, en étendant la main :

	— Comment tu vas, vieux sacripant ?

	Gavin se pencha sur sa selle, et lui serra vigoureusement la main :

	— Adrilith ! J’suis content d’te voir ! T’es à l’avant-poste ?

	— Comme toujours, répondit-il, en saluant Brawna et Daïa d’un signe de tête. Mes sœurs, fit-il, à leur intention. Je crois que tout le monde est couché, à cette heure-ci, mais le seigneur Edan sera ravi de te voir quelle que soit l’heure !

	Le seigneur Edan ? L’ami de Gavin était le fils de l’archiseigneur ! La tête de Daïa se mit à tourner…

	— Vas-y, ça ira, lui dit Adrilith. Frappe fort, Sëcan te laissera entrer. Moi, j’vais m’occuper de vos chevaux.

	L’homme saisit la bride de Gölam, et tapota le cou épais du hongre :

	— Alors, mon pote, t’embêtes toujours les demoiselles ?

	— Ça, tu peux l’dire ! Cette vieille bourrique est incorrigible ! lui dit Gavin, en descendant de selle.

	Il aida Brawna à descendre. Quand elle eut les deux pieds à terre, Daïa, à son tour, vint se placer à côté de la jeune guerrière, autant pour lui servir de support, que pour s’éviter à elle-même de tomber…

	— Pourquoi vous a-t-il appelé « capitaine » ? s’enquit Daïa, comme ils s’avançaient vers le manoir.

	— Avant, je travaillais au service de l’archiseigneur. J’étais capitaine de la garde quand j’ai démissionné. C’est l’archiseigneur de Lalörian qui m’a délivré mon insigne.

	— Voilà pourquoi vous connaissez son fils, conclut-elle.

	— Non, lui, je l’ai connu bien avant ça.

	Parvenu à la porte du manoir, Gavin souleva le heurtoir et frappa à plusieurs reprises. L’écho sourd et métallique fit vibrer l’air frisquet de la nuit.

	— Vous auriez dû prévenir, que votre ami était le fils de l’archiseigneur, murmura Daïa.

	Désormais, son cœur battait à tout rompre. Même confrontée à des suzerains, à des brigands ou à des outremorts, elle ne se mettait pas dans des états pareils… Faut dire qu’elle n’avait jamais été promise à l’un d’entre eux.

	— Qu’est-ce que ça change ?

	Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit en grinçant, et un œil méfiant apparut dans l’entrebâillement, sous un front gris et hirsute.

	— Secän, fit Gavin, en hochant la tête.

	Avec un soupir, l’intendant ouvrit complètement la porte, et recula d’un pas.

	— Tu n’aurais pas pu venir à une heure plus raisonnable, maître Kinshiëld ? demanda-t-il en les laissant entrer.

	Sa façon de s’adresser à Gavin, comme à un petit garçon, laissait penser qu’il le connaissait depuis assez longtemps. L’homme était revêtu d’une longue chemise de nuit et il portait des pantoufles en cuir aux pieds. Dans sa main gauche, il tenait une lampe. À travers ses lunettes, il reluqua leur étrange trio, et laissa s’échapper un « hum » perplexe…

	— Attendez là, s’il vous plaît, leur dit-il.

	Posant la lampe sur une table, il disparut dans l’obscurité.

	— Viens, tu vas t’asseoir quelque part, fit Daïa en guidant Brawna jusqu’à la salle de réception, à droite du vestibule.

	Elle l’installa sur un fauteuil, tandis que Gavin utilisait la flamme de la lampe pour allumer deux torches murales, dont l’éclat illumina soudain la pièce.

	Ce manoir, aux allures de petit château, avait de hauts plafonds en voûte, décorés d’exquises figurines gravées représentant des elfes aux joues de chérubins et des sorciers mythiques tout droit sortis des contes de fées. Les meubles provenaient des meilleurs ateliers du pays. En dessous, un épais et luxueux tapis en laine s’étirait d’un mur à l’autre. Cela faisait quelque temps que Daïa n’avait pas franchi la porte d’un manoir, et tout ce luxe, tout cet éclat, lui parut soudain étrange. Comme un rêve lointain et familier.

	— Vous connaissez le seigneur Edan depuis longtemps ? s’enquit-elle.

	— Laissez-moi réfléchir… Ça fait douze ans, maintenant. C’est un bon gars. Vous allez l’aimer.

	L’aimer. Daïa renifla à ce mot.

	Pieds nus, vêtu d’un simple pantalon gris et d’une chemise blanche toute froissée, Edan Hautbechantre vint directement se présenter à eux. Un large sourire illuminait son visage.

	— Gav ! s’exclama-t-il, en lui tendant la main. Où t’étais tout ce temps, vieille canaille ?

	Il était exactement comme dans son souvenir, songea Daïa. Mince, athlétique. Des cheveux d’un brun clair, un incroyable sourire, surmonté d’une moustache. Mais à présent, il semblait encore plus viril, encore plus beau qu’avant.

	Gavin agrippa la main de son ami, et le tira à lui dans une étreinte fraternelle :

	— J’ai un peu plus de cicatrices et moins de pièces dans ma bourse, mais j’suis encore en vie. Et toi, comment tu vas ?

	— Mieux que jamais ! Il m’est arrivé tellement de bonnes choses que j’ai perdu le compte… Mais je vois que tu as amené des amies…

	Edan ouvrit des yeux éberlués :

	— Dashielle ? s’exclama-t-il, en s’avançant vers Daïa.

	— Bonjour Edan, répondit-elle.

	Dans sa poitrine, son cœur battait comme mille chevaux au galop. Elle s’éclaircit la gorge :

	— C’est Daïa, maintenant. Daïa Sabre-Cœur.

	— Hein, quoi ? fit Gavin.

	Edan lui tendit sa chaude et tendre main, plus rugueuse toutefois que celle des autres nobles. Puis, saisissant délicatement sa main à elle, il y déposa un baiser tout en soutenant son regard de ses yeux bleus pénétrants. Les poils de sa moustache titillèrent sa peau. Ses lèvres étaient chaudes et humides. Daïa se souvint de leur douceur lorsqu’elles s’unissaient jadis aux siennes. Ses genoux faiblirent. Elle se rendit compte qu’elle était en train de sourire et que ses dents étaient sèches. Gênée, elle fit mine de s’humecter les lèvres.

	— Quelle magnifique surprise, ma mie. Je suis heureux de voir que vous allez bien.

	Il se tourna vers Gavin :

	— Tu ne m’avais pas dit que tu connaissais Dashi… pardon, Daïa.

	Gavin ouvrit de grands yeux stupéfaits :

	— Vous êtes Dashielle Celònd ?

	Il se glissa une main dans les cheveux :

	— Merde, marmonna-t-il. J’aurais préféré l’savoir plus tôt.

	Se tournant vers Edan, Daïa dit :

	— Nous avons une amie blessée avec nous. Est-il possible qu’elle demeure ici, le temps qu’elle recouvre ses forces ?

	— Bien sûr, répondit-il.

	Il s’avança vers Brawna :

	— Pardonnez-moi. Je suis Edan Hautbechantre, dit-il à la jeune femme, en lui tendant la main.

	Elle la serra faiblement :

	— Enchantée, mon seigneur. Je m’appelle Brawna Beliril.

	— Au sein de l’ordre, elle est connue sous le nom de Brawna l’Épée-Ardente, précisa Daïa, en décochant un clin d’œil à son amie.

	— Étrangement, je n’en doute pas, malgré les apparences. Enchanté de vous connaître, Brawna. Vous serez en sécurité ici.

	Puis levant les yeux vers Gavin :

	— Que dites-vous d’accompagner Brawna jusqu’à la salle à manger, pendant que je vais réveiller le cuisinier ? Je vais voir s’il peut réchauffer quelque chose pour vous trois.

	Edan commença à s’avancer dans le couloir, puis il se retourna :

	— Ai-je mentionné à quel point je suis ravi de vous revoir ? fit-il, en regardant Daïa droit dans les yeux.

	— Ma foi, merci Edan, fit Gavin. Moi aussi, je suis ravi de te revoir.

	Daïa pinça le bras du chevalier :

	— C’est réciproque, répondit-elle.

	— Alors, comme ça, fit Gavin, dans un grand sourire édenté, c’est vous qui étiez promise à Edan !

	Il savait. Daïa détourna le regard.

	— Allons manger, voulez-vous ?

	Elle aida Brawna à se relever. Tout en marchant vers la salle à manger, Gavin ne put s’empêcher de lui jeter des coups d’œil amusés, mais il ne dit plus rien. Quand ils parvinrent à un vaste couloir en bas d’un escalier, il s’arrêta :

	— C’est là, dit-il. Attendez, je vais ouvrir la porte.

	Et de saisir la poignée.

	À l’instant où ils entraient dans la pièce, une voix tonitruante héla depuis l’étage :

	— N’est-ce pas Gavin Kinshiëld que j’entends là ?

	Daïa reconnut la silhouette haute et robuste de l’archiseigneur de Lalörian qui descendait l’escalier à leur rencontre, vêtu d’une longue robe de chambre bleue, et chaussé de pantoufles en cuir. À quelques détails près, l’homme correspondait toujours au souvenir qu’elle avait de lui : séduisant, le menton carré, des cheveux bruns clairsemés, aujourd’hui grisonnants.

	— Mon seigneur, fit Gavin, en s’inclinant. Je suis heureux de vous voir en si excellente santé.

	Quand il parvint en bas de l’escalier, l’archiseigneur serra vigoureusement la main de Gavin, en lui agrippant familièrement le coude.

	— Tu as bien fait de t’arrêter par chez nous, ça fait des mois qu’on ne t’a pas vu ! Tu seras toujours le bienvenu ici. Mais tu le sais, n’est-ce pas, mon fils ?

	— Oui, mon seigneur. Votre hospitalité me réchauffe toujours le cœur. Puis-je solliciter votre assistance pour notre amie blessée ?

	Daïa lui lança un regard interloqué. Non seulement il savait passer, à souhait, de son patois habituel à une langue châtiée, mais il semblait également qu’il eût quelques notions de protocole aristocratique, même s’il n’avait pas encore présenté les deux femmes dans les règles de l’art.

	L’archiseigneur tourna ses yeux gris vers Daïa et Brawna.

	— Des sœurs Viragon, fit-il.

	Son regard s’attarda sur les vêtements ensanglantés de Brawna.

	— Oui, bien sûr, nous prendrons soin d’elle. Tu peux nous la confier, Gavin ; nous ferons venir un guérisseur. Edan vous a-t-il proposé quelque chose à manger ?

	— Oui, mon seigneur, répondit ce dernier en les rejoignant dans le couloir. Mais il a fallu que je réveille le cuisinier, d’abord. J’ai l’honneur de vous présenter Daïa Sabre-Cœur et Brawna Beliril, de l’ordre des sœurs Viragon.

	— Enchantées, mon seigneur, firent les deux femmes d’une seule voix.

	Daïa fit une révérence, en baissant les yeux.

	— Vous ai-je déjà rencontrée ? lui demanda l’Archiseigneur. Votre visage m’est familier.

	— Brièvement, mon seigneur, il y a quelques années.

	Elle scruta ses traits, en espérant qu’il accepterait son explication. Du coin de l’œil, elle vit qu’Edan et Gavin l’observaient et pria intérieurement pour qu’ils ne dévoilent pas son identité.

	— Oh oui… fit-il en acquiesçant. Permettez à mon fils de suppléer à vos besoins en mon nom. Si vous désirez quoi que ce soit, n’hésitez pas à demander.

	Daïa ne se souvenait pas qu’il fut si agréable. De lui, elle avait gardé l’image de cet homme altier, dans la salle de bal du manoir paternel, serrant la main de l’archiseigneur de Tërn, et levant la tête en souriant lorsqu’elle avait descendu les escaliers. Un marché conclu entre deux hommes, à propos de son destin, comme si elle n’eût été qu’une vache à lait vendue aux enchères.

	— Je vous remercie, mon seigneur, dit-elle.

	Elle jeta un coup d’œil à Edan qui les invitait à prendre place dans la salle à manger. Le bel Edan, le tendre Edan… Ce n’était pas à lui qu’elle s’était opposée, mais plutôt à l’idée qu’elle n’avait pas son mot à dire. Qu’elle n’était pas maîtresse de sa propre vie. En réalité, pour peu qu’on lui en eût laissé le choix, c’était sans doute lui qu’elle aurait choisi.
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	Risän tourna et retourna sa main mutilée. Qu’elle lui semblait étrange, maintenant, avec ces deux doigts en moins… La peau sur les plaies était rose et nouvelle, sensible, mais guérie, tout du moins. Il agita les deux derniers doigts de sa main gauche, puis essaya d’en faire de même avec la main droite. S’ils s’y étaient toujours trouvés, ses doigts auraient bougé. Il ne pouvait s’empêcher de regarder cette main. Elle lui était comme étrangère, morbide. Comme la griffe d’un outremort… Serait-il repoussant aux yeux d’Arlote, désormais, avec deux doigts en moins ? Se déroberait-elle à ses étreintes ?

	 

	Il appuya la tête contre le mur, tout en s’asseyant sur l’armoire. Grâce à Yrys, ce salaud n’avait pas coupé les doigts de l’autre main… Il pourrait sans doute continuer à fabriquer des armes avec une main droite mutilée, mais sa main dominante, c’était autre chose.

	Le cliquetis augural du verrou fut suivi du grincement de la porte qu’on ouvrait :

	— Avance ! fit une voix.

	Risän entendit un petit gémissement, puis une série de pas légers dans l’escalier.

	— Risän ? l’appela une voix ténue.

	Il descendit de l’armoire :

	— Je suis là, petit Dwaëth, le rassura-t-il. N’aie pas peur.

	L’enfant descendit les marches à la hâte, et s’arrêta au coin de la pièce, aux aguets… Risän lui sourit, et Dwaëth accourut vers le petit homme, en lui tendant les bras. Le forgeron ouvrit les siens, le hissa à quelques centimètres du sol, à peine, tant leurs tailles étaient proches. Dwaëth cramponna ses deux jambes autour des cuisses de Risän, et se mit à sangloter.

	— Là, là, fit Risän, en lui tapotant affectueusement le dos. Qu’y a-t-il ?

	Pendant de longues minutes, le garçonnet ne dit rien. Il s’agrippait si fort au cou de Risän que celui-ci fut obligé de glisser les trois doigts de sa main droite sous le coude de l’enfant, et de tirer dessus pour qu’il relâche un peu son étreinte. Il pleurait à chaudes larmes. Au bout d’un temps, ses sanglots finirent par s’espacer, et il resta là, immobile, la joue appuyée contre l’épaule mouillée de Risän.

	— On monte s’asseoir un p’tit peu, oui ? proposa Risän. Après, toi me diras tout.

	Dwaëth monta le premier sur l’armoire, suivi par Risän. Celui-ci mit le bras autour des épaules de l’enfant éploré et le serra tout contre lui.

	— Ma maman est morte, finit par murmurer Dwaëth entre deux sanglots. Le seigneur Brodas a dit que sa fièvre est revenue, et qu’elle est morte.

	C’était un mensonge, se dit aussitôt Risän. Delabuse avait sans doute assassiné la pauvre femme il y a longtemps, déjà… Mais, bien sûr, il n’en laisserait rien savoir au petit garçon.

	— Je suis désolé, dit-il. Je sais terrible tristesse tu dois ressentir, en ce moment. Moi aimerais avoir mots de sagesse pour alléger peine dans ton cœur, mais je ne peux trouver mots. Je n’ai qu’amitié à t’offrir.

	Dwaëth hocha la tête et s’agrippa plus fort à lui :

	— Je suis un orphelin maintenant, fit-il de sa petite voix. Je vais devoir vivre dans la rue et mendier mon pain.

	— Non, cela n’est pas vrai, Dwaëth, lui dit Risän. Maintenant, tu as ami qui ne laissera jamais mal t’arriver. Toi ne pas t’inquiéter. Je prends soin de toi.

	Il posa affectueusement la joue en haut du crâne de l’enfant :

	— Prends soin de toi maintenant, murmura-t-il. S’il survivait…
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	La table d’acajou, dont la surface était douce et lisse comme du velours, était assez longue pour accueillir une trentaine de convives. Cependant, les trois voyageurs épuisés et leur hôte se regroupèrent tout au bout, dans le coin le plus proche de la table de service. Gavin s’assit à droite d’Edan, Daïa à sa gauche, et Brawna s’installa à côté de son amie. Tandis qu’ils mangeaient, Gavin raconta au jeune seigneur l’histoire du forgeron enlevé et de l’épée volée. Il sentit les yeux de Daïa s’appesantir sur lui lorsqu’il omit la partie concernant les pierres de rune, serties dans la poignée de l’arme. Mais alors, ses prunelles s’arrondirent et elle scruta Edan, comprenant sans doute que c’était lui, l’ami dont Gavin lui avait parlé : l’homme qui revendiquerait la Pierre du roi.

	 

	Quand ils eurent terminé leur repas, et qu’on eût débarrassé leurs assiettes, Daïa recula soudain sa chaise et se leva de table.

	— Il est temps que nous allions au lit, une rude journée nous attend demain, fit-elle. Merci pour le repas, Edan.

	Lorsque Gavin aperçut l’étincelle dans ses yeux, son cœur se serra. Cela signifiait qu’elle était davantage attirée par les hommes nobles que par les culs-terreux comme lui.

	Brawna, elle aussi, commença à se lever. Aussitôt, Edan vint se glisser derrière elle pour tirer sa chaise, et l’aida à se redresser. Puis, s’emparant d’une petite cloche posée sur la table, il sonna le domestique :

	— Sëcan va vous guider jusqu’à vos chambres, dit-il.

	Puis se tournant vers Brawna :

	— Et vous, trouvez-vous quelque chose d’autre à enfiler. S’il vous faut quoi que ce soit, demandez-moi.

	Gavin s’aperçut alors qu’il était le seul à être encore assis, et il se leva d’un bond, tandis que les femmes suivaient déjà l’intendant hors de la pièce. Quand elles furent parties, lui et Edan se rassirent.

	— Alors, comme ça, fit Gavin, c’est la fille de l’archiseigneur de Tërn ? Celle que tu étais censé épouser ?

	— Oui, et j’en étais ravi, répondit son ami. Mais elle n’a pas vu les choses de la même façon.

	— Elle a un faible pour toi. Je l’ai vu dans ses yeux.

	— Ça, je n’en ai jamais douté. Je crois que c’est le procédé qui la gênait, le fait que son père ait fait le choix à sa place.

	Gavin acquiesça :

	— Ouais, je peux comprendre ça. La vie est assez dure comme ça, sans que quelqu’un choisisse ton destin pour toi. Mais dis, ça m’rappelle un truc… Est-ce que j’peux te demander ton aide pour quelqu’un ?

	Edan lui sourit :

	— Encore un qui arbore ta marque ?

	Il était toujours prompt à aider les hommes que lui envoyait Gavin. D’autant plus qu’un certain nombre d’entre eux, par leurs efforts et leur détermination, étaient peu à peu devenus des membres indispensables de la garde de l’archiseigneur. L’un d’eux s’était même vu remettre le titre de chevalier tutélaire.

	— Exact, fit Gavin. Sauf que, cette fois, c’est une mère de trois enfants.

	Il lui narra la triste histoire de cette femme.

	— Évidemment, lui dit, Edan. Tu n’as pas besoin de demander, tu sais bien. Dis-leur simplement de mentionner ton nom quand ils viendront frapper ici… Mais raconte-moi un peu tes aventures, Gav.

	Il lui tapa l’épaule :

	— Faut que tu viennes plus souvent. Cela fait des lustres qu’on n’a pas vadrouillé ensemble !

	— Là, regarde, j’vais te montrer.

	Gavin plongea la main dans sa poche. C’était l’occasion ou jamais de mettre les choses sur la table, pour une fois qu’il était seul à seul avec son ami. Il dévoila la gemme bleu pâle.

	— Qu’est-ce que tu dis de ça, Edan ? lui demanda-t-il, en déposant la pierre devant lui.

	— Oh, juste Ciel ! s’écria le jeune noble, en se balançant en arrière sur sa chaise. Mais as-tu la moindre idée de ce que c’est, Gavin ?

	— Dis-le-moi, fit-il.

	Avec son intelligence et ses connaissances en joaillerie, il aurait vite fait de résoudre l’énigme.

	— De la sélénite bleue, comme certains l’appellent, déclara-t-il, en se passant les mains dans les cheveux, les yeux rivés sur l’incroyable pierre. C’est très rare.

	Ramassant la gemme, il la scruta de près.

	— Attends… un instant. Il me faut une…

	Il se leva brusquement, fila hors de la pièce, et revint peu après avec une loupe oculaire. Se rasseyant, il scruta de nouveau la gemme à travers la lentille :

	— La qualité de cette pierre est remarquable. Sans un examen complet sous un meilleur éclairage, je ne peux pas en être sûr, mais je serais tenté de dire que c’est la meilleure pierre de sa catégorie.

	Il la reposa, glissa la loupe dans sa poche, et leva les yeux vers Gavin.

	— À mon avis, tu pourrais en tirer plusieurs milliers de pièces d’or. Si tu trouves quelqu’un d’assez riche pour l’acheter.

	Une ride inquiète dessina son front.

	— Gavin, une pierre pareille, elle est digne de la Tablette runique !

	Gavin continua d’observer Edan, sans rien dire.

	Ce dernier scruta les traits du chevalier, en plissant les yeux. Puis, un sourire apparut sur ses lèvres et il se mit à ricaner. Son ricanement devint éclat de rire, puis fou rire, et Gavin ne put résister à la contagion. Bientôt, les deux hommes se tinrent les côtes, hilares, le visage empourpré et les yeux larmoyants.

	— Ma foi, que je sois changé en chien galeux ! fit Edan, en s’essuyant les yeux. Toi, mon vieil ami, Gavin Kinshiëld ! Tu ne cesseras jamais de me surprendre et de m’émerveiller !

	Gavin haussa les épaules et son sourire quitta ses lèvres. Si le paysan fruste, sans manières, qui avait résolu l’un des plus grands mystères du pays, si cette personne-là n’était pas lui, peut-être rirait-il encore.

	— Tu vas être notre prochain roi, murmura Edan.

	Lui aussi avait cessé de rire.

	— Voilà, eh bien, c’est justement de ça dont je dois te parler, amorça Gavin. Tu sais aussi bien que moi que j’ai pas l’éducation pour régner sur un pays. Oublie une seconde que j’en veux pas d’cette tâche-là… De toute façon, les gens ne m’accepteront jamais !

	— Mais alors, pourquoi déchiffres-tu les runes, si tu ne veux pas du trône ? lui demanda Edan.

	Gavin se frotta le front :

	— Je n’sais pas. C’est ça le pire dans cette histoire ! Ces foutues runes… elles me parlent dans mon sommeil. C’est une malédiction, ce truc-là !

	— Ma foi, il n’en reste que deux ! Si tu ne veux pas endosser ce rôle, il sera toujours temps pour toi de prier Asti-Nayas pour qu’il fasse un miracle.

	Gavin lui décocha une œillade sardonique :

	— Non, une seule.

	Edan écarquilla les yeux :

	— Quoi ? Ceci est… Tu as déchiffré la quatrième rune ?

	Gavin acquiesça lentement.

	— Il y a quelques jours, oui. Tout ce qui reste, c’est la Pierre du roi.

	Edan se cala contre son siège, et expira bruyamment.

	— Je n’ai qu’un seul conseil à te donner, Gavin. Et le voici : tu ferais mieux de te sortir cette dernière rune de la tête. Ou alors, faudra que tu t’habitues à ce que je t’appelle « Votre Majesté ».

	Gavin grimaça. Il avait espéré que les choses se fassent plus naturellement.

	— Écoute Edan, il y a quelqu’un qui ferait un bien meilleur souverain que moi. Il est de sang noble, intelligent, généreux, attentionné, digne de confiance, et il m’a toujours donné les conseils les plus avisés quand je me suis retrouvé…

	— Eh là, attends une minute, Kinshiëld ! s’exclama son ami, en levant les paumes. Tu ne t’imagines tout de même pas que…

	Il s’interrompit et scruta les traits de Gavin. Ses yeux s’ouvrirent en grand :

	— Par l’épée du roi Arëk ! Tu ne plaisantes pas.

	D’une voix pleine d’espoir, Gavin insista :

	— Edan, réfléchis un peu. Moi, je suis un chevalier tutélaire. J’ai plus la carrure d’être ton champion, pas l’inverse.

	— C’est non, fit sèchement Edan.

	— Toi, tu as l’éducation pour ça.

	— Non.

	Les deux hommes restèrent assis en silence, un long moment, à s’observer. Si seulement Edan pouvait voir à quel point c’était logique…

	— Edan, je pense vraiment que…

	— Non, répéta-t-il.

	Gavin soupira :

	— Quoi qu’je puisse dire, rien ne te convaincra, c’est ça ?

	— Non, fit l’intéressé, avec un sourire.

	Il tendit le bras et agrippa l’épaule de Gavin :

	— Sois confiant, Gavin. Tout ira comme prévu.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ? grommela Gavin.

	— Puisque son héritier n’a pas survécu, le roi Arëk a probablement voulu que Rönor Kinshiëld prenne le trône. Toi, tu es son plus proche parent. En fait, tu es Rönor Kinshiëld, quelques siècles plus tard.

	— C’est pas drôle, Edan.

	— Mais je plaisante à moitié. En tant que descendant de Rönor, tu es le candidat idéal.

	Gavin se frotta le front. Il détestait ce qu’il allait faire, mais il ne l’aurait jamais fait, n’eût-il pas été si désespéré.

	— Ça ne me plaît pas de te rappeler ça, dit-il, mais il y a douze ans de ça, tu m’as dit que tu ferais n’importe quoi pour moi. J’ai vraiment besoin que tu le fasses, Edan.

	— Gavin, je te dois plus que je ne pourrais jamais espérer te rendre. Je ferais n’importe quoi pour toi, et de bon cœur, lui assura-t-il. N’importe quoi. Pour moi, tu es vraiment un frère, bien plus que tout autre frère d’armes. Mais ce que tu me demandes de faire, ça n’implique pas que toi. Ça implique tout le royaume de Thendylath. L’homme qui déchiffre les runes est destiné à mener le pays. Si c’est toi, cet homme, alors, je serai à tes côtés où que tu ailles et je te prêterai mon épaule pour que tu t’y appuies, à chaque fois que tu seras fatigué. Mais je ne peux pas endosser ton destin à ta place.

	Gavin resta silencieux. Les mots d’Edan résonnaient profondément dans son cœur. Son ami disait la vérité, et une infime partie de lui était venue jusqu’ici pour l’entendre. Mais tout le reste de son être refusait obstinément cette vérité :

	— Je n’peux pas, Edan. C’est au-delà de mes forces.

	Il n’avait pas été capable de garder des poussins en vie, il n’avait pas su protéger sa propre famille, comment pourrait-il assurer la sécurité de centaines de milliers de personnes ?

	Edan se cala au fond de son siège, et croisa les bras :

	— Dans ce cas, si tu ne peux te résoudre à endosser ce rôle, alors ne l’endosse pas. Le choix te revient, après tout. N’est-ce pas là ce que tu as toujours cru ?

	Gavin fit la moue :

	— Mais, c’est pas aussi simple que ça. Ces gemmes contenaient le pouvoir du roi Arëk. Avec les gemmes, j’ai aussi hérité du pouvoir magique. Quand on l’a trouvée cet après-midi, Brawna était aux portes de la mort. J’ai guéri ses plaies juste en la touchant. Et je vois des auras aussi : je sais quand quelqu’un est malade, quand il ment, et cætera. Qui sait quels autres pouvoirs je détiens encore ?

	— Palsambleu ! fit-il. Mais où sont les autres gemmes ?

	Gavin se pencha en avant :

	— Tu t’souviens, le forgeron dont on t’a parlé tout à l’heure ? Cette épée qu’il a fabriquée, c’était pour moi. Les autres gemmes sont incrustées dedans. L’homme qui le retient prisonnier, c’est aussi lui qui a fait torturer Brawna, parce qu’elle a vu mon visage. Cet homme est après la Pierre du roi.

	— Donc si tu revendiques la Pierre du roi, il n’aura plus aucune raison de retenir Grandmartel.

	Gavin le fixa un moment sans rien dire.

	— C’est Brodas Delabuse.

	Edan pâlit à ce mot.

	— Rien ne l’arrêtera, jusqu’à ce qu’il ait obtenu ce qu’il veut. Je dois le tuer, fit Gavin. J’aurais dû l’faire il y a cinq ans, déjà.

	— Je viens avec toi, lui dit Edan.

	À ce moment-là, Daïa revint dans la pièce.

	Son regard glissa de Gavin à Edan.

	— Vous lui avez dit pour Delabuse.

	Gavin acquiesça.

	— Pardonnez-moi d’être aussi directe, Edan, fit Daïa en retournant vers son siège. Mais je doute que l’on puisse négocier avec cet énergumène.

	Les deux hommes échangèrent un sourire.

	— Edan est un archer hors pair, lui, expliqua Gavin. Il m’a sauvé la couenne plus d’une fois, grâce à son arc.

	— Tu sais, toutes les cicatrices que j’ai, je les ai eues en te secourant ! fit le jeune seigneur, en souriant.

	— Non, pas toutes, lui rappela Gavin.

	Son ami porta la main à son crâne :

	— C’est vrai, pas toutes, reconnut-il.

	Ils se mirent à se raconter leurs aventures et leurs déboires, jusqu’à ce que leurs éclats de rire se muent en longs bâillements…

	— On ferait bien d’aller dormir un peu, dit Daïa. L’aube se lève bientôt.
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	Le matin suivant, Brodas se leva après une bonne nuit de sommeil, et arpenta sa bibliothèque. Le Déchiffreur était toujours dans la nature, et tout ce qu’il avait sous la main, c’était un forgeron têtu comme une mule et une belle épée.

	 

	Sans aucun doute, l’homme-mystère voulait son épée, surtout s’il était, effectivement, un « chevaleux ». Mais que savait-il sur lui, sur Brodas Delabuse ? L’homme savait que l’ordre Viragon était à sa poursuite, mais seule Lilälian et ses officières étaient au courant de l’alliance entre leur guilde et lui. La seule personne susceptible de représenter un danger envers lui, n’était autre que la sœur de Domach. Si les chances étaient minces que le chevalier arrive jusqu’à elle, elle n’en connaissait pas moins son nom et son visage. Elle savait où il habitait. Peut-être n’aurait-il pas dû dire à Torën de l’épargner, finalement…

	Et qu’en est-il de son frère, le fameux Domach Diablemort ? S’il suivait ses instructions, c’était uniquement par crainte qu’on nuise à sa sœur. Dès qu’il en aurait l’occasion, il se retournerait contre lui. Là-dessus, Brodas n’avait aucun doute.

	Une terrible pensée traversa son esprit : Domach disposait d’une carte menant à la ferme de Tyr. Le jeune homme avait peut-être filé là-bas pour sauver sa sœur. Brodas saisit sa clochette et sonna son domestique :

	— Est-ce que Domach est là ? Tu l’as vu ?

	— Oui, mon seigneur. Il est à l’écurie.

	Où il s’apprêtait à partir, ça ne faisait aucun doute. Bousculant le serviteur, Brodas fila dans la cuisine, et sortit par la porte de derrière. Il faisait plus froid que d’habitude, ce jour-là, et un amoncellement de nuages, certains gris, d’autres blancs, jetaient des ombres lugubres sur le sol. Sous une brise glaciale, il traversa la cour à la hâte jusqu’au portail. Effectivement, Domach se tenait près de l’écurie, une dague à la main, visant le mur.

	Une vague de soulagement le submergea. Il voulut l’appeler, mais il hésita soudain, se disant qu’il valait mieux attendre que le guerrier soit désarmé. Domach lança sa dague, rata son coup et jura contre lui-même.

	— Domach, viens ici, ordonna-t-il.

	Il attendit que le jeune guerrier accoure à lui.

	Ses yeux étaient entourés de cernes, les coins de sa bouche, pincés. Son corps semblait tendu au point de se rompre.

	— Allons à l’intérieur. Je dois te parler de quelque chose, fit Brodas, en lui tapant l’épaule.

	Domach s’écarta de lui. Une fois à l’intérieur, le mage fit signe au mercenaire de marcher devant. Tourner le dos à cet homme pourrait s’avérer dangereux, voire fatal.

	— Allons dans ma bibliothèque, veux-tu ?

	Quand ils furent enfin dans la bibliothèque, Brodas lui désigna une chaise :

	— Ma foi, fit-il, en refermant la porte. Je dois l’admettre, je suis surpris que tu sois toujours là.

	Il s’assit à côté de Domach, en croisant les jambes.

	— Mais où voulez-vous que j’aille ? La vie de ma sœur est entre vos mains.

	— Tu détiens toujours la carte de la ferme de Tyr, près de Calsæjour. Ne t’es-tu pas imaginé qu’elle puisse être là-bas, à attendre que tu viennes la secourir, sur ton beau cheval blanc ?

	Excepté un léger tic sous son œil droit, l’expression de Domach demeura inchangée.

	— Non, je n’y avais pas pensé, répondit-il d’une voix tendue, comme gênée.

	— Très bien. Rends-moi la carte, dans ce cas.

	Domach s’éclaircit la gorge :

	— J’ai peur qu’elle ne soit perdue.

	— Perdue ? fit Brodas, en feignant la surprise. Comment cela a-t-il pu arriver ?

	Le guerrier haussa les épaules.

	Cet homme-là était trop honnête : ça jouait contre lui. Brodas saisit l’épée du forgeron.

	— Voyons si je peux apprendre ce qu’il en est advenu.

	Domach se pencha en avant, comme pour se relever.

	— Reste assis, lui intima calmement le mage. Je ne te ferai aucun mal. Détends-toi. Je veux seulement savoir ce qui est arrivé à cette carte.

	Il se concentra sur la gemme sertie dans le pommeau. Sola Spekken.

	Aussitôt, Domach se mit à grincer des dents : un grognement se fit entendre dans sa gorge, qui se mua en mots :

	— Ghaaii… Je l’ai donnée à… Non !

	— Dis-le moi, lui ordonna Brodas, d’une voix douce mais ferme.

	Il poussa plus fort vers la gemme. Et, au moment où il s’attendait à ce qu’une atroce migraine l’afflige, il sentit la profondeur azurée des gemmes qui l’invitaient à donner encore plus d’énergie… Oh, c’était délicieux…

	Les poings serrés de Domach se mirent à trembler.

	— Gavin Kinshiëld, dit-il, d’une voix chevrotante.

	Quoi, Kinshiëld ! Brodas plissa les yeux. Il croyait que cet idiot-là avait déjà retenu la leçon, plusieurs années plus tôt.

	— Je t’avais dit de ne pas quitter le manoir ! Quand la lui as-tu donnée ?

	Domach trembla quelques instants, les dents serrées :

	— Il y a… deux… soirées de ça.

	Ah, voilà qui était fort intéressant ! Domach avait confié la carte à Gavin avant qu’il sache que sa sœur était prisonnière. Il devait penser que quelqu’un d’autre était retenu au manoir. Se pouvait-il que Kinshiëld soit à la recherche du forgeron ?

	Brodas étouffa un cri… Était-ce possible… que Gavin soit le Déch… Non. C’était absurde. Gavin Kinshiëld était un ours mal léché. Mais alors, le mage se souvint de la description que la fille avait donnée du Déchiffreur des runes : un grand chevalier aux cheveux sombres, au visage marqué d’une cicatrice, voyageant avec la fille rebelle de l’archiseigneur de Tërn… Vingt dieux !

	Certes, Brawna n’avait pas, de ses propres yeux, vu Kinshiëld déchiffrer les fameuses runes. La sœur guerrière aurait très bien pu le faire. Elle était de noble naissance, éduquée, cultivée. Le fait qu’elle ait fui une vie toute tracée d’héritière, pour rejoindre l’ordre Viragon, démontrait qu’elle avait non seulement un caractère rebelle, mais aussi qu’elle était capable de penser par elle-même. Et puis, elle aussi était susceptible de s’intéresser à une épée… Malgré tout, il doutait qu’une femme puisse posséder les capacités intellectuelles nécessaires pour comprendre les runes de Carthis.

	— Était-il seul ? demanda-t-il.

	Il perçut l’angoisse dans sa propre voix, mais l’ignora, et poussa davantage sur la gemme.

	Domach s’écria :

	— Non ! Il était… avec une… guerrière. Daïa Sabre-Cœur, dit-il, à travers ses dents serrées.

	— Je vois, fit Brodas, en hochant la tête.

	Cela confirmait ses soupçons. Sabre-Cœur avait dû trouver le Déchiffreur, et elle l’aidait à présent à retrouver Grandmartel et l’épée qu’il lui avait promise. Brodas relâcha son emprise sur Domach, et se tourna pour reposer l’épée sur son bureau.

	Pour Kinshiëld et Sabre-Cœur, Domach représentait sûrement un allié. S’ils découvraient que leur secret avait été révélé, l’homme ne leur serait plus d’aucune utilité. Ni à eux, ni à lui-même. Un instant, il eut l’idée de faire de Domach son allié, comme il l’avait fait avec Lilälian, et de lui donner l’ordre de mener Kinshiëld en bateau… Mais il se ravisa. Si Domach semblait insincère, ils pourraient se méfier de son comportement et soupçonner une influence magique. En fait, il lui fallait obtenir l’aide de Domach, sans que l’intéressé en soit conscient. Et il savait exactement comment y parvenir.

	— Tu as donné la carte à tes amis, et tu leur as demandé d’aller secourir ta sœur, n’est-ce pas ? lança Brodas d’une voix accusatrice, en se tournant vers lui.

	Mords à l’hameçon, Domach.

	Le guerrier leva le menton, et pinça les lèvres :

	— Oui, exactement. Daïa m’a raconté ce qui est arrivé à Brawna, et j’ai su que vous l’enverriez là-bas. À présent, Brawna est hors de danger.

	Parfait. La loyauté de Domach était acquise à Kinshiëld et Sabre-Cœur.

	— Ma foi, cela n’est plus qu’une broutille, fit Brodas, en agitant la main d’un air désintéressé. Ce que je voulais te dire, Domach, c’est que tu peux t’en aller retrouver ta sœur. Mais étant donné qu’elle est déjà hors de danger, comme tu dis, tu es libre de partir.

	Domach écarquilla les yeux et en resta bouche bée.

	— Vous me faites marcher.

	— Bien sûr que non ! Malgré ce que tu penses de moi, je n’avais pas l’intention de faire du mal à ta sœur. Si j’avais besoin d’elle, c’était uniquement pour m’assurer ta coopération, pour un temps. Mais à présent, j’ai obtenu ce que je veux, tu es donc libéré de tes obligations envers moi.

	Domach se leva :

	— Mais… mais vous ne savez toujours pas pour qui l’épée a été faite !

	— Ceci n’a plus d’importance. Comme tu l’as déjà deviné, j’imagine, les gemmes serties dans cette épée sont les Pierres de rune. L’homme qui les a déchiffrées garde son identité secrète pour une raison simple : il est incapable de régner et il le sait. Mon espoir était de le rencontrer, pour qu’il s’aperçoive lui-même que je suis le plus apte à être roi. Pour que, de lui-même, il me révèle le secret de la dernière rune… Mais grâce à l’aide spirituelle d’Asti-Nayas, ajouta-t-il en se fendant d’un geste de révérence religieuse, et au carnet de Crigoth Sëvæ, j’ai découvert comment retirer la Pierre du roi de la Tablette en utilisant le pouvoir des gemmes serties dans cette épée. Ainsi, tu vois, je n’ai plus besoin du Déchiffreur. Dès que Warrick reviendra de Calsæjour, nous voyagerons jusqu’à la Crypte, et je revendiquerai la Pierre du roi, afin d’obtenir mon dû, le trône de Thendylath.

	Il espérait que Warrick ne déboulerait pas dans la pièce juste à l’instant… Domach aurait besoin de temps pour prévenir ses amis, une fois que ceux-ci seraient revenus de la ferme de Tyr. Et si tout allait bien, Tyr et Torën seraient morts, incapables de parler contre Brodas et d’apporter la preuve de son implication dans leurs activités illicites.

	Domach recula jusqu’à la porte :

	— Vous n’avez plus besoin du forgeron, maintenant. Laissez-moi le ramener chez lui.

	Saisissant l’épée, Brodas la tourna entre ses mains. Il n’avait aucune intention de libérer le nabot. Il était devenu son gage, jusqu’à ce qu’il ait mis la main sur la Pierre du roi, tout du moins.

	— Tu es libre de partir, mais Risän a jeté un sort sur cette épée et je dois savoir ce que c’est. Ne t’inquiète pas pour lui, Domach. Lorsque je serai en possession de la Pierre du roi, il me dira ce que je veux savoir et je le laisserai repartir vers sa femme.

	Sans attendre, Domach se tourna vers la porte et courut. Brodas grimaça lorsqu’il entendit claquer la porte de derrière, mais il sourit malgré son agacement. Si Domach était le genre d’homme qu’il le soupçonnait d’être, il irait droit vers ses amis, pour leur servir l’histoire qu’il venait de concocter.

	Le mage avança dans le couloir et appela Warrick. Au bout d’un moment, il entendit des pas lourds descendre l’escalier, et son cousin apparut enfin.

	— Qu’y a-t-il ? demanda Warrick.

	D’autres pas descendirent à sa suite, ceux-ci plus légers.

	— J’ai besoin que tu gardes un œil sur Diablemort, discrètement. Il te croit à Calsæjour, donc fais en sorte qu’il ne te voie pas.

	Lilälian fit irruption derrière Warrick, en s’arrangeant les cheveux.

	— Brodas, ça ne tombe vraiment pas au bon moment, fit-il.

	— Des bons moments, il y en aura plein après, rétorqua-t-il.

	Il s’efforça de ne pas laisser paraître son agacement. Il n’avait cure de ce que Warrick faisait à cette femme, ou à n’importe quelle autre femme, mais il ne devait pas perdre son temps à satisfaire ses bas instincts, alors que la Pierre du roi était toujours dans la Tablette.

	— Lilälian, je voudrais que vous envoyiez quelques guerrières à la Crypte. Demandez-leur d’attendre là-bas, à l’abri des regards.

	— Combien vous en faut-il ? demanda-t-elle.

	— Une dizaine, peut-être une vingtaine. En fait, envoyez-les à pied, afin que leurs chevaux ne les trahissent pas.

	— Oui, mon seigneur, répondit-elle. Je les sélectionnerai, et je les conduirai moi-même.

	— Brodas, s’inquiéta Warrick, que se passe-t-il ?

	— Domach connaît l’identité de notre homme mystère.

	— Et où il est, le blondinet ? voulut savoir Warrick. Moi, j’vais lui tirer les vers du nez !

	— Calme-toi, fit Brodas. Je l’ai libéré de ses obligations. En ce moment, il est à l’écurie, en train d’apprêter son cheval.

	— Tu as fait quoi ? Brodas, tu as perdu la tête ?

	— Est-ce que je n’obtiens pas toujours ce que je veux ?

	Les épaules de Warrick se détendirent et un sourire affleura sur ses lèvres :

	— Tu n’échoues jamais.

	— Ne lâche pas Diablemort d’une semelle. Quand il rejoindra Gavin Kinshiëld…

	— Kinshiëld ? s’exclama Warrick. Tu es sérieux, là ?

	— Warrick, écoute-moi. Quand tu verras Diablemort rejoindre Kinshiëld, suis-les jusqu’à ce qu’ils quittent la ville. Puis reviens me chercher. Kinshiëld et ses amis seront en route vers la Crypte, pour déchiffrer la dernière rune. Nous arriverons là-bas à point nommé.
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	— Je veux venir avec vous, insista Brawna, tard le matin suivant.

	 

	Elle s’était réveillée longtemps après le lever du soleil, s’attendant à s’apercevoir que Daïa et Gavin étaient déjà partis, mais en réalité, eux aussi venaient à peine de se réveiller. Les quatre compagnons étaient assis à la table de la salle à manger, en train de déjeuner.

	— Je me suis reposée, j’ai mangé et je suis guérie. Je ne servirai à rien si je reste ici.

	Elle observa ses compagnons autour de la table, en se mordant la lèvre, espérant trouver un allié parmi eux.

	— Tu as perdu beaucoup de sang hier, fit Daïa, en poussant son assiette. Tu as besoin de repos pour récupérer. Ressers-toi un peu de viande.

	— Je n’suis plus une enfant, et je n’suis pas une petite aristocrate fragile qui s’évanouit à la vue de…

	Brawna s’arrêta, sentant le pourpre monter à ses joues :

	— Excuse-moi, Daïa. Je ne voulais pas…

	— T’en fais pas. Mais écoute, Brawna, tu n’as pas de monture, pas d’arme, et je ne vois pas comment Gavin pourrait combattre efficacement, si tu es accrochée à son dos.

	Brawna baissa la tête. Ce qu’elle avait dit était vrai. Sa monture était au camp des sœurs et, de toute façon, Tripsa n’était même plus sa jument. Tout ce qui lui restait, c’étaient les vêtements qu’elle portait, et encore, ce n’était même pas les siens.

	— Je crois que j’ai vu un cheval libre dans l’écurie, fit Edan. Et puis, tu peux prendre l’une de mes épées. Je préfère mon arc, de toute façon.

	Stupéfaite, l’adolescente leva la tête vers lui :

	— Vous êtes d’accord, c’est vrai ?

	— Voilà comment je vois les choses, fit-il. On s’apprête à entrer dans la tanière d’un puissant ennemi. Avec un surnom comme Brawna l’Épée-Ardente, on ne peut pas se permettre de te laisser derrière !

	Aussitôt, un grand sourire illumina le visage de Brawna et elle se mit à danser sur sa chaise. Sa première mission ne lui avait pas permis de tester ses capacités. Là, enfin, elle allait pouvoir le faire. C’était pour ça qu’elle était devenue sœur Viragon.

	— Moi, fit Gavin, je suis d’accord avec ça.

	Brawna l’observa. Il lui décocha un sourire. Son cœur s’emballa, et elle lui rendit son sourire.

	— Elle est trop faible et trop inexpérimentée, insista Daïa. C’est la mort assurée.

	— Si on s’bat contre Delabuse, faut croire que c’est la mort assurée pour nous tous, dit Gavin, en perdant le sourire.

	— Il a tué Amïnda, et il tient Lilälian et Cirang sous sa coupe, fit Brawna. Il vous faut autant d’épées que possible.

	— C’est lui qui a tué Amïnda ? l’interrogea Daïa. Comment sais-tu cela ?

	— Un soir, Lilälian et Amïnda sont allées chez lui pour dîner, mais seule Lilälian est revenue vivante. Elle a dit qu’Amïnda s’était étouffée en mangeant et qu’elle en était morte, mais certaines d’entre nous n’ont pas cru à cette histoire. Moi, je les avais vues partir. Quand Lilälian est revenue avec le corps d’Amïnda, tard dans la soirée, les deux portaient des vêtements différents, et les cheveux d’Amïnda étaient mouillés, comme si on les avait lavés. Alors, j’ai remarqué que Lilälian portait un collier.

	Daïa jeta les épaules en arrière, éberluée :

	— Quoi ? Un bijou ?

	— Oui, et même que maintenant, Cirang en porte un elle aussi. Et d’autres filles qui leur sont dévouées. D’après Cirang, Delabuse prévoit d’en donner à toutes les sœurs.

	Daïa regardait Brawna en grimaçant de colère. Elle se tourna vers Gavin :

	— Réglons son compte à Delabuse. Sa mort vengera Amïnda et arrachera sa main de la gorge des sœurs Viragon.

	Gavin lui lança un regard ténébreux. Se tortillant sur sa chaise, Brawna remercia le ciel de ne pas être à la place de Daïa.

	— Je vous ai dit ce qu’il a fait à ma famille. Croyez-vous que je risquerais des vies pour satisfaire vos désirs de vengeance ? Rien que sauver Risän, c’est déjà un grand danger.

	— Vous étiez seul contre lui, répondit Daïa. Nous sommes quatre.

	Quatre. Brawna ne put s’empêcher de sourire. Daïa lui lança un petit clin d’œil.

	— Peut-être, mais il a toute l’armée des sœurs Viragon avec lui, rétorqua Gavin. Si on en fait tomber une, il la guérira pour qu’elle revienne aussitôt à la charge.

	— Nous n’avons que deux options, expliqua Daïa. Soit on part au secours de Risän, ce qui nous obligera sans doute à affronter Delabuse, soit on va à la Crypte et on lui retire ses raisons de retenir Risän, en espérant que cela suffise.

	Gavin baissa les yeux. Brawna eut soudain envie de lui caresser les cheveux. Il avait l’air si triste. Si abattu.

	Mais il n’était pas seul dans cette épreuve. Elle serait là, à ses côtés, et elle se battrait jusqu’à la mort s’il le fallait. Pour protéger son roi.

	 

	Ils décidèrent d’arriver à Sohan vers le soir, pour profiter du couvert de la nuit. À environ trois kilomètres à l’ouest de la ville, la compagnie s’arrêta pour discuter de son plan.

	— Edan et moi, on entre dans la ville par l’ouest, et on essaie de trouver Diablemort, fit Gavin. Lui sait peut-être si Risän est toujours en vie et, si c’est le cas, où Delabuse le retient. Aucune des sœurs ne connaît nos visages. Nous, on est à l’abri, mais vous deux, non. Faites le tour de la ville, et entrez-y par l’est. Réservez-nous des chambres à l’auberge la plus proche de la Porte. On a besoin de repos. Dans la matinée, on ira à la Crypte, avec une meilleure compréhension des choses, espérons.

	Daïa acquiesça :

	— Très bien. La Loge du Harpiste est sans doute le meilleur endroit.

	— Rendez-vous là-bas, alors. Ensuite, on pourra décider de la prochaine étape.

	Daïa et Brawna s’élancèrent en premier. Edan étendit la main et, en passant à côté de lui, Daïa la saisit. Dans ce court instant où leurs chevaux les séparaient l’un de l’autre, ils tendirent le bras, afin de garder le contact le plus longtemps possible. Gavin frissonna, saisi d’un froid intense et soudain.

	— Eh là ! fit-il.

	Il détourna le regard du dos cambré de Daïa, et dans la lueur de la lune, aperçut la vérité dans les yeux de son ami.

	— Je suis désolé. Je n’avais aucune idée que tu…

	Gavin haussa les épaules :

	— Elle fait ses propres choix, fit-il, en poussant Gölam au trot.

	Dans les rues, la poussière s’était couchée pour la nuit. Des torches brûlaient le long des voies principales, à présent vides et silencieuses.

	Gavin et Edan descendirent de selle, et menèrent leurs chevaux par la bride, en se dégourdissant les jambes.

	— Cette taverne là-bas, c’est celle-là.

	— Est-ce qu’on peut se fier à lui ? demanda Edan.

	Gavin hocha la tête :

	— Oui, c’est pas un mauvais gars. C’est lui qui nous a donné la carte pour trouver Grandmartel. Seulement, c’est Brawna qu’on a trouvée à la place. C’est sa petite sœur. Quand il apprendra ce que Delabuse et Tyr lui ont fait, il se rangera de notre côté.

	Ils attachèrent leurs montures au poteau, et entrèrent dans le bâtiment.

	À l’intérieur, la salle principale était emplie d’hommes levant leur chope, rotant, riant et se racontant des histoires. Les seules femmes présentes étaient les serveuses affairées entre les tables, croulant sous les plateaux. L’odeur de la sueur et de la bière les accueillit. Se postant sur le seuil, Gavin scruta la salle, s’arrêtant sur chaque visage. Il était à l’affût de Domach, voire du fameux cousin de Brodas.

	Domach se leva alors et s’avança vers lui. Son visage était grave, soucieux.

	Gavin se retourna, et sortit. Les trois hommes se regroupèrent dans la rue, loin des bâtiments et des oreilles curieuses.

	— Vous avez trouvé Brawna ? s’enquit Domach.

	— Oui, on l’a trouvée. Tyr était en train de se passer les nerfs sur elle, mais tout va bien maintenant, lui répondit Gavin. T’étais au courant qu’il la retenait ?

	— Je l’ai appris hier. Après vous avoir donné la carte, je suis retourné voir Delabuse, comme prévu. Il y avait un forgeron chez lui, un Färthan du nom de Grandmartel.

	Domach baissa la tête :

	— Delabuse m’a forcé à…

	Sa voix s’effaça dans un murmure, et Gavin ne comprit pas ce qu’il disait.

	— Quoi ? fit-il.

	— Est-il toujours en vie ? demanda Edan.

	Domach hocha la tête :

	— Oui, il est en vie. Pour le moment… Delabuse a essayé de savoir pour qui Grandmartel a fabriqué son épée, mais le forgeron n’a rien voulu dire. Alors, il m’a obligé à lui extraire l’information de la bouche, mais ce gars-là est têtu comme un âne. Il a tenu sa langue.

	Domach regarda alors Gavin et fléchit la tête dans une légère révérence.

	— Sachant que tu étais en quête d’un ami enlevé, j’ai compris les choses par moi-même, mon lige.

	— Ne m’appelle pas comme ça, éructa Gavin.

	— D’accord, excuse-moi. Mais écoute, Delabuse m’a dit qu’il se fichait, désormais, de savoir qui a déchiffré les runes. Il dit qu’il peut obtenir la Pierre du roi sans ton aide.

	— Quoi ? s’écria Gavin.

	De rage, il serra les poings.

	— Avec les gemmes de l’épée de Grandmartel, il dit qu’il peut extraire la Pierre du roi de la Tablette. Et il a le carnet de Crigoth Sëvæ.

	— Ah, mortecouille ! pesta Gavin.

	Il tourna d’un côté et de l’autre, plus très sûr de ce qu’il fallait faire. Mais ils devaient y aller, dès maintenant, ce soir-même. Ils devaient récupérer la Pierre du roi avant que Delabuse le fasse. Il s’avança vers les chevaux :

	— Est-il en route vers la Crypte ?

	— Non, il n’est pas encore parti, fit Domach en rejoignant Gavin, accompagné par Edan. Il attend que Warrick revienne de Calsæjour.

	— Ah, corne de bouc ! souffla Gavin entre ses dents.

	— Ils avaient de bonnes chances d’arriver à la Crypte les premiers. Mais sans Warrick, Brodas sera plus vulnérable s’ils venaient à l’attaquer.

	— Dites, pourquoi ne pas se glisser dans le manoir de Delabuse ? Et le tuer pendant son sommeil ? »

	Domach fit une moue dubitative :

	— Il garde toute une troupe de sœurs Viragon autour de lui. Il faudrait d’abord qu’on les tue. Le bruit le réveillerait.

	— Putain de merde, grommela Gavin. Va chercher ton cheval et ton armure, Diablemort, et rejoins-nous à la Loge du harpiste.

	Edan tendit la main à Domach :

	— Edan Hautbechantre, fit-il.

	— Domach Diablemort. À votre service.

	— Oubliez mon service. Servez plutôt cet homme, répondit-il, en lui désignant Gavin. C’est notre nouveau roi.

	 

	En chevauchant aux abords de la ville, Daïa et Brawna restaient sur leurs gardes, à l’affût du moindre signe indiquant qu’on les eût reconnues. Toute sœur qu’elles pourraient croiser était une ennemie potentielle.

	Quand elles atteignirent la Porte est, elles se dirigèrent au trot vers la Loge du harpiste. Soudain, trois guerrières traversèrent la rue un peu plus loin. D’un geste de la main, Daïa fit signe à Brawna de s’arrêter. Mais les femmes passèrent leur chemin, apparemment sans remarquer les deux anciennes sœurs.

	Celles-ci trouvèrent enfin l’auberge, un petit bâtiment à la toiture rongée par les termites. Elles donnèrent deux piëlars chacune au palefrenier, pour qu’il s’occupe de leurs chevaux.

	— Comment ça s’fait qu’vous êtes pas au fort des sœurs ? leur demanda-t-il.

	— Notre mission est très secrète, lui dit Daïa.

	Elle lui tendit deux autres pièces.

	— Nous aimerions beaucoup qu’elle le reste. »

	— Aucun problème, répondit-il. J’dirai rien à personne.

	Daïa s’avança jusqu’au vestibule de l’auberge, suivie timidement par Brawna.

	— Des sœurs Viragon ? s’étonna la femme rubiconde qui tenait le registre. Pourquoi vous êtes pas au camp ?

	— On est arrivées trop tard, répondit Daïa. Il nous faut quatre chambres.

	— Quatre ?

	— Oui, le reste de notre compagnie va bientôt nous rejoindre. Deux hommes.

	— Ah, je comprends mieux, fit l’aubergiste avec un petit clin d’œil. Ça fait vingt piëlars. Mais vous n’avez pas besoin de quatre chambres, n’est-ce pas ?

	Daïa lui sourit en lui tendant un kion. Quand la femme lui rendit la monnaie, la jeune guerrière lui referma la main.

	— Votre discrétion serait appréciée, ajouta-t-elle.

	La matrone gloussa en se fourrant les cinq piëlars dans la poche :

	— Moi, j’ai toujours pensé que vous autres, sœurs, vous êtes trop strictes. Même une guerrière comme vous a besoin d’écarter les cuisses de temps en temps.

	Des pas résonnèrent sur le perron derrière Daïa. Elle saisit aussitôt son épée, persuadée que les sœurs aperçues plus tôt les avaient suivies jusqu’ici. Daïa et Brawna se tournèrent comme un seul corps, brandissant leurs épées.

	L’aubergiste se prit la tête entre les mains :

	— Oh, non ! s’écria-t-elle.

	Gavin dégaina son épée avec la rapidité d’un éclair.

	— Du calme ! Tout le monde, du calme, fit Edan, dans un geste apaisant. Ce n’est que nous.

	— Désolée, s’excusa Daïa en fourrant son arme, imitée par Brawna et Gavin. On nous a vues un peu plus tôt. Je croyais que vous étiez des sœurs.

	— Domach ! s’écria Brawna lorsque le jeune guerrier entra dans l’auberge.

	Elle courut vers son frère et lui sauta au cou. Il l’attrapa au vol, trébucha et arqua le dos contre le mur derrière lui… Les deux se mirent à rire lorsqu’il la fit tournoyer dans ses bras.

	— Pinky ! s’exclama-t-il. Grâce au ciel, tu n’as rien !

	Elle lui donna une tape sur le torse, en scrutant les autres :

	— Ne m’appelle pas comme ça ! protesta-t-elle. Mon nouveau surnom, c’est…

	— Brawna l’Épée-Ardente. La rumeur de tes exploits a voyagé très loin.

	Il la reposa au sol, et fit un clin d’œil à Daïa.

	— Vous avez dit quatre chambres, dit l’aubergiste. Je compte cinq personnes.

	— On va prendre une autre chambre, dans ce cas, répondit Daïa, en sortant de nouveau sa bourse.

	— Quatre chambres, c’est tout c’qu’on a, navrée. Faudra que deux d’entre vous partagent la même chambre. Le lit est assez grand pour deux personnes.

	Avant même qu’elle s’en rende compte, Daïa avait déjà les yeux rivés sur Edan.

	— Brawna et moi, nous dormirons dans le même lit. Vous trois, vous pouvez prendre les autres chambres.

	Gavin se risqua à avancer :

	— Personnellement, je serais ravi de…

	— Épargnez votre salive, Kinshiëld, lança-t-elle à son intention, en s’éloignant.

	 

	Warrick déboula dans la bibliothèque de Brodas, le visage empourpré, les cheveux trempés de sueur.

	— Ils sont là, fit-il, à bout de souffle. Kinshiëld a vu Diablemort dans une taverne, accompagné d’un autre homme. Ensuite, ils sont allés jusqu’à une auberge près de la Porte est. Sabre-Cœur n’était pas avec lui, mais j’ai entendu des voix de femmes dans le vestibule.

	— Excellent travail Warrick, fit Brodas, en fermant le carnet.

	Il reposa le fragile ouvrage délicatement sur son bureau, et en caressa affectueusement la couverture :

	— Ils partiront sans doute demain matin, à la première heure. Fais apprêter les chevaux, et donne l’ordre à ma compagnie de se tenir prête à partir d’un moment à l’autre.

	Le moment approchait. L’excitation faisait littéralement vibrer les oreilles de Brodas à tel point qu’il avait du mal à rester assis. Dans seulement quelques heures, la Pierre du roi serait entre ses mains.

	— Warrick, je veux que tu ailles surveiller l’auberge, lui dit-il. Je sais que tu as besoin de sommeil, mais, pour être honnête, à part toi et Lilälian, je ne peux faire confiance à personne. Et Lilälian est déjà à la Crypte.

	Warrick pinça les lèvres :

	— Et Cirang ? Tu peux l’envoyer surveiller l’auberge.

	— Lilälian n’a pas peur de prendre des risques, mais elle a la tête sur les épaules. Celle de sa capitaine, par contre, n’est pas très bien accrochée. Elle serait capable de se confronter à eux, avant même qu’ils quittent la ville. Le Rouquin n’est pas encore rentré de Tërn, mais honnêtement je préfère encore me fier à Cirang qu’au Rouquin.

	Brodas posa une main sur l’épaule de son cousin :

	— Toi, tu ne m’as jamais laissé tomber. Supporte encore ce dernier petit effort, et je te promets que tu seras récompensé un million de fois. Nous serons tous deux récompensés.

	Warrick hocha la tête :

	— Je sais. C’est d’accord, j’y vais.

	— Viens me trouver quand ils partiront. On les suivra à distance.

	
	
CHAPITRE 54
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	La chambre, avec ses murs lambrissés et ses rideaux en dentelle aux fenêtres, exhalait un parfum de cannelle. Un instant, Gavin se crut dans la maison de sa grand-mère, il y avait si longtemps déjà. Il dormirait bien cette nuit. Après avoir retiré son armure et ses armes, il s’assit sur le lit pour délacer ses bottes, et se laissa distraire par sa douceur ferme et accueillante. S’allongeant pour en tester le confort, les pieds toujours posés sur le sol, il s’endormit.

	 

	Il demeura ainsi quelque temps, immobile. Mais à la fin, les gargouillis de son estomac le réveillèrent. Il se leva, tâta sa bourse. Le léger cliquetis l’enthousiasma : cela signifiait qu’il avait assez d’argent pour un repas. Ouvrant la porte, il s’engouffra dans le couloir obscur. Au moment où il se tournait pour placer le verrou, la porte de la chambre d’Edan s’ouvrit subrepticement, et Daïa en émergea.

	— Tiens, tiens, fit-il d’une voix feutrée. Voilà donc d’où ça venait, tous ces cris et ces soupirs !

	Daïa lui lança un regard acide en rejoignant sa chambre :

	— Vous n’avez rien entendu de la sorte, Kinshiëld. Où allez-vous ?

	Edan sortit alors de sa chambre et les regarda d’un air surpris.

	Gavin ricana pour dissimuler sa jalousie, et sa déception, d’apprendre qu’elle s’était offerte à lui.

	— Faut que j’aille manger un morceau.

	Edan lui tapa l’épaule :

	— Je viens avec toi, dit-il.

	— Vous feriez mieux de vous reposer, Gavin, prévint Daïa. L’aube sera bientôt là.

	Une fois qu’elle eut disparu dans sa chambre, et qu’elle eut refermé la porte derrière elle, Gavin fit un large sourire à son ami :

	— Alors, t’as fini par l’allonger dans ton lit, hein ? Comment c’était ?

	Edan le regarda d’un air sombre tandis qu’ils traversaient le couloir :

	— Tu te méprends, dit-il.

	— Allez, raconte ! J’ai toujours brûlé de savoir… Est-ce qu’elle boit au robinet ?

	— Encore un mot, Gavin, et ça se réglera par les poings, l’avertit le jeune seigneur, en levant un doigt.

	Gavin ne l’avait jamais entendu prendre ce ton-là. Pour réagir si vivement à une blague, c’est qu’il avait dû vraiment le blesser.

	— Excuse-moi, Edan, fit-il. Ma langue a fourché.

	Tout en marchant vers la taverne, en face de l’auberge, Gavin reluqua son ami d’un air songeur. Qu’y avait-il en lui qui avait attiré Daïa ? Edan était fort, mais pas si musclé que ça et il était à peine plus grand qu’elle. Était-ce à cause de ses traits fins ? Était-ce parce que ses mains n’étaient pas aussi calleuses que les siennes ? Au moins, espérait-il, ce n’était pas simplement parce qu’il n’avait pas de cicatrice au visage, ou qu’il avait toutes ses dents.

	Ils prirent place, et pendant de longues minutes, restèrent silencieux. La serveuse leur apporta du porc salé et deux chopes de cervoise. En mangeant, Gavin se souvint des remarques de Daïa à propos de sa façon de parler, et de ses manières. Peut-être qu’elle préférait un homme sachant bien s’exprimer ? Si c’était tout ce qu’il fallait pour la séduire, il pourrait facilement remédier à ça. Le temps qu’il avait passé avec Edan lui avait déjà beaucoup appris.

	— Je sais à quoi tu penses, Gav, mais tu te tracasses pour rien, fit le jeune noble. Il ne s’est rien passé.

	— Rien ? s’étonna-t-il.

	Edan lui fit un sourire, et porta sa chope à ses lèvres.

	— Elle a de l’affection pour toi.

	Levant sa propre chope pour dissimuler son grand sourire, Gavin but une longue gorgée :

	— Après toutes ces années, tu l’as enfin retrouvée. Dès que je l’ai vue, j’ai su qu’elle était de sang noble. Elle m’a dit qu’elle était la fille de l’archiseigneur Tërn, mais j’avais pas fait le rapprochement avec toi, jusqu’à ce qu’on débarque au manoir.

	Edan hocha la tête :

	— Ce n’est pas uniquement sa fille. Elle est son héritière. Ou plutôt, elle l’était. Elle détestait cette vie-là. Le soir où je l’ai rencontrée, nous n’avons passé que quelques heures ensemble, mais…

	Il s’arrêta et tourna les yeux vers la porte.

	— Mais, ce soir-là, je me suis follement épris d’elle.

	— Oui, je m’en souviens bien. Pendant des mois, tu n’as fait que parler d’elle !

	— Non, pas des mois, rétorqua Edan.

	— Oui, des mois, des années peut-être… Tu l’as déjà séduite avant, tu peux la séduire encore.

	Edan expira bruyamment.

	— Elle s’est enfuie peu après notre rencontre, dit-il. Plus tard, j’ai appris qu’elle avait rejoint les sœurs Viragon. Je ne crois pas que ce soit d’un mari qu’elle veuille.

	Il détourna le regard, et se mit à s’arracher les petites peaux d’un ongle.

	— Je sais que c’est une chose sensible pour toi, Gav, mais il y a quelque chose qu’il te faut affronter : tu devras te remarier.

	Gavin acquiesça, la tête baissée :

	— Je sais, dit-il.

	Un bon moment, ils restèrent assis à silence, à boire leur cervoise. Une épouse. À cette seule pensée, l’estomac de Gavin se soulevait. Remplacer Talisha par une autre femme, ça lui semblait inconcevable. C’était elle, son épouse, et elle le resterait à tout jamais, qu’elle soit vivante ou morte.

	Il avait adoré sa vie de marié. Et il s’était choisi la plus belle, la plus aimante, la plus douce, la plus amusante femme qui eût jamais existé ! Aucun homme n’avait été plus chanceux, ou plus heureux en mariage que lui. Elle était faite pour lui, et lui pour elle, c’était comme s’ils partageaient le même esprit et le même cœur. Son espoir de trouver une autre âme sœur était mince. Pourtant, il y avait bien une personne qu’il serait prêt à considérer.

	Gavin soupira et porta une main à son front. Non. Jamais elle ne se marierait avec lui ; elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle n’avait aucune attirance pour lui. Edan avait raison. Le surnom qu’elle s’était choisi prouvait bien qu’elle avait le cœur à la guerre plutôt qu’à la cuisine. En vérité, Gavin ne l’imaginait pas poser son épée pour enfiler une robe et un tablier. Et, de toute façon, lui-même n’aimerait pas qu’elle le fasse. Il l’aimait exactement comme elle était.

	 

	Daïa retira le corset serré qu’elle portait sous sa tunique, puis renfila son chemisier et fourra sa dague dans son ceinturon. Brawna respirait lentement et profondément. Soudain, sa bouche entrouverte, elle se mit à ronfler légèrement.

	Avec un petit sourire satisfait, elle s’avança jusqu’à la porte, et y colla l’oreille. Dès qu’elle fut certaine qu’Edan et Gavin ne pouvaient pas l’entendre, elle tourna la poignée lentement, sans faire de bruit, et ouvrit la porte juste assez pour voir à l’extérieur. Le couloir était sombre et silencieux. Elle se faufila jusqu’au fond, et descendit les deux marches du perron menant à la rue. La ville était endormie.

	Rasant les murs, elle se dirigea vers le sud-ouest, vers le camp Viragon. S’il savait ce qu’elle avait l’intention de faire, Gavin la tuerait, mais elle avait quelque chose à régler là-bas. Cirang avait assassiné Jinïne, et justice devait être faite.

	 

	Tout au bout du camp, vers le nord, un petit coin de grillage s’était rompu. Plusieurs fois, elle s’était échappée de cette manière, en quête de divertissements frivoles… En fait, c’était là une pratique répandue au sein des apprenties. Mais jamais Daïa n’aurait cru qu’elle s’infiltrerait dans le camp comme une voleuse.

	Comme une ombre, elle traversa la pelouse jusqu’à l’aile est de la garnison, où se trouvaient les quartiers des officières. La Maîtresse de la guilde et sa capitaine n’étaient pas tenues de partager leur chambre, contrairement aux autres femmes. À moins qu’elle ait reçu une visite nocturne, Cirang serait donc seule.

	Son esprit vagabonda et elle repensa à l’échange qu’elle avait eu avec Edan. Pendant des années, elle s’était demandé ce qu’il était advenu de lui. S’était-il marié ? L’avait-il tout bonnement oubliée ? Une partie d’elle-même était heureuse que ce ne soit ni l’un ni l’autre.

	Concentre-toi, Sabre-Cœur.

	Daïa se glissa derrière ce qui, selon elle, devait être la chambre de Cirang. Selon toute vraisemblance, Lilälian avait pris la grande chambre d’Amïnda, et avait laissé son ancienne chambre à Cirang. Furtivement, elle fila le long du mur, et cachée dans le coin, observa les alentours. Personne en vue. Un groupement de baraques, au sud, se dressait entre elle et la porterie, où étaient postées les gardiennes. Elle retint son souffle, et tourna tout doucement la poignée de la chambre de Cirang… qui ne bougea pas.

	Que diable ! Elle se faufila à l’arrière de la bâtisse. La fenêtre était suffisamment large pour qu’elle puisse s’y glisser, mais c’était inconcevable : elle ne voulait surtout pas être entendue. Elle voulait s’introduire à l’intérieur sans alerter Cirang. À travers la vitre, elle aperçut les cheveux noirs de la guerrière étalés sur son coussin blanc.

	Une voix dans sa tête l’avertit : Arrête avec cette idée ridicule, tant qu’il en est encore temps ! Non. Cirang l’avait enterrée vivante lorsqu’elle lui avait volé sa dague, et qu’elle l’avait plongée dans le dos de Jinïne. Et, au-delà d’elle, Daïa voulait venger la mémoire de Jinïne, également. Elle se baissa pour ramasser une poignée de cailloux et de glands qu’elle fourra dans sa poche.

	Puis, prenant appui sur les branches inférieures de l’arbre, elle se hissa vers le haut. Après deux autres enjambées, elle s’étala sur la plus grosse branche surplombant le toit de la chambre de Cirang. Poussant avec les pieds, tirant avec les bras, elle rampa sur la branche. S’y agrippant avec les jambes, elle se laissa doucement glisser sur le côté. Elle pivota et se laissa retomber, sans un bruit, sur le toit de la bâtisse. Alors, elle rampa jusqu’au rebord, juste au-dessus de la fenêtre.

	Daïa jeta un caillou. Celui-ci ricocha contre la fenêtre et tomba dans l’herbe. Elle en jeta quelques autres.

	Gling. Gling. Gling-gling.

	Elle entendit du mouvement dans la chambre.

	— Qu’est-ce que c’est ? ragea Cirang, dont la voix lui parvint, comme étouffée, à travers le toit.

	Gling.

	Le loquet de la porte claqua. Daïa fila à quatre pattes vers l’avant de la bâtisse. En dessous d’elle, la tête de Cirang apparut, qui se tourna d’abord à droite, puis à gauche. La guerrière sortit au-dehors, et, dépassant la chambre de Lilälian, elle tourna à l’angle du bâtiment, afin d’aller inspecter la fenêtre.

	En s’appuyant d’une main sur le toit, Daïa se laissa tomber sur le sol, atterrissant en position accroupie pour étouffer le bruit de sa chute. Elle s’engouffra dans la chambre de Cirang, et s’aplatit contre le mur intérieur, le cœur battant.

	— Très bien, qui s’amuse à ce petit jeu ? s’écria Cirang. Continuez si vous voulez aller au trou !

	À travers la fenêtre, Daïa apercevait sa silhouette bordée par l’orbe quasi plein de la lune.

	Daïa se baissa et se faufila jusqu’à la chaise où étaient rangés les vêtements de Cirang. La sangle de son épée pendait au dos de la chaise, et sa dague reposait au-dessus de la pile de vêtements. Elle s’empara des deux armes, et revint se blottir contre le mur, se réjouissant à l’idée de tuer Cirang avec sa propre lame…

	La voix dans sa tête l’admonesta : Il n’y a aucune preuve que ce soit un meurtre. Daïa hésita soudain : prenait-elle la bonne décision ? Et si Jinïne avait été tuée par des outremorts ? Et si Cirang avait simplement plongé sa dague dans son dos pour l’accuser de cet accident ?

	Non, c’était sûr, elle avait tué Jinïne. Mais, avant de trancher la gorge de Cirang, il lui fallait une preuve. Sang de bouc ! Elle devait trouver un autre moyen, elle ne pouvait prendre le risque de commettre un meurtre. Et puis, Gavin avait besoin d’elle. Une fois devenu roi, il pourrait traîner Cirang devant lui. Justice serait faite, alors.

	Mais comment allait-elle sortir d’ici sans être vue ? Déjà, les pieds de Cirang faisaient gémir l’herbe et le gravier sur le côté du bâtiment. Elle revenait…

	Daïa prit encore quelques cailloux, et les lança contre la fenêtre.

	Gling. Gling.

	L’un d’eux ricocha contre la vitre, atterrit sur l’oreiller, avant de rouler sur le drap. Que diantre !

	Les pas s’arrêtèrent, puis firent demi-tour. Cirang revint en toute hâte vers la fenêtre.

	— Mais qui est là, pour l’amour du Ciel ?

	Daïa se faufila hors de la chambre, et fusa vers la gauche, le long de l’autre aile du baraquement, avant de tourner au coin. Elle attendit là, pantelante, le dos appuyé contre le mur. À son bras gauche, elle portait l’épée de Cirang, et sa dague dans la main droite.

	Tu es folle, Sabre-Cœur. Complètement folle. Et si tu te faisais prendre ? Gavin se retrouverait tout seul. Non, personne n’irait à sa poursuite. Cirang ne l’avait pas entendue.

	Finalement, les pas traversèrent une fois de plus le gravier et la porte se referma en grinçant. Le loquet claqua.

	Daïa ferma les yeux, et remercia Yrys de lui accorder son œil protecteur. Elle attendit un moment, pour voir si Cirang remarquerait les armes manquantes, ou le caillou sur son lit, et si elle donnerait l’alerte. Bouge tes fesses, Sabre-Cœur. N’attends pas qu’on te capture. Elle se baissa et refit le chemin à l’envers.

	Au bout d’un moment, loin derrière elle à présent, elle entendit alors des cris. Cirang avait sans doute découvert le caillou… Mais Daïa avait déjà franchi le grillage, et filait comme une flèche au milieu des ombres. L’ivresse de la victoire coulait dans ses veines… Sur tout le chemin du retour jusqu’à l’auberge, elle ne put s’empêcher de glousser. Son corps était empli d’une énergie inhabituelle.

	 

	Quand elle arriva à l’auberge, elle appuya le dos contre le mur du bâtiment et tenta de reprendre son souffle, afin d’éviter de faire du bruit en rentrant à l’intérieur. Elle leva les yeux au ciel, vers l’éclat lumineux des étoiles avec leurs étranges motifs, et toutes les histoires qu’elles racontaient. Mais là, c’était une histoire qu’elle ne raconterait pas. Pas encore. Pas avant des années.

	— Que faites-vous ici ? exigea soudain une voix grave.

	Daïa se retourna, en brandissant instinctivement l’épée de Cirang.

	L’homme, avec sa moustache noire, épaisse, et son visage agréable, lui sembla familier. Il leva ses mains libres dans un geste apaisant :

	— Nul besoin de ça avec moi, fit-il à voix basse.

	— Passez votre chemin, « chevaleux » ! lui dit-elle. Je suis en mission officielle pour l’ordre Viragon.

	— Ah oui ? C’est Cirang qui vous a envoyée ?

	Cirang ? Mais comment… Oui, c’était ça. Daïa se rappela où elle avait vu son visage : c’est lui qui était venu voir Amïnda, la veille du jour où Daïa, Cirang et Jinïne étaient parties pour Tërn.

	— Pourquoi, que savez-vous ? s’enquit-elle, dans un murmure.

	— Je surveille cette auberge.

	Le cœur de Daïa battait si fort qu’elle avait peur qu’il l’entende. Cet homme devait être le fameux cousin de Delabuse.

	— Écoutez, dit Daïa. Une sœur rebelle a été aperçue dans cette auberge. J’ai reçu des ordres…

	— Je sais, lança-t-il d’un air impatient. Je m’en charge. Vous, rentrez au camp et dites à Cirang de se mêler de ses affaires.

	— Vous savez ? Mais pour l’amour du Ciel, qui êtes-vous ?

	Il soupira :

	— Je suis un allié de Lilälian, Warrick Serrenoir.

	Warrick. Oui, c’était bien lui.

	— Maintenant, faites comme je vous ai dit, repartez au camp. Ou je serai obligé de…

	Daïa se jeta sur lui avec l’épée de Cirang. Son réflexe fut rapide, il para le coup de la main gauche. La lame coupa profondément dans sa paume, tranchant de peu son index. Mais il avait évité une blessure mortelle. Dans un bruit métallique, il tira son épée, en tenant sa main meurtrie près de son torse. Du sang coulait à flots sur son poignet et son avant-bras.

	— Vous avez fait une grave erreur, dit-il, les dents serrées. Posez votre arme et je ne vous tuerai pas.

	— Mais vous êtes déjà mort ! cracha-t-elle. Vous et votre idiot de cousin !

	Dans un grognement, Warrick s’élança. Daïa para le coup, mais son épée à lui glissa contre la sienne, franchit la garde, et lui entailla le bras. Soudain, sa main fut trop faible pour qu’elle puisse agripper son arme. Celle-ci tomba sur les pavés à ses pieds. Mais, avant qu’il ait le temps d’attaquer de nouveau, elle plongea au sol, en position accroupie, et lui fendit l’aine d’un coup montant de sa dague, rompant l’artère. S’écartant dans une pirouette, elle se releva et fit un pas en arrière, en position défensive.

	Son adversaire lâcha son épée et se tint le bas-ventre. Tombant d’abord sur un genou, il s’écrasa au sol tandis qu’un fleuve de sang empourprait son pantalon. Il leva la tête vers elle et l’implora du regard, avant que ses yeux ne se figent dans la mort. Puis il tomba sur la face.

	Grâce à la force de sa main gauche, Daïa traîna Warrick par le bras un peu plus loin dans l’allée, afin que les passants ne puissent pas le voir depuis la rue. Elle ramassa toutes les armes. Mais, au moment où elle commençait à essuyer le sang de la dague de Cirang, un petit sourire pervers froissa ses lèvres. Si Delabuse croyait que les sœurs étaient ses alliées, alors, laisser l’arme de Cirang sur place, couverte du sang de son cousin, serait le moyen le plus parfait de venger le meurtre de Jinïne…
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	En tombant sur le sol de la forêt, les feuilles d’arbres frémissaient dans le vent, et susurraient mille promesses jamais tenues… Une jeune fille aux cheveux roux, au nez parsemé de légères éphélides, lui faisait signe de la main. C’était elle, Cævyane, mais étrangement, il s’écria « Dagaz » en courant jusqu’à elle. Ses jambes semblaient lourdes comme du bois, inflexibles, le sol meuble comme du sable. « Papa ! » l’appela-t-elle, tout en se dérobant. Toujours élusive, elle fuyait devant lui. Elle se retourna et l’attendit encore, en l’invitant à venir. Ses yeux avaient la couleur du sang.

	 

	Un bruit sec arracha Gavin de son rêve. Il regarda autour de lui, en cherchant à en identifier la source.

	Toc-toc-toc.

	La porte. C’était papa qui venait lui dire qu’il avait oublié d’allumer la chaufferette dans le poulailler. Qui venait lui dire que tous les poussins étaient morts.

	— Gavin, murmura une voix, avec insistance.

	Non, c’était pas lui. Émergeant un peu plus du sommeil, il se leva du lit, enfila son pantalon et s’empara de sa dague. Dans l’obscurité, il avança jusqu’à la porte, son arme entre les dents, tandis qu’il attachait ses braies. À travers l’interstice entre la porte et son cadran, lui parvenait un souffle précipité. Gavin saisit la dague et en extrait la lame.

	— Gavin, c’est moi… Réveillez-vous. Gavin ?

	C’était la voix de Daïa.

	Toc-toc-toc.

	Il tira le verrou et ouvrit la porte, mais le couloir était encore plus sombre que sa chambre. Il plissa les yeux, s’efforçant d’ajuster la silhouette devant lui à l’image de Daïa Sabre-Cœur. Elle avait le bras chargé de plusieurs armes.

	— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-il.

	Elle le poussa et entra dans la chambre.

	— Je viens de tuer quelqu’un.

	— Qui ça ? Comment ?

	— Warrick Serrenoir. Il rôdait dans l’allée, là-dehors. Pour nous espionner, ça ne fait aucun doute.

	Gavin referma la porte et se frotta les yeux.

	— Quoi, vous dites que vous avez tué Warrick ? Le cousin de Delabuse, Warrick ?

	— Celui-là même. Gavin, ils savent que nous sommes là.

	— Eh, bigre ! fit-il. Dites-moi ce qui s’est passé.

	— J’étais sortie faire un p’tit tour et, quand je suis revenue, il a surgi derrière moi.

	— Il vous a attaquée ?

	— Non, il a cru que j’étais une alliée. Que j’avais été envoyée par Cirang pour surveiller l’auberge. Il savait que nous étions ici, donc l’ordre doit aussi le savoir. Quand il m’a dit qui il était, je l’ai tué.

	Gavin utilisa la veilleuse pour allumer la lampe à huile. La vue du sang sur sa manche lui fit mal au cœur.

	— Vous êtes blessée, dit-il en posant sa dague. Laissez-moi voir.

	— C’est juste une égratignure, répondit-elle. Gavin, je ne suis pas certaine qu’on puisse se fier à Domach… Il vous a dit que Warrick était à Calsæjour.

	— Si, c’est quelqu’un de confiance. Je lis les auras, vous avez oublié ? Maintenant, laissez-moi vérifier votre bras, insista-t-il. Enlevez votre chemisier, que je puisse voir.

	— Gavin, l’admonesta Daïa.

	— J’dois vérifier la gravité de votre blessure. Vous pourrez pas… vous ne pourrez pas combattre si vous êtes blessée. Ça ne prendra qu’une minute pour vous guérir.

	Daïa déposa les armes qu’elle portait sur le lit, et saisit le coin de sa tunique de la main gauche.

	— Tournez-vous.

	Gavin se tourna et attendit, en se demandant ce qu’elle lui ferait s’il osait se retourner… Il entendit un froissement de tissu derrière lui. À ce moment-là, il se dit qu’il n’avait pas vraiment besoin qu’elle retire son chemisier, mais il n’allait certainement pas l’en empêcher maintenant.

	— Qu’est-ce que vous faisiez toute seule en pleine nuit, d’ailleurs ?

	Plusieurs secondes s’écoulèrent.

	— Je n’arrivais pas à dormir… Voilà, je suis prête. Finissons-en avec ça.

	Quand Gavin se retourna, Daïa retenait sa tunique contre sa poitrine, mais ses bras, ses épaules et son dos étaient exposés à l’air libre, ainsi qu’une petite partie de son ventre. S’il avait eu le loisir d’admirer son buste nu à la peau lisse, aux muscles bien dessinés, il serait tombé à genoux en la suppliant de se laisser caresser… Mais sa blessure nécessitait toute son attention, un filet de sang coulait librement le long de son bras.

	Il ramassa sa chemise qu’il avait laissée étendue au sol, et s’en servit de compresse contre sa plaie. La lame avait tranché profondément dans la chair.

	— Comment vous avez fait pour tenir l’épée ? s’étonna-t-il.

	— Je n’ai pas pu. Mais j’avais une dague dans l’autre main.

	Gavin vint se placer derrière elle, et posa la main droite sur sa blessure. Aussitôt, il sentit la chaleur monter. Il posa l’autre main sur son épaule gauche. Son dos était offert à lui, son corps chaud et voluptueux si près de lui… Il sentit une tension familière dans son bas-ventre. C’est pas l’moment pour ça, s’admonesta-t-il.

	— Vous avez besoin d’aide ? lui demanda-t-elle.

	— Non.

	Il ferma les yeux, et se concentra. L’étrange halo blanc vint plus facilement cette fois-ci, plus rapidement, et après quelques instants, la brûlure dans sa main s’apaisa. Il n’était pas sûr d’avoir réussi jusqu’à ce qu’il lève la main et qu’il voie que la plaie était scellée d’une nouvelle couche de peau rosâtre. Il s’attendait à voir les taches noires danser devant ses yeux, mais celles-ci n’apparurent pas.

	— Hum… ça y est, c’est fait !

	Elle regarda son bras, le leva à deux ou trois reprises, puis s’écarta en lui souriant :

	— Merci, mon lige ! Vous allez bien ?

	Il fit un grand geste théâtral, puis fit semblant de s’évanouir en ouvrant les bras vers elle… Mais la jeune femme le repoussa, en se couvrant toujours la poitrine.

	— Bien essayé ! Maintenant, tournez-vous, et laissez-moi me rhabiller.

	Gavin s’exécuta en soupirant. Tout en se rinçant la main dans la bassine d’eau, il lui dit :

	— Ma foi, pour avoir tué Warrick, vous mériteriez une médaille ! Ça va mettre Delabuse fou de rage ! S’il trouve qui a fait ça, il massacrera toute votre famille.

	Il s’essuya la main sur son pantalon, et se tourna vers elle, espérant devoir s’excuser… Mais elle avait fini de s’habiller.

	— Ne vous en faites pas, il ne saura pas que c’est moi, dit-elle avec un sourire malicieux.

	— Écoutez, lui confia-t-il. J’parie que ce fourbe de Delabuse a raconté cette histoire à dormir debout à Diablemort pour nous leurrer. Pour nous pousser à aller vers la Crypte. Il envoie Warrick nous surveiller, et dès qu’on prend la route…

	— Il court le dire à Delabuse, compléta Daïa, en acquiesçant. Après ça, ils nous suivent et ils débarquent juste à temps pour vous voir déchiffrer la dernière rune. Ils sont probablement escortés de tout un régiment de sœurs Viragon, et ils essayent de s’emparer de la Pierre du roi par la force.

	— Exactement. Et p’t’être même que le régiment est déjà là-bas.

	— Choisis ton champ de bataille, fit Daïa d’un air pensif.

	— Quoi ?

	— À force égale, sur deux armées, laquelle a l’avantage au combat ?

	Avec un petit sourire, Gavin acquiesça :

	— Celle qui choisit le champ d’bataille… Vous pensez à la même chose que moi ?

	— Il est sans doute au lit. Et il attend que Warrick vienne le réveiller, pour lui annoncer qu’on a pris la route. Si on se rend à son manoir…

	— On pourrait secourir Risän et sortir de là avant même qu’il se réveille, termina Gavin. Après ça, on aura tout le loisir d’aller à la Crypte.

	— S’il convoite la Pierre du roi, il faudra bien l’affronter tôt ou tard, de toute façon. Et si on se rend à la Crypte directement, on prend le risque d’arriver trop tard pour sauver Risän, et que Delabuse le tue avant. De plus, comme vous dites, une armada de sœurs est sans doute déjà postée là-bas.

	— Si on débarque chez lui, l’effet de surprise nous avantagera. Mais le manoir de Delabuse est pas – n’est pas – vraiment le champ de bataille idéal pour nous. On n’a jamais été là-bas, on sait pas à quoi s’attendre.

	— Domach, si, répondit Daïa. Et sans son cousin, Delabuse sera plus vulnérable.

	Ils s’observèrent un moment en silence, l’affaire était conclue.

	— C’était Edan, n’est-ce pas ? fit-elle doucement. C’est à lui que vous avez demandé de revendiquer le trône ?

	— Ouais, exact.

	Il lui désigna du menton la dague et les deux épées qu’elle avait posées sur le lit.

	— Vous avez pris ça à Warrick ?

	— Plus ou moins, répondit-elle. Il a dit non, n’est-ce pas ?

	Gavin acquiesça, la tête baissée.

	Alors, elle posa sa douce, sa chaude main sur son bras, lui envoyant un frisson dans son cœur, qui descendit jusqu’à son entrejambe. Il leva les yeux vers elle :

	— Ça va aller.

	L’empathie qu’il vit dans ses pâles yeux bleus, pleins d’affection, de confiance et de foi, l’emplit d’un désir irrépressible de la prendre dans ses bras, et de lui faire l’amour longuement et tendrement. Elle était si belle. Si forte.

	— Je n’y arriverai pas seul, fit-il.

	— Qui vous dit que vous serez seul ?

	Elle lui sourit :

	— Allez, venez. Il est temps de réveiller les autres.

	Suggérait-elle… qu’elle serait prête à s’unir à lui ? Il prit une grande bouffée d’air. Plus tard, il aurait tout le temps pour ça.

	— Ouais, le plus tôt on y va, plus on aura de chances d’être encore en vie demain matin.
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	Peu avant l’aube, les cinq combattants se faufilèrent jusqu’à l’arrière de grange attenante au manoir, en une seule ligne serrée, et se tapirent là. Edan, Daïa, Brawna et Domach se tournèrent vers Gavin, dans l’expectative.

	 

	— Bon, Diablemort, dit-il à voix basse. Comment on entre là-dedans ?

	— De l’autre côté d’ce muret en brique, là, répondit-il, y a une cour. Et après cette cour, y a la porte arrière du manoir. À mon avis, ce serait le moyen le plus sûr d’y entrer.

	Son souffle formait des volutes blanches dans l’obscurité du petit matin.

	Gavin observa les autres membres de la compagnie : Edan avait le front tiré, Brawna se mordait la lèvre inférieure, Daïa avait comme une étincelle dans le regard…

	— Bon, très bien. J’vais voir combien y a d’gardes.

	Au moment où il allait s’élancer, Daïa lui retint fermement le bras :

	— Non, moi, j’y vais. C’est trop risqué.

	— Là, c’est pas l’moment de chicaner, fit-il.

	Il avait entièrement confiance en Daïa, mais c’était hors de question de la laisser se jeter dans l’antre du loup la première. C’était à lui d’y aller.

	— Gavin, murmura-t-elle, je sais que vous vous sentez responsable de nous tous, mais je dois faire en sorte que vous restiez en vie, au moins jusqu’à ce que la Pierre du roi soit à l’abri. Fermez les yeux juste cette fois-ci, d’accord ?

	Il prit une grande inspiration. Là, elle marquait un point. Mais il n’était pas convaincu pour autant.

	— Prenez Edan avec vous, dans ce cas, insista-t-il.

	D’un geste du menton, Daïa invita le jeune seigneur à la suivre.

	Tandis que Gavin se tenait à l’affût, eux rampèrent autour de la grange et se faufilèrent jusqu’au petit muret qui délimitait la cour du manoir. C’est moi qui devrais être à leur place, se dit Gavin. S’il leur arrivait le moindre mal, il ne se le pardonnerait jamais.

	Daïa pencha la tête à l’angle du portail qui pendait de guingois, attaché à un seul gond. Elle leva un doigt et se baissa pour murmurer quelques mots à l’oreille d’Edan. Ce dernier hocha la tête, et ils échangèrent leurs places. Il encocha une flèche. D’un seul geste admirablement fluide, il tira la corde, se plaça dans le coin, et dans un léger feulement, tira. Alors, il fit signe à Gavin et aux autres d’avancer à sa suite.

	Gavin, Domach et Brawna se faufilèrent jusqu’au portail.

	— Bon boulot, maître Archer ! dit Gavin. Y a sans doute d’autres gardes à l’avant.

	— Celles-là, on peut probablement les éviter, fit Edan.

	— Oui, mais si l’une d’elles nous voit et donne l’alerte, on regrettera de ne pas l’avoir tuée, observa Daïa.

	Gavin acquiesça :

	— C’est vrai. Edan, Daïa et toi, vous allez devant et vous abattez tous les gardes que vous voyez. Diablemort, où est-ce que Delabuse retient Risän ?

	— Dans le cellier. La porte est dans la cuisine, juste après l’entrée.

	— Si ça se trouve, on pourra secourir Risän et sortir de là sans que Delabuse s’en aperçoive, dit Edan.

	— Oui, espérons. Seulement, cette ordure a mon épée, répondit Gavin en levant des yeux sombres vers le manoir.

	— Il la garde dans sa bibliothèque, murmura Domach. Je suggère que t’ailles en bas récupérer Risän, pendant que moi, je vais récupérer ton épée.

	Gavin acquiesça :

	— Ça, c’est un bon plan.

	— Et moi, qu’est-ce que je fais ? s’enquit Brawna.

	Gavin interrogea les autres du regard, mais tout le monde attendait ses directives.

	— J’ai besoin que tu couvres mes arrières, dit-il. Tu nous suis à l’intérieur. Tu fais le guet. Tu abats tout ce qui bouge. C’est bon, tout le monde a compris ce qu’il doit faire ?

	Tous hochèrent la tête.

	— Vous deux, quand vous vous serez chargés des gardes du devant, dirigez-vous vers la porte de derrière, dit-il à l’intention de Daïa et Edan.

	S’élançant dans la cour, il leur fit signe de le suivre. Le corps du garde tué gisait sur l’herbe, et il s’avança vers lui. Domach lui tapa l’épaule et l’encouragea à continuer jusqu’au manoir. Le jeune guerrier tira l’homme par le bras, le hissa sur les épaules et partit vers l’écurie. Gavin fit alors signe à Brawna de le suivre, et tous deux filèrent vers la porte arrière du grand bâtiment.

	S’attendant à la trouver verrouillée, il en tourna lentement la poignée… Le loquet claqua, et la porte s’ouvrit.

	Brawna suivit Gavin à l’intérieur d’une petite loggia sur les murs de laquelle étaient accrochés des serpillières, des balais, des plumeaux et autres torchons. Au-delà du seuil, se trouvait la cuisine, impeccablement tenue. À droite, sur le mur adjacent, une porte grande ouverte menant sur un couloir étroit. Au-devant, une grande glacière en bois posée contre un mur, avec une porte de chaque côté. L’une d’elle était fermée par un énorme verrou. Le cellier, sans doute. Brawna inspecta les murs, et trouva une clef pendue à un clou. Elle tapota l’épaule de Gavin, en brandissant la clef entre le pouce et l’index. Le chevalier sourit, saisit la clef et ouvrit la porte.

	Le cellier était complètement noir. D’un doigt, Gavin fit signe à Brawna de s’avancer vers lui :

	— Va nous chercher une lampe, murmura-t-il à son oreille.

	La sensation de sa joue rêche, de son haleine chaude contre son oreille, fit naître des frissons au fond d’elle. Quel homme, quelle force… Elle avait remarqué la manière dont il regardait Daïa. Si, d’une façon ou d’une autre, Brawna pouvait l’impressionner, peut-être la regarderait-il de la même manière, elle aussi.

	L’adolescente s’éclipsa par la porte de droite et s’avança dans un long couloir. Sur la droite, elle vit trois portes closes. Sur la gauche, un escalier menait à l’étage. Elle alla jusqu’à la première porte, et l’ouvrit doucement. C’était un petit placard plein de bibelots, mais elle n’y trouva pas de lampe. Elle referma cette porte et se dirigea vers la suivante.

	Avant qu’elle ait pu en saisir la poignée, celle-ci tourna brusquement et se déroba à sa poigne. La porte s’ouvrit. À l’intérieur, un homme aux cheveux blancs étouffa un cri, en sursautant. D’un geste, Brawna plongea son épée jusqu’à la garde dans le torse de l’inconnu. Avec un grognement, ce dernier s’affala par terre, dans un bruit sourd.

	Par Yrys, je l’ai tué ! Ses genoux faiblirent sous elle et elle trébucha, se rattrapant de justesse au cadran de la porte. La sensation de son épée glissant hors de son corps l’horripila. Sa bouche s’emplit de salive et son estomac se crispa. Elle n’avait aucun mal à abattre des outremorts, mais jamais elle n’aurait pensé qu’elle tuerait, un jour, un vieux monsieur désarmé. Alors, elle reconnut le visage sympathique de l’intendant de Delabuse, à présent flasque, sans expression. Plus elle contemplait ce visage mort, plus son acte lui semblait atroce. Son sang était sur sa lame, sur sa main et sur sa manche. Sur son âme… Yrys, non, par pitié, efface tout ça. Des sanglots naquirent dans sa gorge.

	Non, il fallait qu’elle se reprenne. Gavin comptait sur elle. Le roi comptait sur elle. Elle pourrait pleurer cette mort malheureuse plus tard. Brawna prit une longue et apaisante respiration, puis s’avança à l’intérieur de la chambre. Saisissant l’homme par les deux bras, elle le traîna loin de la porte, en détournant la tête pour ne pas avoir à affronter son regard froid. Une lampe reposait sur la table de nuit. Elle s’en empara, ferma la porte derrière elle, et repartit vers la cuisine.

	— C’était quoi, ce bruit ? lui souffla Gavin.

	— Je suis tombée sur le domestique, murmura-t-elle en retour.

	Domach fit alors irruption dans la cuisine, et hocha la tête à leur intention. Il désigna l’épée à son flanc, puis pointa le doigt vers Gavin, avant de filer dans le couloir d’où Brawna était venue.

	— Il est mort ? s’enquit Gavin.

	Elle hocha la tête, en réprimant un autre sanglot.

	— Tout va bien ?

	Elle se ressaisit, et hocha de nouveau la tête. Même si elle était loin d’aller bien. Elle avait tué un homme innocent, un être que quelqu’un devait aimer. Un fils, un frère, un neveu, un ami…

	Gavin posa une main sur son épaule, dans un geste de compassion. Tandis qu’elle tenait la lampe dans ses mains tremblantes, il frappa un bout de silex avec sa dague et alluma la mèche. Alors, il tira son gant de son ceinturon et l’enfila sur la main gauche. Empoignant son épée de sa main gantée et la lampe de l’autre, il s’avança vers le cellier.

	Fallait-il qu’elle suive le roi pour le protéger ? Non, certes pas. Il n’avait eu aucun mal à abattre Enamäria. Brawna n’était pas en mesure de lui offrir la moindre protection, hormis celle de garder la porte. Elle le suivit donc du regard, en retenant son souffle, les mains toujours tremblantes, tandis qu’il descendait les marches de l’escalier.
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	Le cellier s’illumina peu à peu, mais la source de cette lumière n’était pas le jour qui d’ordinaire perçait à travers les planches au-dessus d’eux. Non, ça venait de l’escalier. Quelques marches craquèrent lourdement. Quelqu’un descendait…

	 

	Risän se redressa brusquement, ce qui réveilla Dwaëth. Il plaça doucement une main sur la bouche de l’enfant, et lui murmura à l’oreille :

	— Ne fais pas de bruit.

	Il se laissa glisser du haut de l’armoire, ramassa un pied de chaise, et se tint prêt à l’offensive.

	— Risän ? l’appela quelqu’un, d’une voix calme. Vous êtes là ?

	Se pouvait-il que Domach soit revenu pour l’aider ? Risän était prêt à accepter n’importe quel coup de main, y compris de l’homme qui l’avait, justement, battu jusqu’au sang. Mais, par contre, il ne prendrait aucun risque. Si c’était la seule façon de sortir vivant de ce cellier, il truciderait quiconque se tiendrait entre lui et la porte ! Il pressa les doigts un peu plus fort autour du gourdin de fortune.

	Une espèce de géant apparut sur le seuil. Dans sa main droite, il tenait une lampe, dans l’autre main, une épée. Ce n’était pas Domach. Risän s’avança, prêt à abattre son gourdin… Mais alors, il reconnut l’homme qui se tenait devant lui. C’était Gavin Kinshiëld !

	Il lâcha le gourdin, qui vint s’écraser au sol.

	— Yrys soit loué ! s’exclama-t-il. Gavin, c’est vous !

	Risän tendit la main. Gavin posa la lampe sur la table et saisit cette main offerte. Le petit forgeron sentit les doigts de son sauveur glisser sur ses moignons, et desserrer leur étreinte, mais il n’en empoigna la main du chevalier que plus fermement, et saisit son avant-bras massif de son autre main, en serrant de toutes ses forces :

	— Ô Ciel, je suis si heureux de vous voir…

	— Rassuré de voir qu’vous êtes sain et sauf, fit doucement Gavin.

	Il leva les yeux vers Dwaëth, toujours assis sur l’armoire.

	— Et Delabuse ? murmura Risän.

	De la tête, Gavin lui désigna le plafond :

	— Au lit.

	Risän se tourna et fit signe à Dwaëth de le rejoindre. Le garçonnet descendit de l’armoire et s’approcha. Alors, Risän mit un bras autour de ses épaules, et le serra plus près de lui.

	— Dwaëth, voici mon ami, Gavin, murmura-t-il. Allons en haut.

	Dwaëth reluqua Gavin d’un air suspicieux…

	Celui-ci refourra son épée et s’accroupit auprès de l’enfant :

	— T’as l’air d’un garçon costaud, dis-moi. T’es grand à peu près comme mon neveu. Quel âge as-tu, six ans ? Sept ?

	Dwaëth hocha la tête :

	— Six ans, souffla-t-il. Je dois pas parler aux inconnus, normalement.

	— Mais Gavin n’est pas inconnu, fit Risän à voix basse. Lui est héros qui a sauvé ma merveilleuse femme de noyade. Et maintenant, lui est venu ici pour nous aider. Gavin est authentique chevalier tutélaire, plus fort guerrier de tout Thendylath. Son cheval, Gölam, est aussi gros que montagne ! Si était inconnu, tu ne saurais pas tant choses sur lui, n’est-ce pas ?

	Dwaëth lui sourit en secouant la tête. Il mit sa petite main dans celle de Risän, et, de l’autre main, s’agrippa à Gavin.

	Ensemble, ils montèrent dans le jour naissant.

	Comme Gavin s’approchait du haut de l’escalier, il vit Brawna se figer en regardant vers la porte de derrière. Il dégaina son épée, et s’avança dans la cuisine juste à l’instant où la porte s’ouvrit. Domach fit irruption dans la cuisine. Sur son épaule droite, il portait le cadavre d’une femme, et de sa main gauche, il tenait deux épées, dont l’une était maculée de sang. Il déposa le corps sans vie de la guerrière sur le porche, à l’entrée.

	— Cet homme travaille pour Delabuse, dit Risän à Gavin, en gardant un œil sur Domach.

	D’un bras, Domach entoura les épaules de Brawna :

	— Voici ma sœur, dit-il. Elle est en vie grâce à Gavin. Grâce à vous, parce que vous m’avez fait confiance.

	Risän hocha la tête et tendit la main à Domach :

	— Alors, vous êtes vraiment homme honorable. Vous avez tenu promesse.

	Il se tourna vers Gavin :

	— Mais moi, pas tenir promesse. Delabuse a épée que j’ai fabriquée pour vous. Je suis désolé.

	— Elle n’est pas dans la bibliothèque, fit Domach. Il doit l’avoir avec lui.

	Ah, quelle poisse ! Gavin avait besoin de cette épée. D’accord, Delabuse voulait l’épée. Si cet énergumène pouvait obtenir la Pierre du roi en se servant des gemmes de la poignée, alors Gavin devait récupérer son dû. À supposer que le mage soit toujours là…

	Daïa et Edan entrèrent par la cuisine, par la porte arrière. Daïa sourit à Risän :

	— Ravie de vous rencontrer enfin. Je suis Daïa, dit-elle doucement, en lui tendant la main.

	Risän la serra chaleureusement :

	— Je vous dois dette de gratitude, murmura-t-il.

	— Vaudrait mieux qu’on s’en aille maintenant, fit Edan d’une voix feutrée. Partons vers la Crypte avant que Delabuse ne se réveille.

	— Lui a épée que j’ai faite pour Gavin, comme fël. Je ne pars pas sans récupérer cela, protesta Risän.

	Les compagnons de Gavin se tournèrent vers lui et attendirent sa décision.

	— Très bien, fit-il. On monte à l’étage et on en finit une bonne fois pour toutes.

	Il se tourna vers chacun d’entre eux, cherchant leur approbation. Tous acquiescèrent.

	— Sa chambre est au bout du couloir, fit Domach.

	Dwaëth tira sur la chemise de Gavin :

	— Y a une des marches qui craque, murmura-t-il.

	Gavin s’accroupit :

	— Si je compte les marches en montant, tu sais à combien je devrais m’arrêter ? lui demanda-t-il.

	— Douze ? se risqua l’enfant, en haussant une épaule. Je me rappelle plus.

	— C’est pas grave, le rassura Gavin. Douze, c’est déjà une bonne approximation.

	Il se releva en lui ébouriffant les cheveux :

	— J’y vais en premier.

	Daïa pinça les lèvres en secouant la tête, mais Gavin ignora son geste.

	— Une fois que j’aurai identifié la marche, je poserai mon fourreau par-dessus, pour que tout le monde puisse l’enjamber.

	Il baissa les yeux vers Risän :

	— Risän, prenez l’enfant, et mettez-vous à l’abri.

	— Je peux combattre avec vous, Gavin, dit-il.

	Il jeta un coup d’œil vers les armes que Domach avait recueillies.

	— Donnez-moi épée. Laissez-moi aider. J’ai dette à payer Delabuse, insista-t-il, en montrant sa main mutilée.

	Gavin aurait bien proposé à Brawna de s’occuper de l’enfant, mais il se dit que Brawna pourrait s’avérer un atout majeur dans un affrontement contre Delabuse. Le Färthan avait l’habitude des armes, certes, mais savait-il s’en servir au combat ?

	— J’étais homme d’armes avant : d’abord dans l’armée régulière de Färtha, puis dans la garde impériale, lui expliqua Risän, comme s’il avait deviné ses pensées. Premier maître des lames, et troisième maître des armes d’Hast.

	— Brawna, tu veux bien t’occuper de l’enfant ? demanda Gavin.

	Elle hocha la tête.

	Gavin crut voir du soulagement sur son visage.

	— Reste à proximité, mais cachez-vous. Il se peut qu’on ait besoin de toi.

	— Non ! protesta Dwaëth, un peu trop fort, en reculant devant la main tendue de Brawna. Je veux rester avec Risän !

	— Chhu… fit ce dernier en se baissant vers lui. Dwaëth, tu souviens laquelle chose j’ai promis ? Nous devons régler petit problème avant partir. Reste avec mademoiselle Brawna en attendant, et je reviendrai te chercher bientôt. Je promets sur ma vie.

	Dwaëth acquiesça, les yeux baissés. Alors Brawna le prit par la main et le guida jusqu’au porche. Elle se tourna vers eux et murmura :

	— Force et courage.

	
	
CHAPITRE 58
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	Quand Brodas se réveilla, le ciel commençait tout juste à s’éclairer. L’aube était là, mais Warrick n’était toujours pas revenu. Celui-là, il n’avait pas intérêt à s’être endormi, autrement, il lui en coûterait cher ! Le sorcier repoussa ses couvertures, et s’assit au bord du lit. Il avait dormi tout habillé, pour ne pas perdre de temps à se changer lorsque Warrick donnerait l’alerte. Il aurait voulu que tout soit parfait le jour où, enfin, il revendiquerait la Pierre du roi – y compris porter des vêtements bien repassés en allant jusqu’à la Crypte – mais ces choses-là étaient bien futiles au regard de son dessein grandiose. Après avoir enfilé et lacé ses bottes, il ramassa l’épée qui gisait par terre, à côté de son lit.

	 

	À nouveau, il en admira la qualité exceptionnelle. Si seulement il connaissait la nature de l’enchantement que Risän avait placé sur cette arme… Une fois qu’il posséderait la Pierre du roi, le forgeron le lui révélerait. Alors, l’épée ne pourrait plus protéger son créateur.

	Il alla jusqu’à la porte, et l’ouvrit :

	— Apportez-moi du…

	Mais le couloir était vide, la sœur censée le garder était absente de son poste. Un frisson glacé lui parcourut la nuque. Peut-être était-elle simplement partie faire sa petite besogne… L’escalier craqua, mais il n’entendit pas la cadence rythmique des bottes sur les marches. Quelque chose n’allait pas. Il sortit dans le couloir pour voir ce qui se passait.

	Au moment où il atteignit le haut de l’escalier, le spectacle de cinq individus montant subrepticement les marches l’emplit de stupeur. Soudain, le dernier d’entre eux lui décocha une flèche. Brodas eut à peine le temps de bloquer l’attaque avec un sort, que la pointe aiguë de l’arme perça sa tunique et lui piqua la peau du torse, avant d’exploser en mille échardes. Le reste des intrus le chargèrent, en brandissant leurs épées. Parmi eux, un visage lui parut familier. Trop familier.

	— Kinshiëld ! siffla Brodas.

	Il brandit l’épée enchantée, et se concentra sur la gemme formant l’œil du serpent.

	 

	Une vague d’énergie déferla sur eux. Daïa fut projetée en arrière contre Gavin, qui à son tour tomba contre Domach. Ensemble, ils dégringolèrent l’escalier, pour finalement s’immobiliser en bas des marches, l’un par-dessus l’autre. C’est à peine si Daïa fit cas de la douleur lorsque, se désengageant de Gavin, elle se releva. Elle brandit derechef son épée, et remonta les marches quatre à quatre. Quelqu’un d’autre chargeait derrière elle.

	Daïa s’élança, épée en avant. Mais Brodas ne chercha pas à se défendre. Sa lame aurait dû pénétrer sa chair, mais elle s’arrêta en l’air, comme bloquée par un mur invisible. Une auréole de fumée blanche parcourut la surface de l’épée, fila par-dessus la garde jusqu’à sa main, et se propagea à tout le reste de son corps. Saisie d’un étrange fourmillement, elle s’affala dans l’escalier telle une poupée de chiffon, dégringolant quelques marches avant de s’immobiliser sur le ventre. Alors, elle ne sentit plus rien, bien qu’elle vît et entendît tout.

	 

	— Daïa, non ! hurla Gavin. Mais c’était trop tard. Il reconnut l’expression désemparée dans ses yeux, tandis que son corps gisait immobile sur les marches. Escorté par Risän, Gavin s’élança dans l’escalier à la suite de Domach. Aussitôt, Brodas leur envoya une nouvelle vague d’énergie. Elle souleva Gavin du sol, avant de le plaquer sur le dos. Risän heurta le mur sur le côté de l’escalier, et dégringola la marche. Quant à Domach, il virevolta, heurta violemment la rampe de la hanche, et passa par-dessus. Roulant d’abord sur les genoux, Gavin se redressa. La douleur dans son épaule était insupportable, mais elle s’atténua rapidement.

	Une étincelle apparut dans l’air, et s’ouvrit sur une ligne ténébreuse. La ligne s’élargit, se fendant dans un sourire sur des lèvres démoniaques.

	Gavin chancela à cette vue. Comment une porte vers le royaume des ténèbres pouvait-elle s’ouvrir ici ? Il leva les yeux vers le haut. Là, au bout de l’escalier, se tenait Delabuse, la main tendue, comme s’il contrôlait ce phénomène. Une main gris verdâtre surgit de la faille, chacun de ses doigts était terminé par une longue griffe incurvée. Elle fut suivie d’un bras velu, puis d’une tête semblable à celle d’un ours, le tout accompagné d’une horrible odeur de soufre. Une fois qu’il eût totalement franchi le seuil, le monstre mesurait une tête de plus que lui. L’ouverture se referma brusquement.

	Ffff… Une flèche le dépassa et s’enfonça dans le torse de la créature. Celle-ci émit un long rugissement, ce qui fit se dresser les poils de la nuque de Gavin. Le chevalier asséna un coup tranchant, et sauta en arrière pour éviter ses griffes mortelles. D’un bond, il s’élança vers la bête et plongea sa lame à moitié dans son ventre velu. La retirant, il para les coups de griffe.

	Gavin aperçut une autre étincelle au bout du couloir, juste à côté de l’escalier. Des flèches fusèrent près de lui, dont certaines se plantaient dans l’outremort, et d’autres étaient éjectées par une énorme main griffue. Gavin s’attaqua au cou de la créature, espérant la décapiter. Mais alors, il se retrouva propulsé dans les airs. En heurtant Edan, il entendit un grand « arrrg »… Ils frappèrent le mur si fort que Gavin crut sentir tous ses os se briser. Sa nuque, sa tête, son torse et son dos furent saisis d’une douleur atroce, et il s’aplatit contre terre.

	Sa souffrance était telle qu’il avait l’impression d’être comme brûlé vif sur une broche. Du moins, il supposait que c’était de la souffrance, car bientôt, l’insupportable brûlure se mua en une sensation de chaleur désagréable. Son pouvoir, celui du roi Arëk, était à l’œuvre. Il essaya de se relever, mais ses jambes ne répondaient plus. La créature s’avança vers Edan et Gavin, en bombant le dos. Gavin voulut bouger pour laisser filer Edan, mais il n’y parvint pas.

	À l’instant précis où la bête se baissait pour infliger un coup mortel à Gavin, elle se mit à hurler, en se tournant furieusement. Derrière elle, Risän plongeait et replongeait son épée dans l’ignoble jambe velue. La créature fit volte-face et lui asséna un coup de griffe, mais le forgeron esquiva le coup et continua à frapper. Un liquide grisâtre se mit à sourdre de ses plaies et s’épancha sur le sol. Ses efforts s’affaiblirent, puis la créature trébucha.

	Une nouvelle vague d’énergie déferla depuis l’escalier. Risän et le monstre furent projetés contre le mur. Gavin roula sur le côté, libérant Edan, qui glissa en arrière sur le sol.

	L’outremort se retourna rapidement, s’attaquant de nouveau à Risän.

	Gavin sentit que la douleur dans son dos s’atténuait et qu’il retrouvait le contrôle de ses jambes. Il se dressa sur les genoux, tira sa dague de son fourreau et l’enfonça dans le dos du monstre. Celui-ci se plia en deux, et essaya de se tourner vers lui. Mais, à ce moment-là, Edan se releva et, tirant sa propre dague, joignit ses efforts à ceux de Gavin. Percé de mille coups mortels, l’outremort s’effondra par terre.

	Alors Risän se releva et se précipita derechef dans l’escalier. Gavin s’aperçut qu’il disposait d’une belle ligne de vue au-dessus de la tête du forgeron, mais cela ne durerait pas. Il lança sa dague. L’arme tournoya dans l’air, filant droit vers sa cible.

	À la vue de tous leurs vains efforts, Brodas eut une folle envie de rire. Tous les cinq réunis n’avaient pas une seule chance contre lui. Mais ils étaient trop stupides pour s’en apercevoir. Comme on chasse un moucheron, il envoya la lame de Gavin valser loin de lui… Elle vint s’enfoncer dans la cuisse de Risän, qui s’affala dans l’escalier, en se tordant et en hurlant. Le sorcier transformait les flèches de l’espèce d’archer en cure-dents. Quant à Domach, il avait disparu du décor, sans doute occis par quelque outremort surgi du deuxième portail qu’il avait ouvert.

	Ah, si seulement Gavin pouvait monter en haut de cet escalier et tenter de l’abattre comme l’avait fait Daïa… Brodas le mettrait alors hors d’état de nuire, il massacrerait tous ses amis restés en bas, et l’incident serait clos. Traîner l’immense guerrier jusqu’à la Crypte serait son plus grand défi. Mais, une fois que Warrick serait revenu, tout irait bien. Et avec la fille de l’archiseigneur de Tërn à son bras, tout irait pour le mieux.

	En réalité, grâce à ce don merveilleux qu’elle possédait, il n’avait peut-être même pas besoin de toucher le chevalier. Peut-être qu’il pouvait tout simplement le frapper de paralysie, et tuer ses chers amis, avec un petit coup de pouce de mademoiselle Daïa… Il se concentra sur les jolis yeux bleus de la jeune femme.

	 

	Daïa gisait au sol, indemne, mais incapable de bouger. De temps en temps, elle observait ses compagnons qui essayaient d’attaquer Brodas dans l’escalier, pour se voir aussitôt projetés en bas des marches, tels de vulgaires marionnettes. S’ils pouvaient s’approcher suffisamment près pour blesser le sorcier, elle serait capable de les aider à l’abattre. Mais d’abord, il fallait qu’ils le virent de cet escalier. Delabuse ne pouvait pas se défendre contre quatre assaillants à la fois.

	Quelque chose de vil s’introduisait dans son esprit, quelque chose de vil, de gluant et d’insidieux. Brodas cherchait à se connecter à elle. Non ! Elle le repoussa de toutes ses forces, mais il revint à la charge. C’était comme si elle s’efforçait de refermer une porte, contre la force de douze hommes voulant à tout prix l’ouvrir… Non ! Elle ferma les yeux et serra les paupières, puisant dans son centre, s’échinant à l’empêcher d’entrer. Peu à peu, elle se sentit faiblir, incapable de résister à cette force qui tentait de la violer. Elle le sentait glisser en elle comme avec la pointe d’un doigt, tout entier tendu vers la source de son pouvoir. Plus près. Encore plus près.

	 

	Difficilement, dans un râle, Gavin se redressa et regarda autour de lui. Étendue dans l’escalier, Daïa était toujours paralysée. Devant lui, Risän retirait la dague de sa jambe, avant de se hisser de nouveau dans l’escalier. Domach rampait dans le couloir tel un poisson échoué, son bras ensanglanté collé contre son corps, sa jambe gauche étendue mollement par terre. Du sang coulait de ses oreilles, ainsi que d’une entaille sur son front. Dans sa main droite, il agrippait son épée.

	Dans un coin, son ami Edan se tenait debout, le dos au mur. Son bras droit pendait, sans force, à son côté. Serrant les dents, il fit pivoter ses hanches dans un geste sec, et projeta l’épaule contre le mur… Il étouffa un cri.

	Gavin leva les yeux vers Brodas. Celui-ci fixait Daïa d’un air déterminé. Il lui faisait quelque chose. La jeune femme serrait les paupières, semblait lutter. Une étrange bataille faisait rage entre eux.

	Le chevalier s’aperçut alors que ses compagnons et lui étaient en train de perdre le combat. Une fois encore, il avait sous-estimé Brodas Delabuse et des gens mourraient à cause de sa négligence. Ses amis allaient mourir. Brodas utilisait les gemmes de la propre épée de Gavin pour les attaquer et pour se défendre contre leurs assauts. Si seulement il pouvait récupérer… Mais oui, c’est ça, se dit-il. N’avait-il pas senti sa dague se plaquer toute seule contre sa paume, l’autre fois ?

	La sélénite. Peut-être pouvait-il utiliser ses nouveaux pouvoirs pour arracher l’épée des mains de Delabuse ?

	Il tira la gemme bleu pâle de sa poche et, se concentrant dessus, il leva la main gauche en direction de l’épée, avec détermination. Avec envie. Comme s’il pouvait la saisir, comme s’il n’y avait que quelques centimètres entre sa main et la poignée. Il le voulut de toutes ses forces, de toute son âme, l’appelant à lui, avec autorité.

	L’épée s’agita, mais Brodas la tenait fermement. La détermination malsaine dans le regard du mage s’intensifia ; il se mit à grincer des dents.

	— Daïa, aidez-moi ! héla Gavin.

	Il n’était pas sûr qu’elle le puisse, avec ce que Brodas était en train de lui faire, mais si elle pouvait l’entendre, si elle pouvait seulement diriger sa volonté vers lui… Il tira plus fort. Encore plus fort.

	Domach dégaina sa dague. Il pointa et toucha sa cible en plein dans l’épaule.

	Brodas hurla de douleur. Il tourna des yeux furieux vers le jeune guerrier.

	À cet instant, une présence chaleureuse s’envola vers Gavin, envahit tout son être intérieur. Soudain, il sentit une force renouvelée à l’intérieur de lui. Daïa ! Il tira de nouveau sur l’épée.

	Celle-ci s’arracha de la main de Brodas, au moment-même où une nouvelle vague d’énergie déferlait depuis l’escalier. Domach se prit le plus gros du choc en plein dans le torse, il tomba en arrière, sur le dos. Gavin, quant à lui, fut de nouveau propulsé contre le mur. Il s’affala au sol. La gemme bondit de sa main. Sa nouvelle épée glissa sur le sol de marbre.

	Il rampa jusqu’à l’épée. Sa main se referma sur la poignée.

	Al… as… ar.

	Brodas sentit l’épée s’arracher à sa poigne. Par tous les Sept Royaumes, comment cela ? Kinshiëld, ça ne pouvait être que lui. Il se tenait là en bas, le bras tendu. À l’instant où lui, Brodas, avait lancé le dernier flux d’énergie, l’épée s’était envolée vers Kinshiëld… Elle s’était envolée jusqu’à lui !

	Privé des gemmes contenues dans la poignée, Brodas devrait se mesurer physiquement à ses ennemis afin d’exercer sa magie sur eux. En d’autres mots, il était vulnérable.

	Risän était le plus proche de lui, le nabot rampait vers lui dans l’escalier. Le mage descendit à côté du corps immobile de Daïa et se baissa en avant, tendant la main vers le crâne du Färthan pour lui brouiller l’esprit. Mais Risän lui saisit brusquement le poignet et le tira vers lui. Brodas glissa vers l’avant.

	Il dégringola dans l’escalier. Son poignet droit se rompit sur le coup, mais son pouvoir de guérison se mit instinctivement à l’œuvre, et il fut guéri avant même d’atterrir en bas des marches. Quand il se retrouva étalé sur le sol, face contre terre, un spectacle stupéfiant l’accueillit. Une sélénite de qualité parfaite se tenait là, à quelques centimètres de son nez.

	 

	Ald… as… ar.

	Gavin vit Brodas tomber tête la première dans l’escalier et l’espoir revint en lui. Risän s’efforçait tant bien que mal de se relever. Domach rampait vers l’ancienne épée du chevalier tutélaire.

	 

	Ald… as Gar.

	Au grand désarroi de Gavin, la sélénite était juste sous le nez de Brodas. Mais Domach était plus près.

	— La gemme, Domach ! La gemme ! hurla-t-il.

	Il se concentra sur les gemmes de sa nouvelle épée, afin de tirer la sélénite à lui.

	Depuis le milieu de l’escalier, Risän s’élança sur Brodas, en brandissant son épée.

	 

	Aldras Gar.

	La lame s’abattit sur la main tendue du mage, tranchant net les deux derniers doigts, blessant grièvement le troisième. Du sang gicla sur le marbre. Brodas poussa un grand cri. Sous les yeux de Gavin, les moignons sur lesquels les doigts du mage s’étaient tenus, cicatrisèrent instantanément. Juste au moment où la pierre commençait à glisser sur le sol, suivie des deux doigts coupés, Brodas saisit la gemme bleuâtre de sa main mutilée.

	Risän roula sur le côté :

	— Gavin, dites-le ! s’écria-t-il.

	Le chevalier se dressa sur ses deux pieds. Quoi ? Dire quoi ?

	— À terre ! hurla quelqu’un.

	Gavin se retourna, juste au moment où Brodas balançait une boule bleutée, d’où s’échappaient de petits éclairs électriques. Quelque chose s’élança brusquement sur Gavin, depuis la gauche. Il échappa de justesse à la lumière bleue, et atterrit lourdement au sol, écrasé sous le poids de Domach.

	Fff… fff… Des fragments de flèches, des plumes, des échardes de bois se mirent à voltiger dans l’air.

	Aldras Gar…

	Gavin repoussa le corps inerte de Domach, roula sur le ventre et se releva. Quel était donc ce murmure désagréable ? Était-ce…

	Aldras Gar !

	… l’épée ? Oui, l’épée. Qui murmurait dans son esprit.

	— Dites nom d’épée ! s’écria Risän.

	Gavin saisit la poignée à deux mains :

	— Aldras Gar !

	Une vague de pouvoir secoua la surface de la lame, qui se mit à vibrer de l’estoc jusqu’au pommeau. Un doux fourmillement gagna ses mains. Gavin sentit qu’il avait une faible prise sur la poignée, comme si l’épée allait lui sauter des mains à tout moment.

	Une flamme surgit de la main de Brodas. Sous cet assaut, Gavin n’eut pas le temps de réagir, si ce n’est de fermer les yeux… Une légère chaleur effleura son visage. Il rouvrit les yeux ; les vêtements du sorcier étaient en feu, son visage noirci, tordu dans une expression de terreur. Ses cheveux avaient flambé, ses sourcils complètement cramés… Gavin balança Aldras Gar. Brodas recula d’un saut en arrière. La pointe de l’épée lui égratigna à peine le torse, mais des étincelles fusèrent de la lame lorsque son sang s’y déposa. Des étincelles !

	Sainte-Mère d’Yrys ! Quel genre d’enchantement était-ce donc ?

	Comme un éclair, Brodas fila dans le couloir, en tapant furieusement sur ses vêtements enflammés.

	— Edan, avec moi ! s’exclama Gavin.

	Il fonça à la suite du sorcier, d’abord dans le couloir, puis à travers la cuisine… Parti. Volatilisé. Gavin se précipita à l’extérieur. Edan apparut derrière lui dans la loggia, une flèche déjà encochée.

	— Où ? s’écria l’archer.

	Gavin traversa la cour à toute allure, puis, s’arrêtant, il pivota sur lui-même, dans l’espoir de repérer le fuyard. Soudain, un cheval sellé, mais sans cavalier, surgit de l’écurie. Edan décocha sa flèche. Celle-ci voltigea dans l’air et s’immobilisa soudain dans sa course, comme figée dans le vide au-dessus du cheval qui partit au galop à travers les arbres…
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	Edan s’avança vers Daïa et s’assit sur une marche à côté d’elle. Il écarta les mèches rebelles de son visage, puis, la tournant doucement sur elle-même, il la tira jusqu’à lui et l’assit de dos sur ses genoux. L’entourant des deux bras, il la tint contre lui, le menton posé contre sa poitrine.

	 

	— Je te tiens, souffla-t-il.

	De sa vie entière, Daïa ne s’était jamais sentie aussi misérable. Du coin de l’œil, elle avait observé ses amis batailler contre Brodas, tandis qu’elle demeurait immobile. Inutile. Gavin s’était pris de sacrés coups, Risän et Edan étaient tous deux blessés. Sur le sol de marbre blanc ensanglanté, en bas de l’escalier, Domach était étendu, inerte. Risän s’agenouilla près de lui et pressa l’oreille contre son torse. Daïa retint son souffle.

	À ce moment-là, Gavin revint dans le couloir.

	— Il est vivant ? dit-il.

	— Non, répondit le Färthan.

	Gavin s’accroupit près de lui.

	— Désolé pour la dague.

	Risän lui sourit timidement :

	— Ça aurait atteint cible si Delabuse n’avait pas dévié.

	Gavin posa une main sur la cuisse du petit homme :

	— Z’en faites pas, c’est pas c’que vous croyez, fit-il dans un grand sourire édenté. Il ferma un instant les yeux, et Daïa vit la grimace de Risän se transformer peu à peu en expression éberluée.

	— Vous pouvez guérir ! s’exclama Risän lorsque Gavin retira la main. C’est incroyable ! Vous avez vu ça ? demanda-t-il à Daïa et Edan. Il a guéri ma jambe, seulement en la touchant.

	Gavin plaça alors une main sur le torse de Domach. Une veine gonfla sur sa tempe, et son bras se mit à trembler. Au bout d’un long moment, il relâcha ses efforts et s’assit près de son ami, la tête entre les mains.

	— Où est Delabuse ? Mort ? fit Risän.

	— S’est enfui, répondit Gavin. Mais Edan lui a fichu une flèche dans la poitrine. Il est encore en vie, sans doute. Faut que j’aille parler à Brawna, pour son frère.

	Il leva les yeux vers Daïa :

	— Ça va ?

	En guise de réponse, la jeune femme roula les yeux. Si ça allait, elle ne serait pas avachie dans l’escalier, raide comme un cadavre.

	Il lui sourit :

	— Un clignement d’œil si c’est oui, deux clignements si c’est non.

	Elle cligna deux fois. Non.

	— Vous êtes blessée ?

	— Non.

	— Ce sort-là, il l’avait utilisé sur moi aussi, le jour où… Enfin, ça va disparaître dans quelques heures, mais peut-être que je peux accélérer un peu les choses. Voulez que j’essaye ?

	— Oui.

	Il monta dans l’escalier. Edan commença à se lever, mais Gavin lui fit signe de rester où il était. Il glissa les mains sous les cuisses de Daïa, puis lui leva les jambes, en lui pliant les genoux afin que ses deux bottes soient posées sur une marche. Alors il lui écarta les genoux, et s’accroupit au milieu. Avec un sourire lubrique, et un haussement de sourcils suggestif, il lui dit :

	— Moi qui croyais que je m’y glisserais jamais, entre vos jambes…

	— Gavin, l’admonesta Edan.

	Cette fois-ci, si Daïa avait pu sourire, elle l’aurait fait de bon cœur. Elle ne se doutait pas que, sur son lit de mort, Gavin Kinshiëld ne manquerait pas de faire une blague salace…

	Il lui prit la tête entre les mains, et ferma les yeux. Ses mains. Si imposantes, si rugueuses et pourtant si étonnamment douces. Elle ne savait pas comment faire pour lui demander si, oui ou non, elle devait l’aider dans le processus. Mais elle finit par se dire que s’il voulait de l’aide, il le ferait savoir. Presque aussitôt, elle sentit une sorte de fourmillement dans ses doigts et ses orteils, et se rendit compte qu’elle pouvait les bouger. Cette sensation de picotement remonta, peu à peu, le long de ses bras et de ses jambes, jusqu’à bientôt atteindre son torse, son cou et son visage. Daïa remua les mains et les pieds. Ça marchait !

	Il ouvrit les yeux. Ces deux orbes sombres et profonds étaient enivrants d’intensité. Un doigt aérien effleura son esprit, c’était la sensation d’une âme cherchant à se connecter à elle. Non pas l’appel désespéré d’un être en proie à la panique, mais un frôlement intentionnel, appuyé, comme la douce et chaude caresse d’un amant. Elle s’y accrocha, et sentit aussitôt la force de l’énergie tellurique fluer en elle et à l’intérieur de Gavin.

	Dans les profondeurs enténébrées de ses yeux, un portail s’ouvrit. Elle y aperçut ce qui se cachait derrière sa façade bourrue – sa souffrance, sa vie. Non, bien plus que ça, ses vies. Sa vie d’époux, de père, de guerrier, d’ami fidèle. Curieuse, elle s’aventura plus loin, plus profond.

	La connexion s’intensifia. Elle se sentit happée, comme par un tourbillon. Dans son esprit, elle vit l’image d’un Gavin couronné, se dressant haut et fier, incarnant toute la grandeur qui sommeillait en lui. Elle le vit, parangon de vigilance, d’équité, de maîtrise de soi, de force. Dans cette image, elle vit l’espoir de tout Thendylath.

	Alors la vision commença à se froisser. Un coin se déchira et s’élargit pour révéler des ténèbres si profondes, qu’elles affectaient tous les sens. Elle vit Gavin emmuré dans une faim terrible, gisant comme un animal échoué sur une rive après la tempête… Sa voix résonna dans sa tête lorsqu’il l’appela, pour la dernière fois, avant que la lumière dans ses yeux décline, puis s’éteigne tout à fait.

	Non, Non, Non, Non, Non ! Non !! Non !!! Un frisson glacial tordit son être tout entier. Gavin la repoussa et la connexion s’affaiblit. Cette dernière image, elle n’aurait jamais dû la voir… Elle représentait sans doute sa peur de revendiquer le trône, de ne pas être à la hauteur, de ne pas être capable de redresser un pays qui, pendant deux siècles, n’avait pas eu de roi. Peut-être craignait-il de perdre une partie de lui-même, s’il se mettait, du jour au lendemain, à vivre parmi les nobles. Pour lui, c’était peut-être comme mourir seul en terre inconnue… Mais il ne serait pas seul. Ça, il le savait déjà, forcément. Elle serait à ses côtés. Edan serait à ses côtés. Et Risän. Et Brawna. Vous avez des amis, Gavin, songea-t-elle. Des amis qui ont confiance en vous. Des amis qui ont foi en vous. Moi, je crois en vous. Elle plongea le regard encore plus profondément dans le sien et lui transmit cette pensée-là, pour qu’il l’entende clairement, pour qu’il trouve refuge dans son amitié et dans sa loyauté.

	Elle fixa ses yeux sombres et profonds, y cherchant la reconnaissance et l’acceptation de sa fidélité. Mais elle y trouva quelque chose d’autre. Quelque chose qu’elle ne put expliquer. Aussi incroyable que cela puisse paraître, elle sentit qu’il était plus que le seul Gavin Kinshiëld qu’elle connaissait.

	Sa paralysie s’estompa, et elle sentit l’étreinte d’Edan se desserrer autour d’elle. La connexion entre Gavin et elle se rompit. Son visage, les marches de l’escalier, le manoir, tout s’imposa de nouveau à sa vue, l’ancrant de nouveau dans la réalité. Cet éclat intense et surnaturel quitta les yeux de Gavin, et il lui sourit de nouveau de son sourire édenté. Il était redevenu Gavin.

	— C’est de plus en plus facile, lui dit-il. Ça doit être les gemmes de l’épée.

	Daïa lui rendit son sourire. Ses joues étaient sillonnées de traces humides. Il la scruta en plissant le front, une question silencieuse au fond des yeux. Ignorait-il donc ce qui venait d’arriver entre eux ?

	— Z’allez bien ? fit-il, doucement.

	Un instant, elle fut tentée de lui déposer un baiser sur la joue. Mais cela ne ferait qu’encourager son inconduite.

	— Je vous remercie, Kinshiëld, murmura-t-elle.

	Curieusement, elle avait du mal à articuler.

	— Non, c’est à moi de vous remercier. Vous m’avez aidé à récupérer mon épée. Sans vous, on s’rait tous morts, ça fait aucun doute.

	Il se mit debout, et lui tendit la main pour l’aider à se relever. Daïa mit sa main dans celle de Gavin, s’attendant presque à recevoir un choc. Elle était chaude, sèche, forte. Il la hissa sur ses pieds. La jeune femme prit une profonde inspiration et, accompagnée d’Edan, le suivit jusqu’en bas de l’escalier.

	Ils se placèrent autour de Domach, et baissèrent les yeux vers son corps sans vie.

	— En vérité, fit Daïa, la dague de Domach nous a tous sauvés. Delabuse était sur le point de m’avoir.

	Elle s’accroupit auprès de Domach, et fixa son visage flasque, aux yeux vides. Une boule se forma dans sa gorge. C’était un gentil gars. Elle aurait dû au moins boire une cervoise avec lui… Voilà tout ce qu’il demandait. Une simple cervoise.

	— Mettons-le sur le divan, fit Edan.

	Daïa et Gavin soulevèrent Domach, et le portèrent jusqu’au salon où ils le déposèrent doucement sur un divan de couleur pourpre. Edan releva légèrement la nuque de Domach et plaça un coussin en dessous.

	— Daïa, Edan, vous voulez bien aller fouiller la bibliothèque ? fit Gavin. Risän, allez vérifier les chambres à l’étage. Cherchez n’importe quel indice qui pourrait nous mener à Delabuse. Je vais aller apprendre la nouvelle à Brawna.

	— Gavin, lui dit Daïa, en lui posant une main sur le bras. Je vais lui dire, moi. Brawna était comme une sœur pour elle. Il était naturel qu’elle lui annonce la terrible nouvelle.

	— Non, répondit Gavin. C’est ma responsabilité. Son frère est mort à cause de moi. C’est à moi de lui dire. C’est la moindre chose que je lui dois…

	Elle pinça les lèvres et acquiesça, sachant bien que rien ne le ferait changer d’avis.

	— Après, il nous faudra nous hâter de nous rendre à la Crypte, lui dit Daïa. C’est sans doute là-bas qu’a filé Delabuse.

	— Mais il n’a pas l’épée, observa Edan. Si ce qu’il a dit à Domach est vrai, il ne sera pas en mesure d’obtenir la Pierre du roi, de toute façon.

	Gavin grommela soudain :

	— Ah, merde… Il a la pierre bleue.

	Risän se baissa, ramassa quelque chose, et se fendit d’un sourire. Il tenait la sélénite entre le pouce et l’index. Celle-là ?

	 

	— Et si c’était Risän ? geignit Dwaëth. Peut-être que le seigneur Delabuse a tué tout le monde, et que Risän a voulu s’échapper, et qu’il nous a laissés là.

	— Chh… fit Brawna.

	Elle quitta le mur arrière de la grange, et vint s’accroupir à côté du garçonnet, assis en tailleur sur le sol.

	— Risän ne se serait pas enfui comme ça… C’était sans doute Delabuse, qui battait en retraite.

	Une grande ombre apparut au coin de sa vision. Elle se releva brusquement, en brandissant instinctivement son épée.

	— Gavin ! Yrys soit loué… Ça y est, c’est terminé ? demanda-t-elle. Quelqu’un s’est rué dans l’écurie. Est-ce que c’était…

	Elle se tut, et l’observa attentivement. Son visage était baissé, ses yeux plissés, comme s’il était en souffrance.

	— Qu’y a-t-il ? Vous allez bien ? »

	Il s’avança jusqu’à elle, et lui posa une main sur l’épaule :

	— Domach, dit-il doucement.

	Non. Il n’était pas en train de dire que Domach était… Non. Elle secoua la tête, mais sentit son menton trembler malgré elle.

	— Non, dit-elle. Mon frère n’est pas mort. Il n’est pas m…

	Ses yeux s’emplirent de larmes.

	— Je suis navré, Brawna, fit Gavin. Il nous a tous sauvés. Tous. Il s’est battu bravement et il est mort en héros.

	Soudain, la vue de l’adolescente se brouilla. Le monde s’assombrit et un cri déchirant résonna à travers les arbres, semblable au cri d’un animal blessé. Elle sentit des bras chauds et puissants l’enserrer, et son visage rencontra une surface tissée et rugueuse.

	Domach. Son frère, son ami, son idole. Disparu. Ce n’était pas censé arriver. Comment pouvait-il être mort ? Elle avait à peine eu le temps de lui parler, de lui raconter tout ce qui lui était arrivé au cours de cette dernière année… Elle n’avait pas pu entendre le récit de ses aventures. Comment les choses avaient-elles pu tourner si mal ? Pourquoi le malheur était-il tombé sur lui ? Pourquoi n’était-elle pas morte à sa place…

	Brawna s’aperçut qu’elle était en train de sangloter, et que Gavin la tenait contre lui, en la balançant doucement et en lui tapotant le dos. Ses bras à elle étaient serrés contre sa taille puissante, ses mains agrippaient sauvagement sa chemise, s’accrochaient à lui… Une autre main, plus frêle, lui tapotait également le dos. Quand elle ouvrit les yeux, elle trouva le petit Dwaëth debout près d’elle, le visage inondé de larmes.

	— Ça va aller, mademoiselle Brawna, dit-il.

	Elle s’écarta de Gavin, et s’essuya hâtivement le visage, honteuse de s’être laissée aller devant le roi et l’enfant. Elle était censée les protéger, et voilà qu’elle pleurnichait comme une fillette. C’était une guerrière, bon sang !

	Gavin la regarda d’un air compatissant :

	— Tu veux le voir ?

	Encore trop peu sûre de sa voix, elle se contenta d’acquiescer, et commença à rassembler les sacs en cuir qui abritaient leurs affaires. Gavin se baissa et en ramassa trois, qu’il mit en bandoulière, lui en laissant seulement deux à porter. En silence, ils marchèrent jusqu’au manoir. Sur son épaule, la grande, la chaude main de Gavin reposait tendrement ; et, dans sa paume, les petits doigts de Dwaëth lui communiquaient sa douceur.
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	Daïa et Edan explorèrent le premier étage du manoir jusqu’à ce qu’ils trouvent enfin la bibliothèque. De hautes étagères, chargées de livres, remplissaient tout un mur près de la porte. Un superbe bureau, très bien entretenu, flanqué d’un confortable fauteuil, siégeait sous un vitrail haut placé sur le mur du fond.

	 

	— Il y a beaucoup de livres sur la sorcellerie, fit Daïa en inspectant les étagères. Et quelques carnets, aussi.

	Elle sortit quelques ouvrages et se mit à les feuilleter. Derrière elle, Edan ouvrit les tiroirs du bureau et fouilla dedans. Il y eut un grand silence, puis il s’exclama :

	— Par ma foi ! Daïa, venez voir !

	Elle se retourna. Devant elle, un diamant monté en collier, prisonnier d’un chaton en or, pendant au bout d’une chaîne tenue délicatement par Edan. C’était peut-être le plus gros diamant qu’elle avait jamais vu ! Et, des diamants, elle en avait vu plus d’un.

	— Est-ce que c’est ce que je crois ? lui demanda-t-elle.

	Elle s’approcha du diamant, afin d’y mieux regarder.

	— Je ne peux pas l’affirmer avec certitude, mais ça pourrait être le Pendentif de Calëwen, lui répondit-il. J’ai entendu dire qu’il avait été volé, il y a quelques semaines.

	— Gavin était à sa recherche. Il sera ravi de l’avoir enfin retrouvé !

	Edan rangea le collier à l’intérieur d’une bourse en velours noir.

	— Mon père a toujours dit que Gavin était destiné à de grandes choses. Souvent, il le taquinait avec ça… Il lui demandait s’il allait sauver le monde un jour ou l’autre !

	Daïa se mit à rire, et repartit vers son étagère.

	— Votre père doit être voyant.

	Mais pas un très bon voyant, songea-t-elle. Il n’avait pas prévu que Daïa fuguerait de chez elle, et qu’elle rejoindrait l’ordre Viragon.

	— Hum… voyons, qu’est-ce qu’on a là ? Aïe ! s’exclama Edan, en secouant la main. Cette boîte vient de me piquer !

	Sur le bureau de Brodas, trônait un petit coffre fermé, surmonté d’une gargouille en bois. Daïa s’avança pour mieux voir, mais Edan la retint du bras.

	— C’est protégé par un sortilège, fit-il. Ne le touchez pas.

	— Cette gargouille, je sais ce que c’est, dit-elle. On peut s’en servir pour savoir si Delabuse est toujours vivant. Attendez-moi là.

	Elle se dirigea vers la porte.

	— Attendez, prenez ceci, la retint Edan. De quoi redonner le sourire à Gavin.

	Il lui tendit la bourse de cuir.

	Daïa repartit vers le vestibule, et y trouva Gavin appuyé contre un mur, la tête baissée. Dwaëth se tenait près de lui, sa petite main dans celle du futur roi. Dans le salon, Brawna était agenouillée à côté du divan. Elle caressait les cheveux de Domach. Gavin leva les yeux vers Daïa. Son visage arborait une expression impassible, mais son regard trahissait sa douleur. Elle serra les lèvres en signe de compassion. Tout cela l’éprouvait plus qu’il ne le laissait paraître.

	Leurs affaires étaient toutes posées par terre, près de lui. Elle s’accroupit et fouilla dans son sac, jusqu’à ce qu’elle y retrouve la gargouille achetée au marchand Yardof. Elle se releva, saisit la main libre de Gavin et lui desserra le poing. Dans sa paume, se trouvait un anneau serti d’une pierre noire, celui qu’avait porté Brodas. Elle déposa la bourse juste à côté. Quand elle vit son regard s’illuminer, elle lui fit un clin d’œil, caressa les cheveux de Dwaëth, avant de retourner vers la bibliothèque.

	Quand elle franchit le seuil, Edan était en train de lire l’un des livres, une grimace sombre sur le visage. Il leva les yeux :

	— Par les Sept Royaumes ! C’est le carnet de Delabuse, fit-il, d’une voix à peine audible. Là-dedans, il y a un récit détaillé de… Savez-vous ce qui est arrivé à la famille de Gavin ?

	Daïa acquiesça d’un air solennel. Elle se posta à côté de lui, et baissa les yeux vers la page qu’il était en train de lire. Y était écrite, d’une écriture impeccable, l’exécution de sa famille.

	— Par Yrys, on dirait qu’il s’est réjoui d’écrire ça ! Ah, Grands Cieux ! Mettez ça quelque part, dans un endroit où Gavin ne le trouvera pas, fit-elle. On le brûlera dès qu’on en aura l’occasion.

	— Je savais que cet homme-là était vicieux, dit Edan, en secouant la tête. Mais là, c’est maléfique. Comment a-t-il pu prendre autant de plaisir à faire ça ?

	D’un coup sec, il referma le livre et le rangea dans l’un des tiroirs, en l’enterrant sous un tas de papiers.

	— Qu’est-ce que vous avez apporté ? »

	Elle brandit la gargouille en bois.

	— Le marchand a dit que si la personne qui a placé la gargouille est morte, on peut ouvrir le coffret en plaçant une autre gargouille sur le couvercle.

	Elle plaça sa figurine en haut de la boîte, et l’observa se fondre dans le coffret : Pincez-vous le nez.

	Edan et elle se pincèrent superstitieusement le nez. Puis, Daïa tendit prudemment la main vers le couvercle, certaine qu’elle recevrait un choc.

	Mais il s’ouvrit en grinçant doucement.

	Dans un hourra, Daïa se jeta dans les bras d’Edan, lequel la fit tournoyer deux fois, avant de la reposer à terre.

	— Gavin ! s’écria-t-il.

	Gavin apparut sur le seuil, accompagné de Brawna et Dwaëth.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-il.

	Risän apparut près de lui, et tous investirent la bibliothèque.

	— Delabuse est mort ! leur annonça Daïa. Il l’a eu ! Edan l’a tué !

	— Comment vous pouvez en être si sûre ? lui demanda Gavin.

	Elle lui expliqua le fonctionnement des gargouilles.

	— D’accord, mais seulement si c’est Delabuse qui a placé la gargouille, lui fit-il observer.

	— Ce coffret est plein de gemmes de qualité supérieure, fit Edan, en prenant une poignée des précieux joyaux. Qui d’autre que lui aurait pu placer cette gargouille, à ton avis ?

	— T’as sûrement raison. Mais me dire qu’il est mort, ça me fait bizarre.

	Il secoua lentement la tête :

	— Pourquoi est-ce qu’il fuirait, au lieu d’attraper une poignée de ces pierres, pour les utiliser contre nous ? Jusqu’à qu’je voie son cadavre et que j’puisse pisser dessus, j’attendrai avant d’me réjouir.

	— Dans ce cas, allons vérifier, lui dit Edan. Pour ça, je fais confiance à ton instinct.

	— Par mesure de prudence, objecta Daïa, je suggère qu’on aille directement à la Crypte. Plus tard, on aura tout le temps de rassembler une armée et d’aller en quête de son cadavre.

	— Rien ne presse, grommela Gavin. On doit s’occuper de Domach d’abord. En plus, il y aura toute une armée de sœurs Viragon à affronter, vous vous rappelez ?

	— Mais ça n’arrangera rien, là non plus, de remettre ce problème à plus tard, répondit Daïa. Vous avez l’épée, maintenant. L’épée enchantée. La bataille est presque finie. Il nous suffit d’aller le leur dire. Elle sourit en tapant l’épaule de Gavin.

	— Et que fait-on du coffret ? s’enquit Edan. Toutes ces pierres, ça peut être tentant. Sans compter qu’il y a ses livres et ses carnets, ici. Si Delabuse est en vie, on doit l’empêcher d’y avoir accès.

	— Le coffret, on peut le prendre avec nous, suggéra Gavin.

	— Pas la peine, fit Daïa. On n’a qu’à utiliser ma gargouille pour bloquer la porte de la bibliothèque. Ça l’empêchera d’entrer jusqu’à ce qu’on revienne avec un chariot pour déménager le tout. De cette façon, on le prive également de ses livres. S’il est toujours vivant.
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	Maintenant que Delabuse avait déguerpi et que Risän était hors de danger, Daïa était aussi impatiente d’aller à la Crypte que Gavin y était récalcitrant. Mais, au bout du compte, le petit groupe se décida à enterrer Domach, et à prendre la route dès le lendemain matin. Après un grand bain chaud et une bonne nuit de sommeil dans une auberge tenue par l’oncle d’Edan, Gavin se leva à l’aube et s’habilla. Il se glissa dehors avant que l’auberge ne s’éveille…

	 

	L’Institut des doctes études était fermé à triple tour lorsqu’il arriva devant la porte, mais il tambourina avec véhémence.

	— Ouvrez ! s’écria-t-il. Ouvrez la porte !

	Dans la rue silencieuse, une fenêtre s’ouvrit brusquement, et un homme y passa la tête :

	— La ferme ! Y en a qui veulent dormir !

	Mais Gavin continua à taper du poing sur le battant.

	— Vous autres érudits, ouvrez cette porte !

	Finalement, une lumière apparut à l’une des fenêtres, qui flotta d’une pièce à l’autre, jusqu’à s’immobiliser derrière le rideau de la fenêtre qui surplombait la porte. Le rideau s’écarta légèrement et un œil méfiant le reluqua :

	— Qui vient là ? lança une voix, derrière la vitre.

	— Gavin Kinshiëld, héla-t-il. J’ai quequ’chose qui devrait vous intéresser, et vous, vous avez quequ’chose qui m’intéresse.

	— Qu’est-ce que c’est ? s’écria l’érudit.

	— Le Pendentif de Calëwen.

	L’œil disparut, et le rideau retomba. Gavin entendit un verrou glisser, et vit la porte s’entrouvrir en grinçant. L’œil réapparut dans l’entrebâillement, et le toisa de la tête aux pieds :

	— Vous avez le Pendentif de Calëwen ? lui demanda le clerc.

	— C’est exact, lui répondit Gavin. Laëmyr Surraënt, à Ambryce, m’a embauché pour le retrouver, suite à son vol. Il m’a dit que vous avez la lettre de Rönor Kinshiëld. Je suis venu pour qu’on fasse un marché.

	La porte s’ouvrit suffisamment pour l’admettre à l’intérieur. Gavin s’avança dans la pénombre de la grande salle.

	L’érudit referma la porte, se retourna, et leva sa lampe :

	— Juste Ciel ! Vous êtes un géant, vous, hein ? s’exclama-t-il.

	Sous une touffe clairsemée de cheveux gris, un sourcil unique s’étendait sur son front ridé. Une paire de lunettes remonta son nez étroit comme il étudiait la silhouette de Gavin :

	— Vous êtes un chevalier tutélaire, ça se voit. Je suis le sage Wikham Marckys dit-il. J’ai l’impression de vous avoir déjà vu… Êtes-vous déjà venu ici ?

	Gavin secoua la tête. Son nom lui semblait familier, mais il n’avait jamais vu cette tête-là.

	— Vous avez la lettre de Kinshiëld, oui ou non ?

	— Nous avons ce qui semble être une copie de la lettre originale de Rönor Kinshiëld à l’archiseigneur Tërn, si c’est là ce que vous souhaitez savoir, lui dit le sage Marckys. Mais je ne peux vous la donner. C’est une pièce d’histoire, qui doit être étudiée et validée.

	— Dans ce cas, faites-en une copie, lui dit Gavin. J’ai juste besoin de savoir ce que ça dit.

	L’érudit le toisa un moment, puis lui fit signe du bras :

	— Venez avec moi, dit-il.

	Gavin le suivit dans un couloir étroit, jusqu’à une modeste petite salle à manger.

	— Asseyez-vous, je vous en prie. Je vais apporter du thé.

	Le sage Marckys posa la lampe sur la table, et sortit de la pièce en se dandinant.

	Gavin n’avait pas de temps pour ces mondanités. Il resta debout derrière une chaise, et attendit là. Quand le sage revint avec deux tasses de thé, il dit au vieil homme :

	— Écoutez, sans vouloir être blessant, je suis pressé. J’ai besoin de cette lettre. Si vous voulez bien m’en faire une copie, je vous donne le Pendentif, et après ça, je m’en vais.

	Le sage Marckys leva les yeux vers lui, en louchant à travers ses lunettes :

	— Laissez-moi vous expliquer, dit-il en posant les tasses. La lettre qu’a écrite Rönor Kinshiëld était destinée aux archiseigneurs, pas au grand peuple. Elle contient des informations dérangeantes sur la mort du roi Arëk. Si ces éléments d’information devaient… fuiter, expliqua-t-il, avec un geste de la main, cela plongerait nos citoyens dans un grand désarroi. Mieux vaudrait alors que cette lettre demeure… perdue.

	Gavin n’aimait pas du tout ce qu’il allait faire, mais c’était le seul moyen.

	— Je comprends, dit-il. Mais y’a quelqu’chose qu’vous d’vez savoir.

	Il mit la main dans sa poche et en tira la pierre bleuâtre, tenue au creux de sa paume.

	— Vous avez dit que mon visage vous est familier… car vous m’avez peut-être déjà vu, effectivement.

	Il ouvrit la paume, révélant la majestueuse gemme, et observa la réaction du clerc.

	Le sage ouvrit des yeux tout ronds :

	— Oh, c’est remarquable ! On dirait la quatrième…

	Il se tut et leva le regard vers Gavin, soudain bouche bée.

	Ce dernier tira, de son dos, l’épée de son fourreau, et en montra la poignée au vieil homme, pour qu’il y voie les trois autres gemmes.

	L’homme trébucha, et s’agrippa à une chaise.

	— Ô Gloire des Sept Royaumes ! souffla-t-il. Je crois que j’ai compris maintenant, mon lige.

	Il mit un genou à terre, et fléchit la tête.

	Gavin sentit le sang lui monter au visage. Même l’homme le plus bas ne s’agenouillerait pas devant un chevalier tutélaire ! Il toucha l’épaule de l’érudit :

	— Ne faites pas ça.

	Le sage Marckys leva ses petits yeux vers Gavin, et murmura des excuses en se relevant.

	— J’aurais dû vous reconnaître. C’est vous que j’ai vu, le jour où la première rune a été déchiffrée. Pardonnez-moi, mon lige.

	— N’y pensez plus, fit Gavin.

	Que des gens d’un rang social supérieur au sien se mettent à le traiter avec révérence, voilà qui était fort perturbant… Il sortit la bourse en velours de sa poche, et en desserra la ficelle. En prenant soin d’éviter de toucher le diamant, il tira le Pendentif de Calëwen de son frêle étui, et le laissa pendre au bout de sa chaîne, sous les yeux écarquillés du sage.

	Celui-ci laissa échapper un souffle étranglé… Son regard resta suspendu à la pierre, que Gavin posa doucement sur la table.

	— Et la lettre ? demanda Gavin.

	— Bien sûr, mon lige… Notre scribe habituel est absent, mais si cela ne vous fait rien d’attendre un peu, je vais la copier moi-même.

	 

	Daïa arpentait l’espace de la salle à manger, l’estomac noué, les mains agitées de tics nerveux. Son amie Brawna était calmement assise, tandis qu’Edan baragouinait quelques sottises sur l’aptitude de Gavin à se défendre lui-même… Mais c’est à peine si elle l’entendait. Gavin pouvait être mort, à l’heure qu’il était : allongé quelque part, dans une allée. À moins qu’il ne fût inconscient, pieds et mains liés, en route vers le repaire de Delabuse pour y être torturé. Quand la porte s’ouvrit et que Gavin passa le seuil, elle laissa échapper un cri de soulagement.

	— Mais bon sang, où étiez-vous ? s’exclama-t-elle. Vous ne pouvez pas filer comme ça, quand tout le monde dort !

	Gavin plissa le front :

	— Vous me hurlez dessus parce que je suis sorti en douce, après votre coup d’éclat de l’autre jour, avec l’épée de Cirang ?

	— Ma vie n’est pas aussi précieuse que la vôtre. Il suffit de… attendez. Comment vous savez, pour l’épée ?

	Gavin lui sourit :

	— Cette connexion entre nous, dans les escaliers ? Ça a marché dans les deux sens.

	Daïa sentit ses joues s’empourprer. Qu’avait-il glané d’autre en se baladant dans son esprit ?

	— Gavin, il suffit qu’un brigand ait la main chanceuse, et qu’il vous poignarde dans la rue, et c’est reparti pour deux cents ans !

	Elle fit le va-et-vient autour de la table.

	— Nous avons longtemps attendu ce moment. Le peuple de Thendylath mérite un roi. Moi, je ne vais pas vous laisser partir à l’aventure, en courant le risque de tomber – seul Yrys sait vraiment – dans quelque piège mortel, sans personne pour vous défendre ! En tant que futur roi, il est de votre devoir d’être prudent !

	Elle s’attendait à une réplique courroucée, mais il se contenta de s’asseoir tranquillement à la table, avec un petit sourire aux lèvres, et de prendre un bout de pain.

	— J’exige d’être constamment avec vous, poursuivit-elle, dans n’importe quelle circonstance, y compris la plus banale. Brodas Delabuse est toujours dans la nature ! Si, pour une raison ou une autre, je ne peux pas vous accompagner, prenez Edan ou Brawna.

	Gavin se mit à ricaner.

	Sa désinvolture enflamma son ire. Manifestement, il ne prenait pas la situation, ou son inquiétude, au sérieux.

	— Qu’est-ce que vous trouvez de si drôle, Kinshiëld ? lui hurla-t-elle à la figure. Le fait de nous avoir tous tués d’inquiétude en disparaissant sans prévenir, ou le fait que vous auriez pu vous faire tuer ?

	— Non, j’essayais juste d’imaginer les clercs de l’Institut en train de m’attaquer avec leurs plumes mortelles, fit-il.

	Passant la main sous sa tunique, il en sortit un parchemin. Edan, Daïa et Brawna l’observèrent en silence, tandis qu’il le déroulait. Il tendit le document à Daïa :

	— Lisez.

	Daïa prit le parchemin, en fixant Gavin droit dans les yeux. Était-ce bien ce qu’elle croyait ? Elle survola le texte, en lut quelques mots, silencieusement. Oui, c’était bien elle, la lettre de Rönor Kinshiëld à l’archiseigneur Tërn, ou plutôt une copie, à en juger par la propreté du parchemin et à l’odeur d’encre fraîche. L’avait-il déjà lue ? Savait-il lire, d’ailleurs ?

	— À haute voix, ajouta-t-il.

	À cet instant, Risän pénétra dans la pièce.

	— Dwaëth dort encore, dit-il.

	Il regarda les visages autour de la table.

	— Est-ce que je dérange ?

	— Risän, prenez un siège, fit Gavin. Vous devriez entendre ça, vous aussi.

	Reposant les yeux sur le document, Daïa commença à lire la lettre :

	 

	À Portulus Celònd, Archiseigneur de Tërn,

	De Rönor Kinshiëld, Champion du roi Arëk de Thendylath,

	Ce quinzième jour de Nevebria, seconde année, quatrième décennie, siècle quinzième du Sacrifice.

	C’est avec le cœur lourd, et la tête fléchie sous le poids de la honte, que je prends la plume pour relater les événements qui se sont produits au palais, en un jour honni qui restera à tout jamais, dans les mémoires, comme le jour de notre ultime défaite. Je vous demande d’avoir l’obligeance de relayer ce message aux autres archiseigneurs du royaume. Pour ce qui est de diffuser, ou pas, ces informations au reste de la population, je m’en remets à votre plus grande sagesse.

	Le sorcier Crigoth Sëvæ, dans sa vile tentative d’usurper le trône, a relâché sur le monde un monstre d’aspect terrifiant, et si puissant de surcroît, que trois mille soldats du Roi, mêlant tous ensemble leurs efforts, n’ont pu le vaincre. Ce monstre est connu sous le nom de Ritol, et il se nourrit de l’énergie vitale des agonisants. Non seulement il a développé une soif inextinguible pour l’esprit humain, mais encore, il s’octroie les attributs spirituels de ceux et celles qu’il dévore. De telle manière, depuis qu’il a franchi le seuil de ce royaume, le démon a acquis d’immenses pouvoirs magiques en l’espace de quelques jours. C’est entre les horribles serres de cette créature que la Reine a péri.

	Mon vœu le plus solennel, en tant que Champion de la Garde, était de protéger le roi Arëk, en sacrifiant ma propre vie, s’il le fallait. J’ai quitté mon poste afin d’assurer la sécurité de la Reine, et de l’héritier qu’elle portait encore. En faisant cela, j’ai manqué à ma parole. Eussé-je su qu’elle était déjà décédée, et que l’enfant gisait inerte dans son ventre, j’aurais désobéi à l’ordre ultime du Roi, et je l’aurais escorté hors du palais, à n’importe quel prix.

	Néanmoins, peu avant que le Roi ne trépasse, alors que je m’apprêtais à l’abandonner au démon Ritol, j’ai fait un autre vœu. J’ai juré que s’il arrivait malheur à la Reine et à son enfant, je ne laisserais pas le royaume sans souverain. Le Roi m’a enjoint de prononcer alors le nom des cinq runes gravées dans la Tablette, de revendiquer les gemmes qu’elles protégeaient, ainsi que son pouvoir contenu dans lesdites gemmes, pour ensuite régner sur Thendylath. Ce nouveau vœu formulé, j’ai abandonné notre Roi à une mort atroce, entre les griffes du démon Ritol. Le décès du Monarque, et l’horrible manière dont celui-ci a été perpétré, pèse lourd sur mes épaules.

	Hélas, je ne puis tenir ma promesse. Je n’ai ni la force d’âme ni la clarté de conscience nécessaires à une telle chose.

	La responsabilité de la mort du Roi m’incombe. J’ai tout à fait conscience que le châtiment pour ma désobéissance, et pour ce régicide, sera la mort, et je l’accueillerai comme une grâce, un répit à la honte dans laquelle je vis. Ma plus grande crainte est que je doive faire face à mon suzerain dans l’outre-monde, et répondre de mes vœux brisés. Mon seul salut ne pourrait venir que par la grâce d’un homme éclairé, qui méditerait sur les runes et apprendrait leur nom, et qui revendiquerait le trône à ma place. Mais l’honneur m’interdit d’instruire un tel homme à assumer ce rôle, aussi je continue à vivre, espérant toujours que mon sauveur se présentera de lui-même.

	À cet homme-là, je donnerais ce conseil : « Craignez Ritol. » Trouvez un moyen de vaincre le démon emprisonné dans le palais. En franchissant la porte en possession des cinq gemmes, vous briserez la prison du démon et rendrez chaque homme, chaque femme, chaque enfant de Thendylath vulnérable à ses abominations, si ce n’est le monde entier. Il vous incombe désormais de sceller la faille, et de mettre fin aux assauts des créatures de l’outre-monde. Mais, de grâce, protégez votre vie ! De crainte que le pouvoir de Ritol ne s’accroisse, et qu’il ne devienne Voyageur.

	Enfin, dussiez-vous survivre, par miracle, à cette épreuve, je vous implore d’aller récupérer les os du roi Arëk, toujours prisonniers du palais condamné, et de lui offrir l’inhumation qu’il mérite.

	Sincèrement,

	Rönor Kinshiëld.
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	Le cœur de Gavin battait si furieusement qu’il crut, un instant, qu’il allait tomber raide mort sur la table. Son regard s’accrocha aux yeux bleus cristallins de Daïa. Les mots de Rönor Kinshiëld auraient pu être les siens : tous deux avaient remis leurs espoirs à propos d’un sauveur sur quelqu’un d’autre qui eût revendiqué le trône à leur place.

	 

	À mesure que Daïa lisait la lettre, tout devenait clair dans son esprit. S’il ne croyait toujours pas au concept de destinée, il n’avait pas réellement le choix dans cette affaire, il était là à cause du vœu brisé de Rönor. Non. Il ne pouvait plus mettre ses échecs personnels sur le dos d’un ancêtre mort depuis deux siècles.

	C’était mon vœu.

	Cette pensée le fit sursauter, et il la chassa de son esprit. Rönor Kinshiëld avait vécu des années en ignorant la promesse qu’il avait faite au roi, dans l’espoir qu’un clerc prenne sa place, et voilà qu’aujourd’hui Gavin répétait la même erreur. Seulement, son erreur à lui n’était pas limitée à un seul vœu : il n’avait cessé de faire des promesses, tout au long de sa vie, et avait toujours échoué à les tenir.

	Je le jure, murmura la voix de son rêve dans son esprit. C’était plus qu’une voix, c’était un sentiment. Une main sur son bras. Deux yeux bleu azur plongeant dans les siens. L’image commença à s’évanouir… Il s’accrocha à elle, la sentit glisser plus loin.

	— Daïa, souffla-t-il.

	Elle savait déjà ce qu’il désirait, car il sentit soudain sa présence prendre possession de lui, s’ancrer en lui, tandis qu’il plongeait dans des abysses de sons et de formes à l’intérieur de son âme – une mémoire qu’il avait toujours su posséder, mais qu’il n’avait jamais réussi à atteindre.

	En l’espace d’un battement de cœur, deux cent quatorze ans s’estompèrent, comme une volute de fumée s’envolant d’une bougie que l’on souffle. Gavin aperçut alors de hauts murs s’étendre jusqu’à un vaste plafond en voûte, de vieux ouvrages poussiéreux étalés désespérément sur un sol de marbre blanc. Il reconnut une silhouette familière, penchée au-dessus d’une gigantesque table ronde, comme si ce souvenir reprenait vie sous ses yeux.

	 

	Rönor déboula dans la bibliothèque, prêt à annoncer que sa mission était accomplie. Mais, lorsqu’il vit le roi penché sur l’immense table en chêne devant lui, il tint sa langue.

	Des taches de sueur maculaient le col rond de sa tunique beige. Les mains tremblantes, il était en train de graver une rune sur la surface de la Tablette de pierre. Quatre gemmes y avaient été serties, et quatre runes gravées juste à côté. Le roi Arëk souffla les particules de poudre qui s’étaient accumulées à la surface, et plaça une calcédoine verte tachée de rouge dans le dernier trou. D’une main fébrile, il se mit à tracer une autre rune près du précieux joyau, en psalmodiant doucement.

	Le Champion de la Garde se mit à faire les cent pas, afin de calmer son angoisse et son impatience. À quoi pouvait servir cette Tablette, il n’en savait rien. Le roi n’y avait jamais fait allusion auparavant. Le temps qu’il perdait à sertir les gemmes et à graver les runes eut été mieux utilisé à se préparer à l’arrivée du démon. Mais, si son suzerain estimait la chose importante, il ne lui appartenait pas de s’y opposer. La situation eut voulu qu’il somme le roi de se hâter, mais, afin de charger les symboles d’énergie magique, celui-ci avait besoin d’une grande concentration. Rönor se dit que l’écho de ses pas sur le marbre ne devait pas aider, aussi s’en fut-il vers la fenêtre.

	De là où il était, il voyait presque toute l’étendue de Tërn. Il n’y avait pas une âme dans les rues, hormis quelques individus inconscients qui vaquaient à leurs occupations ordinaires. Ils avaient pourtant été prévenus et connaissaient le danger. Par réflexe, sa main se porta à la poignée de son épée.

	D’ordinaire, il ne s’inquiétait pas des illuminés occasionnels qui menaçaient d’usurper le trône. On entendait ce genre de rumeurs, de temps en temps. Et quelque danger que le roi ne puisse vaincre par l’épée, il l’éradiquait par la magie. Mais Crigoth Sëvæ s’était montré plus déterminé que fou. Si seulement j’avais pu tuer ce maudit mage, se dit-il, avant qu’il n’invoque le démon. Maintenant, empli de la force vitale de tant d’hommes d’armes et d’un nombre incalculable de civils, le monstre était devenu presque invincible. Bientôt, il viendrait chercher le roi dans son propre palais, avide de s’approprier son pouvoir…

	— C’est terminé, finit par dire le monarque. Avez-vous placé les six pierres de rune ?

	Ses épaules retombèrent, et d’une main tremblante, il saisit le verre d’eau placé sur la table.

	— Oui, mon lige, comme vous l’avez indiqué, répondit Rönor, en s’avançant vers son roi. Vous avez besoin de repos.

	— Nous n’avons pas le temps pour ça, dit-il, d’une voix à peine audible. Rönor, si le démon me tue et s’approprie ma magie, il deviendra « Voyageur » et aura librement accès à tous les royaumes existants, pas seulement le nôtre.

	Le chevalier hocha la tête, d’un air interrogateur. Pourquoi le roi lui répétait-il ce qu’il savait déjà ?

	— C’est ma magie, et non plus ma vie, que vous devez protéger désormais, poursuivit-il. Cette Tablette est comme une clef. Je n’en ai jamais parlé avant, parce que je ne voulais pas me quereller avec vous. J’ai lié mon pouvoir aux gemmes de cette Tablette. À ma mort…

	— Mon seigneur, non ! objecta Rönor. Vous n’allez pas mourir. Je vous proté…

	— Rönor, écoutez-moi ! À ma mort, ma magie emplira ces gemmes, et les royaumes seront hors de danger. Pour un temps, du moins. Vous devez à tout prix sortir cette Tablette de l’enceinte du palais. Quand vous franchirez le seuil, les runes que vous avez placées tout autour formeront une barrière, ce qui me laissera le temps d’atteindre le vortex et d’entrer dans le royaume du démon.

	— Mon lige, ce n’était pas notre plan initial. Je viens avec vous.

	— Je me suis rendu compte que notre plan est défectueux, fit le roi Arëk, en secouant la tête. Si nous ne refermons pas la brèche, tous nos efforts seront vains.

	— Mon seigneur, nous en avons déjà discuté une dizaine de fois. Ma présence à vos côtés vous laissera le temps de traverser le portail, puis de revenir.

	— Jamais vous ne pourrez savoir à quel point votre dévotion me touche. Mais le risque est trop grand. Qu’arrivera-t-il, si votre présence là-bas ne permet pas de sceller la faille ? Si le démon nous tue, tous les deux ? Il nous faut à tout prix protéger la Tablette. La survie des autres royaumes et des habitants innocents qui y vivent repose entièrement sur cet objet ! Maintenant, allez-y ! Portez la Tablette jusqu’au refuge. Calëwen devrait y être à présent.

	Le roi s’arrêta, et son regard s’adoucit :

	— Vous croyez qu’elle est saine et sauve ?

	— Oui, mon seigneur, répondit-il avec certitude. Il y a Galomand avec elle, et tous les autres hommes. Et, en plus, il y a le sort de protection à l’entrée de la Crypte.

	Il fallait que la reine soit saine et sauve. Le contraire serait trop épouvantable, trop inconcevable ; elle portait l’héritier du trône. Il n’y avait plus de place pour le doute.

	— Ça a été un honneur, Rönor, de vous compter parmi mes amis.

	Un rayon de soleil, filtrant à travers les hautes fenêtres, illumina les yeux bleu azur du roi Arëk, et là, enfin, Rönor comprit tout : son suzerain savait qu’il ne s’en sortirait pas.

	— De même que pour moi, mon lige, lui répondit Rönor, d’une voix serrée.

	Le roi fit un mouvement brusque, avant de lui tendre la main. Lorsqu’il l’empoigna, Rönor sentit quelque chose contre sa paume.

	— Donnez ceci à Calëwen. Pour mon fils.

	Rönor baissa les yeux vers l’anneau royal. Il referma la main autour de la bague en serrant les dents. Son suzerain s’était peut-être résigné à son sort, mais Rönor s’y refusait catégoriquement. Le roi reviendrait lui réclamer la bague.

	— Vous reviendrez, mon lige.

	— Nous avons pris toutes les précautions nécessaires pour mettre Calëwen à l’abri, mais rien n’est jamais certain dans la vie. Dussiez-vous nous survivre à tous, promettez-moi de ne pas laisser le pays sans souverain.

	Rönor bondit en arrière, comme s’il avait reçu un coup :

	— Mon seigneur ! Non !

	— Vous ne laisserez pas Thendylath sombrer dans le chaos. Pendant treize ans, vous avez été à mes côtés. Promettez-moi de reprendre là où je me suis arrêté, si les choses en viennent là.

	— Votre Majesté, nous ne faillirons pas. Nous vaincrons…

	Le roi saisit le bras de Rönor :

	— Jurez-le ! Jurez-le sur votre âme immortelle !

	Rönor sonda les yeux du monarque, brûlants d’appréhension. Ce n’était qu’un détail, cependant, il avait besoin d’être rassuré.

	— Je le jure.

	Le roi Arëk soutint son regard un long moment, durant lequel Rönor sentit un frisson glacé le parcourir.

	Dans le lointain, un cri perça le silence. Rönor se précipita vers la fenêtre. Une silhouette noire et voûtée s’élançait dans les rues de Tërn.

	— Mon seigneur ! Il arrive ! Hâtons-nous…

	Il sortit le gantelet en cuir de sa poche de derrière et l’enfila sur sa main. À quoi lui servirait son épée contre cet épouvantable démon ? À rien, mais il voulait être prêt.

	Le roi Arëk essaya de se relever, mais ses jambes faillirent sous lui.

	— Je ne puis, fit-il. Je n’ai plus la force.

	Il leva la tête vers Rönor, et vit dans ses yeux que la terreur initiale face au péril imminent s’était muée en calme résignation.

	— Rönor, prenez la Tablette ! Fuyez !

	Le chevalier tenta d’aider Arëk à se relever.

	— Oui, mon seigneur. Mais tout d’abord, vous devez rejoindre le vortex. Je vais vous sceller à l’intérieur du palais.

	— Nous n’avons plus le temps, Rönor. Vous devez porter la Tablette en lieu sûr.

	— Non, mon lige ! J’ai juré de vous protéger.

	— Vous avez juré d’obéir. Prenez la Tablette, et fuyez ! Maintenant !

	Le roi se pencha contre la table, les jambes flageolantes. À ce moment-là, les immenses doubles portes de la grande salle s’ouvrirent brusquement. Le bruit lugubre se répercuta dans les couloirs du palais.

	— Mais vous serez piégé ! objecta Rönor. Piégé à l’intérieur, avec cette chose !

	— Fuyez ! hurla le monarque.

	D’un seul geste vif, Rönor se pencha, passa un bras autour des jambes d’Arëk et hissa le roi par-dessus son épaule. Plutôt désobéir à son souverain et en subir plus tard les conséquences, que l’abandonner à une mort certaine.

	— Rönor, ne faites pas ça ! insista son ami. Il nous tuera tous les deux. Vous devez porter la Tablette en lieu sûr !

	Le chevalier tendit l’autre bras, ramassa péniblement la Tablette de pierre et la serra contre son torse. Une forte odeur de soufre envahit alors le palais. Il se mit à courir dans le couloir, craignant toutefois que l’écho de ses pas ne trahisse leur position. Aussi rapidement qu’il le put, il descendit les marches de l’escalier de derrière.

	— Votre Majesté, tonna alors une voix de triton, derrière son dos. Enfin, nous nous rencontrons.

	Rönor dévala les marches deux par deux. Le poids du roi Arëk sur son épaule, mêlé à son propre poids, menaçait de lui briser les chevilles à chaque pas. Soudain, une vague d’énergie le frappa par-derrière. Il s’envola vers l’avant… Le roi et lui dégringolèrent les marches. Rönor serra la Tablette contre lui dans un geste protecteur. Quand, enfin, ils s’immobilisèrent au pied de l’escalier, Rönor rampa sur les coudes jusqu’à son roi.

	Du sang coulait, en longs filets, du nez et des oreilles du monarque. Son corps était tordu d’une manière presque obscène, les jambes pliées derrière lui. Un gargouillement s’échappa de sa gorge :

	— Fuyez, Rönor, ordonna-t-il dans un murmure.

	Un instant, le chevalier songea à ramasser de nouveau son roi. Il sonda son regard bleu perçant, et il comprit alors que l’heure des adieux était venue. Toutes ces années passées ensemble, avec ce lien puissant qui s’était formé entre eux, culminèrent en ce moment ultime où Rönor Kinshiëld abandonna son roi, lorsque ce dernier avait le plus besoin de lui.

	Le démon Ritol se tenait en haut des marches, d’où il les scrutait de ses yeux noirs et luisants. Alors, il s’engagea dans l’escalier…

	Rönor saisit une petite pierre plate dans sa poche, sur laquelle était gravée une rune de protection, et la plaça dans la main d’Arëk. La Tablette de pierre toujours serrée contre lui, il se releva. Aussitôt, le démon lui fouailla le visage, lui creusant deux larges sillons dans la chair, et l’envoyant valdinguer. Il heurta le mur et trébucha, se reprit de justesse et s’élança dans la salle à manger. Il y eut un bruit fracassant derrière lui. Une porte fut arrachée de ses gonds, et frappa le mur opposé. À toute allure, il traversa la cuisine et sortit par la porte de derrière, qu’il referma vivement, en y glissant une barre. La rune gravée sur le battant se mit à crépiter, comme frappée par la foudre. De derrière la porte, s’éleva un hurlement terrifiant, qui lui flanqua la chair de poule. Il s’élança comme une flèche dans la cour intérieure, monta son destrier et l’éperonna furieusement, l’envoyant filer au galop.

	Quand il franchit la porte extérieure, et passa au-dessus de la rune qu’il y avait placée, les gemmes serties dans la Tablette s’illuminèrent. Une barrière invisible se forma tout autour du palais et scella les lieux. Personne n’y entrerait plus, personne n’en sortirait, jusqu’à ce que les runes de la Tablette soient déchargées de leur pouvoir, et que les pierres soient ramenées devant cette porte. Un frisson le parcourut.

	Il tira fort sur les rênes et fit pivoter son chevalier. Cavalier et monture étaient à bout de souffle.

	— Pourvu que sa mort soit prompte, murmura-t-il, en regardant le palais.

	Se tournant alors vers le sud-est, il chevaucha sans halte jusqu’à Saliria. Là, s’arrêtant au manoir de l’archiseigneur, il changea de monture, et continua son chemin d’abord vers l’ouest, puis vers le nord, jusqu’à la Crypte où la reine Calëwen et les hommes d’armes étaient tapis. Le refuge.

	Il songea à la manière dont il annoncerait la mort du roi à la reine Calëwen. C’était une femme forte, intelligente, équilibrée. Elle savait que leur plan comportait des risques, et qu’ils n’avaient pas eu beaucoup d’options. Mais elle n’en était pas moins une femme, une femme qui aimait profondément son mari. Rönor serait là pour elle. Il l’assurerait une nouvelle fois de sa loyauté, lui promettrait de tout faire pour l’aider à élever son fils en lui enseignant le secret des runes, des gemmes, dans lesquelles siégeait la magie de son père. S’il avait échoué à protéger le roi, il ne réussirait à préserver Calëwen et son enfant.

	À la nuit tombée, Rönor et sa monture s’en furent calmement par la sombre forêt. Dans la faible lueur de sa torche crépitante, il reconnut les jalons qui indiquaient que la Crypte était proche, mais il n’entendit aucune voix, n’aperçut aucune lumière… Ils sont en sécurité à l’intérieur, protégés par la barrière de force, se dit-il. Avec lenteur, il sauta à bas de son cheval. Et là, dans le pâle éclat de sa torche, il aperçut la vague silhouette d’un corps étendu. La Tablette runique tomba à terre dans un bruit mat. Non… souffla-t-il, en courant vers l’entrée. Devant la Crypte, le mage royal et trois hommes d’armes gisaient inertes.

	À l’intérieur, une vingtaine de guerriers aux corps ensanglantés gisaient à terre, les membres tordus, la bouche et les yeux grands ouverts, dans une agonie éternelle.

	— Non ! répéta-t-il. Non !

	Fouillant de son regard dément autour de lui, il aperçut la forme allongée de la reine Calëwen, dont le cou n’était plus qu’un amas ensanglanté de chair déchirée. Un cri de désespoir s’éleva de sa gorge. Il accourut vers elle et se mit à genoux, en jetant la torche sur le sol rocheux.

	— Ma Reine, gémit-il.

	Son cri de lamentation résonna sur les parois de la Crypte. Se penchant sur elle, il déposa un baiser sur son front glacé et fondit en larmes.

	— Je suis désolé, mon lige, murmura-t-il. Je suis tellement désolé…

	Le roi, la reine, morts tous les deux. L’héritier…

	Toujours à genoux, il se traîna sur le côté et posa le plat de la main sur la courbe du ventre de la Reine, espérant y sentir bouger l’enfant.

	— Je t’en prie, fit-il.

	Mais rien, il n’entendit rien. Du bout de sa dague, il ouvrit une fente sur le devant de sa robe ensanglantée, révélant la peau lisse en dessous. Se baissant, il y pressa l’oreille, à l’affût du moindre son. Mais il n’entendit rien d’autre que sa propre respiration traînante, et les gémissements qui, de manière incontrôlée, s’échappaient de sa gorge. Même si sa délivrance avait été proche, Calëwen était morte depuis trop longtemps pour que Rönor puisse sauver le bébé.

	D’un pas titubant, il quitta la Crypte, s’agrippant à la paroi montagneuse pour ne pas s’écrouler. Son estomac se souleva, il se baissa et se mit à vomir, à vomir encore, vidant sa panse jusqu’à ce qu’il n’ait plus rien d’autre à régurgiter que de l’air…

	 

	— Gavin ! s’écria Daïa, d’une voix alarmée.

	Elle avait posé la main sur son épaule, et le secouait :

	— Dites quelque chose, bon sang !

	Gavin reprit conscience de son environnement, et s’aperçut que pendant tout ce temps, il avait continué à fixer Daïa dans les yeux. Il regarda autour de la table en clignant des yeux. Tous l’observaient. Son cœur battait furieusement, sa peau était moite. Il se mit à trembler.

	— Tu vas bien ? lui demanda Edan.

	De la bile remonta dans sa gorge et Gavin se servit un verre d’eau, qu’il avala d’un seul trait. Morbleu, que venait-il de se passer ? Il avait eu une vision, une vision d’événements passés, vus à travers les yeux d’un homme mort depuis deux siècles.

	Sa gorge. Oh misère ! La gorge de la reine avait été arrachée par un démon, de la même manière que Talisha avait été égorgée par un monstre. Non. Tout cela était impossible. Le visage de Rönor était tailladé, lui aussi. Le roi Arëk gisait abandonné à la mort par les griffes d’une créature cauchemardesque, tout comme son propre père…

	Gavin s’écarta violemment de la table et, se levant d’un bond, fit un tour sur lui-même à la recherche d’une issue… Il devait fuir cette folie ! Il s’avança vers la porte.

	— Un proverbe färthan prend vie, fit doucement Risän. « Promesse faite à roi transcendera mort. »

	Gavin s’arrêta net et se retourna. Transcender la mort ? Alors, la vérité le frappa comme la foudre divine – le vœu de Rönor le hanterait pour l’éternité, jusqu’à ce qu’il s’accomplisse.

	« Jurez-le sur votre âme immortelle ! »

	Il eut un haut-le-cœur, et titubant jusqu’à la table, il s’effondra sur une chaise.

	— Par tous les Sept Royaumes, souffla-t-il.

	Combien de vies avaient-elles été sacrifiées, à cause de la promesse rompue de Rönor Kinshiëld ? L’échec de Rönor était devenu son échec à lui, Gavin. Ce vœu ne resterait pas ignoré éternellement. En tant que descendant du légendaire Champion, cette tâche-là lui incombait. C’était le seul moyen de briser ce cercle vicieux, afin que sa descendance, ses neveux, ses fils, ses petits-fils n’aient pas à subir la même chose que lui. Les mots qu’il avait lui-même prononcés, à l’intention de la mère voleuse, lui revinrent à l’esprit.

	— C’est à moi d’être fort maintenant, dit-il. C’est à moi de mettre un terme à tout ça. Maintenant.

	— Y mettre un terme ? s’inquiéta Daïa. Mais ça ne peut pas s’arrêter comme ça… Qu’en est-il de la légende ? Qu’en est-il de la Pierre du roi ?

	— Rönor Kinshiëld a fait une erreur, répondit-il, et je suis le seul à pouvoir la réparer.

	
	
CHAPITRE 63
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	Ils chevauchèrent par groupes de deux, d’abord à l’est en direction des montagnes, puis vers le sud à travers la Forêt Vigilante, sur le chemin de la Crypte. Brawna voyageait sur le cheval de Domach, à côté d’Edan. Daïa et Gavin suivaient juste derrière, tandis que Risän et le petit Dwaëth chevauchaient en queue de file. Une grive solitaire les accompagnait de sa sérénade ; l’intensité de son chant semblait répondre à la fièvre qui brûlait à l’intérieur de Daïa… Voilà, on y est, songea-t-elle. Aujourd’hui, le nom du nouveau roi sera dévoilé. Elle se tourna vers l’homme qui chevauchait auprès d’elle.

	 

	Il lui paraissait différent, à présent, de celui qu’elle avait rencontré, une semaine auparavant, à peine. S’il n’était toujours pas rasé, s’il avait toujours une toison noire et hirsute sur la tête, un sourire édenté et un visage défiguré par deux longues cicatrices, ces traits-là la rebutaient beaucoup moins maintenant. Ils définissaient la personne de Gavin Kinshiëld. Ils définissaient le roi.

	— Vous faudra-t-il de l’aide pour trouver la réponse ?

	Il se tourna vers elle, les yeux cernés de fatigue :

	— Non.

	Il se tenait droit sur sa selle, en haut de son gigantesque hongre, d’un air majestueux. Royal. Une légère brise agitait ses cheveux.

	Mettre un roi sur le trône, ce n’était là qu’une première étape. Gavin devrait se marier. Plus tôt il trouverait une épouse et donnerait naissance à un héritier, mieux ce serait. Daïa s’imagina les hordes de femmes qui se jetteraient sur lui, dans l’espoir d’être la reine élue… Ces mêmes femmes qui seraient parties en courant, s’il avait simplement osé les aborder, n’eût-il pas été détenteur des Pierres de rune. Et qu’en était-il de Gavin ? Saurait-il choisir judicieusement, lui qui aurait le choix entre toutes les plus belles femmes de Thendylath ? En des circonstances normales, Daïa l’aurait plutôt vu avec l’une de ces filles faciles qui s’offraient à un homme en échange de quelques cervoises.

	Mais peut-être qu’elle le jugeait mal. D’après la façon dont sa voix s’était mise à trembler, l’histoire du meurtre de sa femme et sa fille était venue du plus profond de son cœur. Les différentes facettes qu’il lui avait montrées de son âme, lui avaient donné une idée de l’étendue de ses sentiments pour elles. Non, elle n’avait pas le droit de le juger.

	Tandis qu’ils chevauchaient, il lança un regard vers elle :

	— Quoi ?

	Il devait être conscient de sa nécessité à se marier, se dit Daïa. Qu’il fût attiré par elle, cela ne faisait aucun doute. Par Yrys… Et s’il portait son choix sur elle ? Elle déglutit et détourna la tête. Non, il ne ferait pas cela. Sa place était certes à ses côtés, non pas comme épouse, mais comme membre de sa garde rapprochée. Elle se mordilla l’intérieur de la joue. Sans doute serait-il d’accord avec elle sur ce point. Il lui avait demandé sa loyauté, et elle la lui avait donnée avec joie, en tant que guerrière et en tant que sujet de son royaume. Il savait ce qu’elle ressentait… L’ignorait-il ? Quoi qu’il en soit, elle guetterait le moindre signe annonciateur d’une éventuelle proposition en mariage. S’ils se retrouvaient seuls quelque part, elle trouverait un moyen de le détourner gentiment de ce chemin-là, dans l’hypothèse où il s’y aventurerait.

	Ils parvinrent à la Crypte en fin d’après-midi. Daïa inspecta les bois, à l’affût du moindre mouvement. Elle tendit l’oreille, guettant le froissement d’un pas sur le sol de la forêt… Bien qu’elle ne vît et n’entendît rien, l’absence d’écureuils dans les arbres l’alerta. L’armée des sœurs Viragon était là, quelque part.

	D’une main, Brawna leur désigna le haut de la colline qui se dressait juste en face de la Crypte.

	— C’est là qu’on était cachées, dit-elle.

	En silence, ils descendirent de selle et attachèrent leurs chevaux. Si des sœurs Viragon étaient en embuscade, elles s’étaient sans doute aperçues de leur présence, mais elles resteraient cachées jusqu’à ce que Gavin sorte de la Crypte. Jusqu’à ce qu’il ait enfin déchiffré la dernière rune.

	L’ambiance était sombre, quoique mêlée d’une pointe d’excitation, lorsqu’ils se tournèrent vers Gavin et le suivirent à l’intérieur de la grotte.

	 

	Pour la toute dernière fois, Gavin s’avança lentement vers l’autel de pierre. Chaque pas lui semblait plus lourd que le précédent. Et dire qu’il avait passé toute sa vie à éviter ce moment-là… Mais à quel prix ? Les vies de son père, de sa femme, de sa fille avaient été sacrifiées à cause de sa folie. Désormais, plus personne n’aurait à souffrir de ses échecs. Le temps était venu.

	La Tablette avait l’air vide. Seule une gemme demeurait encore au centre de la spirale formée par les runes, et par les petits trous où se trouvaient jadis les autres Pierres de rune. En prenant une grande inspiration, il saisit les rebords ébréchés de la Tablette. Il savait déjà le nom de cette ultime rune. Il l’avait su toute sa vie. L’image de sa fille adorée s’imposa à son esprit, tandis qu’il murmurait son nom : Cævyane…

	Aussitôt, la Tablette parut éclater, des millions d’échardes, d’un rouge et d’un vert flamboyant, s’illuminèrent comme des étoiles sur un ciel ténébreux. Trébuchant, il tomba en avant, en plein dans la pluie d’étoiles.

	Un râle s’échappa de sa gorge, un sifflement, comme si ses poumons s’étaient vidés sous l’effet d’un coup violent. Il perdit conscience de ce qui l’entourait. Plus aucun son, plus aucune image ne lui parvenait, si ce n’est celle de la Pierre de roi. Chutant, chutant toujours, il sombra dans l’éclatante lumière rouge, battant furieusement des bras pour se retenir.

	Alors qu’il était persuadé qu’il chuterait, à tout jamais, dans les profondeurs infinies de la Pierre de sang, la lumière explosa, le propulsant violemment en arrière. Il culbuta à travers un espace immense, en apparence vide, mais pourtant empli d’images, de sons, d’odeurs, de textures… Des visions de choses qu’il n’avait jamais connues, mais qui lui semblaient étrangement familières, filèrent dans son esprit telles un essaim d’abeilles vers un bouquet de fleurs. Il sentit l’essence, la puissance du roi Arëk fuser hors de la pierre et s’infiltrer dans son esprit, son corps, son âme.

	Une voix parla dans sa tête : Rönor Kinshiëld.

	Gavin connaissait cette voix, une voix qu’il n’avait plus entendue depuis de nombreuses vies, une voix qui lui arrachait le cœur par sa longue absence.

	— Je ne suis pas Rönor, mon lige, répondit-il.

	Il s’imagina en train de mettre un genou à terre, la tête fléchie révérencieusement.

	Vous avez son esprit et son sang. Trois fois vous fûtes réincarné, et trois fois vous avez rejeté mon appel. Cette écharpe doit être brûlée.

	— Vous voulez dire que c’est mon destin ?

	Pas votre destin, c’est un choix à faire. C’est le vœu que vous avez fait. Vous devez achever cette tâche, Rönor. Vous avez un avantage, aujourd’hui, que je n’avais pas à l’époque. Vous pouvez vaincre ce démon.

	— Delabuse ? lui demanda Gavin.

	L’élément que vous appelez Brodas Delabuse est incarné, tout comme vous l’êtes. Il est, de ce fait, mortel. Vous, vous devez vaincre Celui-qui-n’a-pas-d’âme. Voilà deux siècles qu’il attend… Prenez la clef de la grand’porte, entrez dans le palais du démon et renvoyez-le dans son propre monde. Scellez la faille entre les royaumes, et mettez enfin un terme à l’invasion des outremorts dans notre royaume. Cette tâche-là, vous êtes le seul à pouvoir l’accomplir. Vous êtes Voyageur, à présent.

	— Ne devrais-je pas le tuer ?

	Ritol ne peut être tué, Rönor. Avec vous, voyage une source dans laquelle vous pouvez puiser votre plus grande force. Utilisez-la pour trouver votre chemin, utilisez les runes pour rester en vie. Ne perdez plus de temps.

	Cette sensation d’être comme emporté par les flots s’estompa peu à peu, et il se redressa doucement, reprenant contact avec la réalité. De nouveau, il fut dans la Crypte où siégeait la Tablette runique, et où ses amis rassemblés l’observaient avec étonnement. Il se sentit revenir dans son corps physique, toujours debout grâce au soutien d’une main forte qui lui agrippait l’épaule. La main de Daïa Sabre-Cœur.

	— Gavin, vous allez bien ? fit une voix.

	Une voix qu’il connaissait, une voix en laquelle il avait toute confiance. Celle de son ami Edan.

	Il se pencha, puis tomba à quatre pattes, épuisé mais émotionnellement surchargé. Des questions, qu’il s’était posées toute sa vie, avaient enfin obtenu leur réponse. Enfin, il comprenait pourquoi.

	La dernière pierre se détacha de la Tablette et tomba en cliquetant sur le sol dur et pierreux de la grotte, rebondissant une seule fois, pour atterrir directement sous les yeux de Gavin. Plusieurs cris étouffés brisèrent le silence solennel de ce moment. Il hésita, puis tendit la main et ramassa le joyau. La Pierre du roi.

	Non, murmura-t-il, sentant une force monter encore une fois en lui. Péniblement, il se redressa et s’élança, en titubant, hors de la Crypte. L’éclat du soleil était comme un millier de dagues dans ses yeux. Il s’immobilisa, serrant la gemme dans une main, et cherchant à tâtons la paroi montagneuse de l’autre. Son estomac se souleva encore, et encore. Il se pencha en avant, régurgitant l’énormité de sa tache sur le sol, laissant un goût affreux dans sa bouche. De nouveau, son cœur se retourna, et il se vida jusqu’à ce qu’il ne puisse plus que cracher et s’étouffer. Il s’essuya la bouche, à présent horriblement sèche, d’un revers de main.

	Alors, quelqu’un déboucha une gourde et la plaça dans sa main. Il but longuement, à belles gorgées, jusqu’à ce que la gourde soit complètement vide. Il la secoua au-dessus de ses lèvres pour en recueillir les dernières gouttes. Une main lui tapota le dos, des voix résonnèrent à son oreille. Des pas s’approchèrent alors, nombreux, qui firent craquer les feuilles sur le sol, derrière lui. Il se retourna, en plissant les yeux à cause du soleil brûlant. Formant un mur autour de l’entrée de la Crypte, se tenaient au moins vingt guerrières, toutes armées, l’épée tirée, prêtes à l’attaque.

	Risän, Brawna et Daïa portèrent la main à leur ceinturon. Avant même qu’ils aient tiré leur épée du fourreau, Edan avait déjà encoché une flèche sur son arc. L’enfant, Dwaëth, se précipita derrière le dos de Risän et lui agrippa la main.

	— Daïa, fit une femme blonde à l’air hagard, d’une voix autoritaire. Et Brawna. Quelle surprise de vous trouver toujours en vie ! C’est une aubaine que vous soyez là toutes les deux.

	— Lilälian, rétorqua Daïa, que vous est-il arrivé, pour que vous en veniez à sacrifier la guilde et l’honneur de ses guerrières ? Pour en arriver à tuer Amïnda pour votre seul profit ?

	— C’est les colliers, lui dit Brawna. Delabuse avait l’air de les contrôler grâce à ces choses.

	— Et je les contrôle toujours ! s’exclama le mage, en s’avançant sur un cheval blanc.

	Une tache sombre empourprait le côté de sa tunique, sous son thorax, mais, malgré ça, il semblait se porter comme un charme. Cirang l’accompagnait, l’épée tirée. Quand il fit avancer son cheval, dépassant les combattantes qui s’écartèrent à son passage, Cirang en fit de même, et arrêta sa monture à côté de lui.

	— Je revendique la Pierre du roi ! s’exclama Delabuse du haut de son cheval. Donnez-la-moi et j’ordonnerai à mes guerrières d’épargner vos vies.

	De sa poche, Gavin tira l’anneau qu’il avait récupéré sur le doigt coupé de Brodas. Ça devait être celle-là, la gemme qui liait la volonté de ses femmes à la sienne. Il se pencha sur elle, et se concentra. Un sort était empiégé à l’intérieur de cette gemme, c’était là tout ce qu’il pouvait dire. Et plus il s’efforçait de la visualiser, de la détruire avec la force de son esprit, plus elle se dérobait à lui, comme un mirage.

	— Je reprendrai aussi mon anneau, fit Delabuse. Ainsi que l’épée. Rends-les moi, Kinshiëld, ou alors mon armée vous exterminera.

	— Gavin est notre roi légitime ! s’exclama Daïa. Il a déchiffré les runes. La Pierre de sang lui appartient, à lui et à lui seul, et tout ce qui lui est associé aussi.

	Les auras, songea Gavin. Les gemmes, elles aussi, avaient des auras, tout comme les gens. Desserrant le regard, il commença à percevoir une série de cordes, enserrées autour de la gemme. Un fil, aussi léger qu’un fil de soie d’araignée, s’étirait de cette même gemme jusqu’à celle qui ornait le collier de la guerrière blonde. Il les voyait tous, des dizaines de ces fils, dont certains s’étendaient jusqu’aux autres femmes qui escortaient la blonde, quand d’autres disparaissaient au milieu des arbres, en direction de Sohan. L’un d’eux partait vers le sud-ouest, en direction de la ville d’Ambryce.

	— Tuez-les ! ordonna alors Delabuse. Tuez-les tous !

	Imaginant que sa volonté était une lame, Gavin rompit les fils d’un coup sec.

	L’épée de Lilälian était déjà en mouvement, mais lorsqu’elle atteignit le haut de sa tête, la jeune femme s’arrêta soudain et rabaissa son arme. L’instant précédent, son front était plissé, ses dents serrées dans la fureur du combat, mais à présent, ses yeux étaient écarquillés sous l’arc de ses sourcils, sa bouche grande ouverte… Tendant le bras, elle s’accrocha de justesse à l’épaule d’une autre sœur, à côté d’elle.

	— Oh, par Yrys tout-puissant ! souffla-t-elle.

	— Que faites-vous donc ? s’écria Delabuse. Tuez-les !

	Certaines des guerrières étouffèrent un cri, d’autres semblaient hébétées, clignant des yeux, regardant de tous côtés, comme étonnées de se retrouver là.

	— Vous êtes libres de choisir votre propre voie maintenant, leur dit Gavin.

	— Ne l’écoutez pas ! rétorqua le mage. Ce n’est qu’un vulgaire paysan ! Moi, je suis votre véritable roi, et je vous ai donné un ordre. Maintenant, tuez-les !

	Les traits de Lilälian, bien que creusés par la fatigue, s’endurcirent. Son regard passa rapidement de Brodas à Gavin. Celui-ci saisit sa nouvelle épée, en espérant que l’enchantement qu’elle renfermait fonctionnerait aussi bien contre l’acier que contre la magie. Vingt lames contre cinq, c’était loin d’être un combat loyal.

	— Vous avez tué Amïnda ! cracha-t-elle.

	Ses yeux luisaient, et son visage s’empourpra :

	— Vous l’avez tuée devant moi !

	Elle arracha son collier, le jeta au sol et le trépigna. L’une après l’autre, le reste des sœurs l’imitèrent, frappant la terre de leurs talons.

	— Il a tué ma mère, aussi ! cria le petit Dwaëth, dans un sanglot.

	Il ramassa une pierre et la jeta sur lui. Le mage n’eut aucun mal à l’écarter.

	Les yeux de Cirang passèrent de Brodas à Lilälian, puis de nouveau à Brodas. Une expression troublée assombrissait son visage.

	Gavin saisit alors l’occasion :

	— Brodas Delabuse, s’exclama-t-il, en brandissant son épée. Pour les meurtres que vous avez commis, votre sentence est la mort !

	Lèvres retroussées, main serrée sur la poignée de leur arme, le reste des sœurs se tournèrent vers le mage.

	— Avec moi ! fit une petite guerrière rousse.

	Elle fit un pas en avant, ce qui incita plusieurs autres à s’élancer vers lui. L’une d’elles saisit le licol de son cheval, tandis qu’une autre lui agrippa la jambe, comme pour le jeter à bas de sa selle.

	Le mage tira sur les rênes, et l’animal dressa la tête. Les yeux fous, le cheval se mit à caracoler. Il se dressa haut sur les pattes arrière. Pour éviter d’être percutées, les combattantes reculèrent de quelques pas.

	— Arrière, traîtresses ! lâcha Cirang.

	Elle sabra l’air à la face des autres sœurs, dans un geste instinctif lui déformant le visage. Brodas tira sur la courroie gauche des rênes. Son cheval s’élança. Alors, Cirang et lui s’enfuirent au galop.

	— Archers ! s’écria Lilälian.

	Gavin se concentra sur les gemmes de son épée, incertain de ce qu’il devait faire pour stopper la fuite de Delabuse, mais désirant ardemment essayer. Enfin, le châtiment pour le meurtre de sa famille était à sa portée.

	Ffff ! Ffff ! Ffff ! Ffff ! Les flèches manquèrent leur cible de peu : l’une d’elles toucha le cheval, l’autre se planta entre les omoplates du mage… Il hurla de douleur ! Son cheval hennit de douleur avant de trébucher.

	— Mon roi ! s’exclama Cirang.

	Elle lui tendit le bras depuis son cheval.

	Edan et trois autres sœurs tirèrent ensemble une nouvelle flèche de leur carquois.

	Soudain, Gavin sentit une pression monter dans sa poitrine, qui se mua bientôt en chaleur ardente. Il s’imagina que c’était une flèche qu’il lança en direction du sorcier. Un frisson invisible glissa dans l’air, mais trop tard. Cirang hissa Delabuse sur son propre cheval, hors de portée de la flèche d’énergie. Celle-ci heurta un arbre, brisant son large tronc comme s’il s’agissait d’un vulgaire roseau.

	Quelques-unes des sœurs voulurent s’élancer après eux, mais Lilälian les retint :

	— Arrêtez-vous ! Vous ne pourrez pas les rattraper, de toute façon. On les pourchassera plus tard.

	Cependant, une des archères lâcha sa flèche, dans un ultime effort destiné à abattre le fuyard. Chacun observa la trajectoire inoffensive de la flèche venant terminer mollement sa course dans le sol argileux de la forêt.

	Alors, tous les yeux se tournèrent vers Gavin, et un silence solennel tomba.

	Brawna mit un genou à terre, en tenant son épée devant elle : pointe vers le bas, et pommeau sur le cœur.

	— Vive le roi Gavin ! s’exclama-t-elle, d’une voix forte et claire.

	À son tour, Lilälian s’agenouilla, aussitôt suivie des autres guerrières.

	— Vive le roi Gavin ! s’écrièrent-elles, comme en un seul chœur.

	Edan, Risän et Dwaëth se joignirent à eux.

	Daïa lui sourit d’un air complice et, les yeux remplis de larmes, elle aussi posa un genou à terre :

	— Vive le roi Gavin ! dit-elle à son tour, d’une voix plus forte et vibrante que les autres.

	 

	Quand il eut dit au revoir à Risän et Dwaëth, et qu’il les eut regardés partir sur le cheval de Domach en direction d’Ambryce, en les saluant d’un geste de la main, Gavin partit lui-même vers Tërn en compagnie de Daïa, d’Edan et d’un petit contingent de sœurs. Sur la demande insistante de Daïa, Brawna était retournée au camp Viragon pour y parfaire son entraînement. Gavin lui avait promis qu’elle aurait une place à ses côtés, une fois qu’elle serait prête.

	À mesure qu’ils chevauchaient, de lourds nuages assombrissaient la route et son humeur. Sa nuque et ses épaules étaient courbées sous le poids de la couronne invisible placée sur sa tête. Pourvu, se disait-il, que ça ne soit qu’un de ces horribles cauchemars, dont il se réveillerait en criant, tout couvert de sueur… Ah, que n’aurait-il donné pour que ce ne soit que ça !

	— On peut bâtir un autre palais, fit Edan. Rien ne nous oblige à réinvestir l’ancien. De cette façon, le démon sera piégé à l’intérieur pour l’éternité.

	Un coup de tonnerre retentit dans la vallée, comme pour les éloigner de cette idée délétère.

	— Rien, si ce n’est offrir une tombe digne de ce nom au roi Arëk, répondit Gavin. Si ce n’est sceller la faille entre les mondes, et mettre un terme à l’invasion des outremorts. Tôt ou tard, quelqu’un devra bien franchir cette barrière et affronter le démon. Ce quelqu’un, c’est moi.

	Gavin se tourna vers Daïa :

	— Et j’ai tout ce qu’il faut pour y arriver.

	— On n’est pas obligés de faire ça tout de suite, lui dit Edan. On a tout le temps d’étudier les runes, d’apprendre ce qu’il faut savoir sur ce démon, afin d’être prêts quand on franchira le seuil du palais.

	— Est-il toujours en vie ? s’enquit Daïa. Cela fait plus de deux siècles qu’il est emprisonné dans le palais. S’il n’est pas encore mort, alors il doit être très faible. Plus faible, en tout cas, qu’à l’époque où le roi Arëk et ses hommes d’armes l’ont affronté.

	Gavin hocha la tête :

	— Oui, il est encore en vie. Mais ça jouera peut-être à notre avantage. Si on peut l’renvoyer avant qu’il retrouve ses forces, alors y’a p’t’être une chance qu’on puisse le vaincre.

	— Le renvoyer ? s’exclama Daïa, l’air incrédule. Non, non, non… On doit le tuer ! On rassemble autant de sœurs et de chevaliers tutélaires qu’on le peut, on recrute quelques combattants auprès des archiseigneurs, et, après ça, on fonce jusqu’au palais !

	— On ne peut pas le tuer, précisa calmement Gavin. Ce monstre est immortel. On doit le renvoyer vers son propre monde.

	Tous se tournèrent vers lui, bouche bée.

	— De quelle manière ? demanda Edan.

	Gavin leva les yeux au ciel. Les sombres nuages au-dessus d’eux semblèrent prendre la forme d’un démon rampant tel un prédateur prêt à fondre sur sa proie, et se mirent à gronder.

	— Je dois me rendre au royaume des outremorts et l’appeler à moi, dit-il.

	
ÉPILOGUE
[image: Image]

	 

	 

	Gavin était en sécurité à Tërn, entouré de son escorte, et en possession des cinq gemmes. Il tenait sa nouvelle épée fermement en main, dont la magie le protégeait, se dit Risän. Pourquoi, dans ce cas, se sentait-il si mal à l’aise ? Il rentrait enfin chez lui. Cela aurait dû le remplir de joie et d’impatience car, impatient, il l’était, à l’idée de revoir Arlote. Mais, lorsqu’il se remémorait les mots de Jennälia, la magicienne, il ne pouvait s’empêcher de penser que sa place était auprès de Gavin.

	 

	Cet homme a un terrible fardeau à porter, bien plus lourd que la promesse qu’il a faite.

	L’écho rugissant de la rivière Flint se fit de plus en plus fort. Au milieu du pont, il arrêta sa monture et descendit de selle. Se penchant au-dessus de la rambarde, il observa les flots agités qui filaient en contrebas. C’est là que tout avait commencé. Il regarda sa main mutilée. Sa serre. Si Gavin n’avait pas sauvé Arlote ce jour-là, ceci ne serait jamais arrivé. Mais deux doigts en moins, c’était un prix bien dérisoire, pour la vie de celle qu’il aimait.

	— Risän ?

	Il se retourna vers le garçonnet blond qui, assis sur le dos du cheval, se mordait nerveusement la lèvre inférieure. Il sourit à cet enfant en qui il voyait déjà la promesse d’un fils.

	— Tu es prêt à la rencontrer ?

	Dwaëth acquiesça, mais il n’avait pas l’air très assuré.

	Risän lui tapota la cheville :

	— Arlote va t’aimer, ne t’inquiète pas.

	Balançant les rênes du cheval par-dessus le mors, il mena l’animal par la bride à travers les rues d’Ambryce. À son passage, tous les yeux étaient fixés sur lui, et nombre de badauds lui sourirent, en opinant du chef. Risän s’aperçut que lui aussi souriait. Certes, il avait perdu une dent et quelques doigts, mais voyez ce qu’il avait obtenu en échange : un fils, un roi, et une sacrée bonne histoire à raconter à ses amis de l’Œil Rouge !

	 

	Un feu crépitait dans la vaste cheminée du vestibule de l’auberge. Daïa était lovée dans un large fauteuil rembourré, les yeux fixés sur le feu, comme hypnotisée. Elle et toute sa compagnie s’étaient installées à l’Auberge Élégante, afin d’en faire temporairement leur palais. L’aubergiste avait été payé pour l’intégralité des chambres, et pour son silence, avec tout l’argent recueilli, et une messagère avait été envoyée vers l’archiseigneur Lalörian afin d’en obtenir davantage. Malgré son nom, cet établissement n’était pas le plus confortable de Tërn, mais il représentait un lieu plus qu’acceptable pour Gavin. Celui-ci insistait pour que la nouvelle de sa future intronisation demeure aussi secrète que possible, jusqu’à ce qu’ils se soient mis d’accord sur un plan pour vaincre le démon Ritol.

	Tout cela la rendait terriblement inquiète… Si le roi Arëk et toute son immense armée n’avaient pu le vaincre, quelle chance avaient-ils de réussir, eux ? Gavin, Daïa, Edan, aucun d’eux n’avait les connaissances qu’Arëk et Rönor possédaient, à l’époque. Ils ignoraient tout de ce démon, ou même des runes, hormis ce qu’ils en avaient lu dans la lettre de Rönor Kinshiëld. Elle se demandait si cette lettre était un atout ou un handicap… D’un côté, elle les alertait sur ce qu’ils auraient à affronter à l’intérieur du palais, et cette information-là était extrêmement précieuse. Mais de l’autre, elle soulevait plus de questions qu’elle n’apportait de réponses.

	— Vous dormez pas ?

	Elle tendit le cou pour voir Gavin, pieds nus et torse à l’air, descendre l’escalier. Daïa secoua la tête :

	— Trop de choses à l’esprit, fit-elle.

	— Moi aussi.

	Il tira l’un des fauteuils jusqu’à elle, et s’y assit en posant les coudes sur les genoux :

	— Y a quelque chose que je dois vous dire, qui n’a rien à voir avec la lettre ou avec le démon.

	Elle déglutit. Elle n’osa pas lui demander ce que c’était, craignant de connaître déjà la réponse.

	— Maintenant que vos problèmes sont réglés avec votre ordre, j’imagine que vous allez rentrer chez les sœurs et continuer votre vie comme avant.

	Elle fronça les sourcils :

	— Non, Gavin. J’ai prononcé un vœu envers vous et j’ai l’intention de l’honorer.

	Il hocha la tête :

	— Je sais cela, mais ce que j’essaie de dire, c’est que si c’est avec elles que vous préférez être, je vous libérerai de votre engagement. Je ne vous en voudrai pas.

	— Vous n’avez pas l’air de comprendre, dit-elle.

	Elle se retourna afin de pouvoir le regarder directement dans les yeux, sans avoir à se tordre le cou :

	— Je vous ai déjà dit que vous ne serez pas seul dans cette épreuve. Si vous ne voulez plus de mon aide, il faudra me destituer. Je ne partirai pas de moi-même.

	Ses yeux sombres s’assombrirent un peu plus, et elle sentit son esprit effleurer le sien… Elle saisit la connexion fermement, intensément, afin qu’il ne doute plus qu’elle était prête à l’aider en tout, n’importe où, n’importe quand.

	— Bien, fit-il, en se retirant. Parce que j’ai besoin de vous. Pas simplement de votre don, Daïa. De vous. De votre épée, votre force, votre intuition, votre foi en moi… C’est vous qui m’avez donné le courage d’affronter Delabuse. Aujourd’hui, j’ai besoin de vous à mes côtés, pour affronter ce qui vient.

	Il prit une grande inspiration :

	— Depuis que j’ai compris qu’être roi est… une responsabilité qui m’incombe, il y a quelque chose que j’ai envie de vous demander. Je ne suis pas sûr du protocole pour ça, donc je vais juste demander.

	Oh, de grâce, se dit-elle. Ça y est, c’est le moment.

	Son cœur se mit à battre follement :

	— Gavin, attendez… Avant que vous n’en disiez plus, je dois vous prévenir : je ne suis pas faite pour ce rôle. J’ai renoncé à l’opulence et à l’apparat de la noblesse, afin d’aider les autres. Et je veux vous aider, Gavin, mais pas de cette manière-là.

	Il plissa les yeux :

	— Que voulez-vous dire ?

	Elle posa une main sur son avant-bras, y sentant la douce pilosité et la chaleur de sa peau.

	— Je veux dire que je ne suis pas le meilleur choix pour être votre épouse et reine.

	Un sourire apparut sur ses lèvres. Il posa sa propre main sur celle de Daïa :

	— Alors, c’est une bonne chose que je ne vous demande pas en mariage.

	Elle bondit de surprise :

	— Ah non ?

	Elle sentit le rouge lui monter aux joues… Son sourire disparut, et il secoua doucement la tête. Lui saisissant la main, il la serra fermement, presque virilement.

	— Daïa, je vous demande d’être ma Championne.
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